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PREFACE 


Les  savants  dos  deux  premiers  tiers  du  xix'  siècle,  qui,  depuis 
Niebuhr  jusqu'à  Mommsen,  essayèrent  de  jeterquel({ue  lumière  sur  le 
passé  le  plus  lointain  de  lltalie,  ne  disposaient  guère,  à  cet  ell'et,  que 
de  textes  grecs  et  latins,  tous  très  postérieurs  aux  mouvements  de 
peuples  qu'ils  rapportent,  et  de  listes  de  noms  propres,  tant  de  per- 
sonnes que  de  lieux,  dont  l'analyse  n"a  pris  un  caractère  scientifique 
qu  au  cours  de  ces  trente  dernières  anuf't^s.  Au  moment  où  Mommsen 
publiait  le  premier  volume  de  son  Histoire  nimaini'.  on  ne  savait  pas. 
que  lltalie  cCit  traversé  deux  âges  de  la  pierre,  un  âge  du  cuivre,  un 
âge  du  bronze  :  la  distinction  des  deux  âges  du  fer  n"a  été  établie 
qu'après  1880  ;  la  connaissance  des  stations  lacustres  et  des  terra- 
mares  est  postérieure  à  1860.  Limpulsion  vint  de  la  France,  où  l'école 
préhistorique,  fondée  par  Boucher  de  Perthes  et  Lartet.  venait  de 
célébrer  ses  premiers  triomphes  sur  le  dogmatisme  clérical,  le  scej)- 
ticismc  universitaire  et  le  conservatisme  académiqucv  Depuis  187."">. 
date  de  la  fondatiou  du  liullrttino  di  Paletuolofjia  italianu.  sur  le 
modèle  des  Matériau./-  pour  scrrir  à  thistoirr  dp  l'honimr  de  Mor- 
tillet  (i860),  les  études  j)réhisloriques  et  ])rotoliistoriques  ont  pris 
un  essor  extraordinaire  dans  la  péninsule.  Un  des  cré'ateurs  de  la 
palethnologie  italienne,  M.  Pigoi'ini.  est  encore  plein  de  vie  et  d'ac- 
tivité au  moment  où  j'écris  ces  lignes.  MM.  Pigorini.  Cliieriei.  Bri/.io. 
Issel,  Orsi  et  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  des  jeunes  gens 
de  grande  espérance  qui  viennent  de  débuter  sous  nos  yeux,  ont 
conduit  une  foule  de  recherches  et  de  fouilles  méthodi(|ue-.  dans 
les  riches  stations  préhistoriques  de  lllalie:  leurs  ndalicns.  les  dis- 
cussions auxquelles  elles  oui  donm''  lieu  dans  les  Sociétés  savantes  et 
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ailleurs,  rormonl  déjà  une  vaste  bibliothèque,  dont  le  BuUellino  rend 
à  mesure  les  résultats  accessibles,  mais  sans  dispenser  les  savants  spé- 
ciaux d'y  recourir. 

On  a  été  très  vite,  on  a  beaucoup  et  bien  travaillé,  à  tel  point  même 
que  l'archéologie  classique,  si  cultivée  autrefois  dans  l'Italie  de  Vis- 
cônti,  semble  lorl  délaissée  aujoui'd'hui  par  les  Italiens.  «  Sous 
l'influence  dominante  de  Luigi  Pigorini,  écrivait  tout  récemment 
M.  Michaelis\  les  jeunes  archéologues  de  l'Italie  se  sont  presque 
onlièrement  consacrés  aux  recherches  préhistoriques  qui  sont  très 
tlorissantes  dans  toute  l'Italie.  »  L'éminent  professeur  de  Strasbourg 
laisse  entrevoir  ici,  mais  sans  le  montrer,  ce  qu'on  peut  appeler  le 
revers  de  la  médaille.  N'est-il  pas  singulier  que  de  tous  les  grands 
musées  de  marbres  antiques  qui  existent  en  Ilalic  —  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Naples,  à  Mantoue,  à  Turin,  etc.  —  aucun,  je  dis  aucun, 
nait  été  catalogué  scientifiquement  par  un  Italien?  Dans  ce  domaine 
essentiellement  archéologique,  c'est  l'Allemagne  qui  a  tout  fait,  et  là 
où  les  archéologues  allemands  ont  peu  travaillé,  comme  à  Naples,  il 
faut  avouer  avec  quelque  confusion  qu'il  n'y  a  rien. 

Cet  immense  effort  de  l'Italie  vers  l'élucidation  des  époques  les  plus 
anciennes  de  son  histoire  est  loin  d'avoir  obtenu  en  Europe,  et  par- 
ticulièrement en  Allemagne,  l'attention  à  laquelle  il  a  tous  les  droits. 
Publiant,  en  188U,  dans  le  Manuel  de  Philologie  d'hvan  Millier,  un 
chapitre  sur  les  peuples  italiques  et  la  préhistoire  romaine,  M.  B.  Niese 
ne  cite  pas,  à  l'appui  de  son  résumé  d'ailleurs  très  rapide  et  incolore, 
un  seul  ouvrage  italien.  Le  livre  le  plus  récent  qu'il  allègue  est  le 
tome  P'"  de  Vl/alisc/te  Lcmdeskunde  de  M.  Nisscn  (1883).  Or,  lors  de  la 
publication  du  tome  II  de  ce  volumineux  ouvrage,  en  1902,  il  fallut 
qu'un  des  rares  professeurs  allemands  qui  se  tiennent  au  courant  des 
travaux  de  l'Italie  savante.  M.  von  Dulin,  protestât  hautement  et  publi- 
quement contre  l'indilTércnce  de  M.  Nissen  à  l'égard  de  toutes  ces 
recherches  italiennes  qu'il  semble  ignorer-.  Voici  un  exemple  caracté- 
ristique. A  la  page  1"  de  ce  tome  II,  M.  Nissen  écrit  :  a  Que  la  Sicile 


1.  MicliaL'lis.  l'ie  ari/nïulo'jisc/ien  EiUdeckunfjen  des  .Y/.V'<"  Jahrliundevls.  Leipzig,  1906, 
1).  :213. 

2.  Deiilsche  Uleraliirzeiliiiif/,  190:2,  p.  221. 
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ait  été  aulrefois  couverte  de  forteresses,  c'est  ce  qu'uttcste  une  Iradilion 
digne  de  foi.  »  Et,  à  rappni,  il  cite  Diodorc  de  Sicile  ^V,  0),  alors  que 
des  explorateurs  italiens  de  la  Sicile  ont  depuis  longtemps  décrit  ri 
figuré  ces  forteresses,  dont  les  ruines  semblent  plus  «  dignes  de  foi  » 
et,  à  coup  sur,  sont  plus  élof|ucntes  que  le  témoignao-c  d'un  écrivain 
grec  du  i"  siècle  !  «  Pour  M.  Nissen,  écrivait  M.  voii  Diilin,  les  décou- 
vertes faites  sur  le  terrain  n'existent  pas.  »  Quand  on  a  observé  de  près, 
dans  les  publications  et  les  revues  spéciales,  cette  attitude  de  la  science 
allemande  à  l'endroit  de  la  science  italienne,  on  comprend  mieux, 
sans  les  excuser  davantage,  les  représailles  exercées  par  des  savants 
italiens  dans  certaines  controverses  récentes  soulevées  par  les  fouilles 
du  Forum  romain  et  de  Narce. 

11  serait  pourtant  injuste  d'accuser  les  historiens  d'au  delà  des 
Alpes  d'ignorance  voulue  et  de  dédain  systématique.  L'Italie  a  sa 
part  de  responsabilité  dans  cet  irritant  malenlentlu.  Elle  produit 
énormément,  mais  ne  se  donne  pas  la  peine  de  liltrer  sa  production. 
Combien  de  hibliollièques  possèdent  les  séries  du  ItidlrUino,  des  Noti- 
zic  (h't/li  Scavi,  îles  Monuini'iili  antichi,  de  tous  les  Atli  et  Memorie  où 
la  science  et  l;i  faconde  italienne  éparpillent  des  études  souvent 
instructives,  trop  souvent  aussi  moins  riches  de  faits  que  de  mots'? 
Combien  de  savants,  même  ayant  ces  volumineux  recueils  sous  la 
main,  ont  le  temps  ou  la  patience  de  les  parcourir?  (Test  cependant 
I  unique  moyen  d'être  informé;  la  science  italienne  n'en  tillre  pas 
d'autre.  Il  n'existe  (|u'un  seul  album  archéologique  du  protohistorique 
italien  :  cet  album,  avec  texte  français,  est  l'œuvre  d'un  Suédois, 
M.  Montelius.  11  n'y  a  que  (rois  ouvrages  sérieux,  quoique  tous  dépas- 
sés, sur  l'Étrurie  :  ils  sont  l'œuvre  d'un  Allemand,  d'un  Anglais  et 
d'un  Français.  Il  n'y  a  qu'un  livre  récent  sur  les  stations  lacustres  et 
les  lei'i'amares  de  lltalie  :  il  a  été  écrit  en  anglais  par  un  l']cossais. 
D'esquisse  générale,  bien  informée  et  pourvue  de  références,  pouvant 
orienter  le  savant  spécialiste  ou  le  débutant  dans  le  vaste  domaine  de 
la  préhistoire  de  l'Italie,  on  n'en  pouvait  pas,  hier  encore,  nommer 
une  seule,  ni  en  italien,  ni  en  anglais,  ni  en  allemnnd.  En  France, 
les  tra\aux  italiens  (Uil  toujours  été  suivis  avec  sympatliie  et  aucun 
pays  ne  |)ouirait   eiter  de   /{i'r//rs  (jui  les  aient  analysi'-s  avec  ;iut;int 
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de  soin  et  d'exactitude  que  les  Matéi'iaux ,  la  Revue  (V anthropologie  et 
V Anthropologie  ;  cela  lient  en  partie  à  rinduencc  do  Gabriel  de  Mor- 
tillel,  qui  avait  passé  en  Italie  une  partie  de  sa  jeunesse,  qui  décou- 
vrit les  stations  lacustres  italiennes  et,  devenu  directeur  des  Maté- 
riaii.r,  tourna  vers  l'Italie  l'attention  de  ses  collaborateurs  et  de  ses 
élèves,  on  particulier  de  MM.  Ernest  Cbantre  et  Cartailhac.  L'''Cole 
opposée,  celle  des  archéologues  philologues,  dont  le  chef  fut  longtemps 
Alexandre  Bertrand  et  l'organe  la  Revue  archrologifjue,  se  préoccupa 
également  des  choses  italiennes,  en  particulier  des  nécropoles  de 
l'Italie  du  nord,  à  cause  des  traces  nombreuses  qu'y  a  laissées  la 
civilisation  celtique.  Toutefois,  il  n'y  a  là  qu'une  longue  série 
d'articles  et  d'analyses;  même  chez  nous,  l'œuvre  synthétique  a 
fait    défaut. 

Cette  œuvre  a  enfin  tenté  l'ambition  d'un  savant  russe,  M.  Modes- 
tov.  Ancien  auditeur  de  Ritschl  à  Bonn,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  latine  dans  une  université  russe,  M.  Modestov  est,  si  l'on 
peut  dire,  philologue  d'origine;  on  s'en  aperçoit  à  la  façon  correcte 
dont  il  cite  et  utilise  les  textes  anciens,  matière  où  les  préhistoriens 
de  profession,  même  les  plus  éminents,  trahissent  toujours  quelque 
inexpérience.  Une  mission  du  ministère  russe  de  l'Instruction  Publique 
lui  permit  de  séjourner  pendant  plusieurs  années  en  Italie  ;  il  s'y  lia 
avec  MM.  Pigorini,  Brizio.  De  Gara,  Colini,  etc.,  et,  guidé  par  leurs 
é'crils  et  leurs  conseils,  entreprit  d'analyser  et  de  présenter  au  public 
les  résultats  de  la  science  italienne  touchant  les  origines  de  l'histoire 
de  ritalie.  En  1U02  et  en  1904,  il  publia  à  Saint-Pétersbourg  deux 
volumes  richement  illustrés,  intitulés  Introduction  à  l'histoire 
romaine  ;  ces  volumes  sont  écrits  en  russe,  mais  accompagnés  de 
résumés  d(''taillés  en  langue  irançaise.  Guidé  par  ces  résumés,  je  juis 
faire  connaîiro  au  })ublic  français,  dans  Y Antliropologie  (1902,  p.  M\- 
376),  les  grandes  lignes  du  travail  de  M.  Modestov:  M.  Iloernes  on  lit 
autant,  dans  le  Globus^  pour  le  public  de  langue  allemande.  Mais,  en 
dehors  d'une  notice  insignifiante  de  M.  P.  (^auordans  la  Philololgische 
Wochenschrift  de  Berlin,  je  ne  sache  pas  (jut>  l'œuvre  considérable  du 
savant  russe  ait  trouvé  d  autres  échos  dans  la  j)rosso  scionliliijuo  do 
l'Europe  occidentale  ;    évidemment,    les   résumés  annexés   aux  deux 
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volumes  n'élaieiit  qu'un  pis  aller;  l'intérêt  du  sujet,  l'absence  de  tout 
ouvrage  analogue  motivaient  suffisamment  une  traduction  intégrait-. 
11  faut  remercier  la  librairie  Alcan  de  nous  l'avoir  donnée  et  se  féli- 
citer qu'elle  ait  paru  en  français. 

M.  Modestov  n'est  pas  un  compilateur.  S'il  s'inspire  volontiers  de 
MM.  Pigorini  et  Brizio,  il  ne  les  suit  servilement  ni  l'un  ni  l'autre 
et,  sur  des  questions  importantes,  il  s'écarte  de  leurs  doctrines  et  les 
réfute.  D'autie  part,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  lire  la  littérature  ita- 
lienne, bien  que  sa  familiarilé  exceptionnelle  avec  ces  ouvrages  cons- 
titue le  mérite  le  plus  incontestable  du  sien.  11  a  lu  et  il  combat  volon- 
tiers les  écrits  des  Allemands,  en  particulier  ceux  de  M.  Helbig;  il 
n'ignore  pas  les  Anglais,  tels  que  Munro,  Evans  et  Conway;  enfiu,  il 
a  tenu  grand  compte  des  travaux  français  de  MM.  Bréal,  Gsell,  ^lartlia 
et  Pottier.  Rédigeant  cet  Avant-propos  à  la  demande  de  M.  Modestov, 
que  je  remercie  de  cette  marque  flatteuse  d'estime,  je  n'ai  ni  à  discuter 
ici  ses  conclusions  (que  l'on  trouvera  résumées  dans  mon  article  de 
y A)ifln'opnlof/if'  ,  ni  à  soumettre  au  feu  d'une  polémique  nouvelle  les 
polémiques  fréquentes  et  parfois  acerbes  où  il  s'est  complu.  Je  crois 
toutefois,  à  ce  sujet,  devoir  présenter  quelques  observations  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité.  M.  Modestov  me  paraît  très  indulgent  pour  les 
savants  italiens,  à  l'exception  de  MM.  Pinza  et  Pellegrini,  qu'il  mal- 
traite outre  mesure  :  mais  ceux  qui  connaissaient  les  théories  aventu- 
reuses de  MM.  Sergi,  De  Cara,  Milani,  s'étonneront  que  M.  Modestov 
leur  ait  témoigné  tant  de  faveur.  11  semble  se  rallier  cà  l'hypothèse 
téméraire  de  M.  Sergi  sur  le  peuplement  de  l'Europe  méridionale  et 
centrale  par  des  emigrants  venus  de  l'Afrique  tropicale  :  il  accepte 
des  aflirmations  mal  autorisées  de  certains  anthropologistes  touchant 
la  dolichocéphalie  ou  la  brachycéphalic  de  tels  groupes  ethniques. 
Aryens,  Ligures,  etc.,  alors  que  toutes  ces  assertions  ont  besoin  de 
correctifs  et,  prises  à  la  lettre,  sont  irrecevables.  Envers  les  Alle- 
mands, en  particulier  Mommsen.  M.  Modestov  me  paraît  souvent 
injuste  :  il  n'est  vraiment  pas  équitable  de  reprocher  plusieurs  fois  à 
Mommsen  l'ignorance  du  préhistorique  italien  dont  témoignent  les 
éditions  successives  de  son  Histoire  romaine,  alors  (}ue  la  seconde 
édition  du    tome  I"    de  ce    chef-d'onivre.   publiée   en    IS.'iG.   aranl    la 
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découverte  du  préhistorique  italien,  n'a  cessé  d'être  réimprimée  sans 
modifications  importantes,  les  six  dernières  éditions  de  Vllisfoire 
n'étant  que  des  Tilclrnisf/ahoi,  motivées  par  les  besoins  de  la  librairie. 
Engagé  dans  de  colossales  entreprises  qui  assurent  à  son  nom  l'im- 
mortalité du  Capitole,  Momnisen  avait  autre  chose  à  faire  que  de  tenir 
au  courant  ce  qu'il  appelait  lui-môme  une  fois,  parlant  à  ma  personne, 
une  «  œuvre  de  jeunesse  ».  D'ailleurs,  il  est  certain  que  ce  grand  homme 
était,  à  divers  égards,  d'une  ignorance  incroyable  (c'est  peut-être  une 
condition  pour  être  un  grand  homme  dans  sa  sphère  propre" .  En  1886, 
au  cours  d'une  conversation,  j'eus  l'occasion  de  lui  dire  que  la  Scan- 
dinavie, l'Allemagne  du  Nord,  l'fk'osse  et  d'autres  pays  de  l'Europe 
avaient  été  recouverts  autrefois  par  les  glaces  du  pôle.  11  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  cela  et  se  montra  sceptique  jusqu'au  moment  où 
j'allai  chercher  dans  ma  bibliothèque,  pour  la  lui  mettre  sous  les 
yeux,  la  carte  de  l'Europe  glaciaire  dressée  par  le  géologue  autrichien 
Penck.  «  C'est  singulier,  me  dit-il,  je  n'en  savais  rien.  »  Cette  igno- 
rance et  d'autres  —  il  méprisait  le  préhistorique,  qu'il  appelait  la 
science  des  cumlfabeti  —  n'empêche  pas  le  génie  d'être  le  génie: 
M.  Modestov  ne  l'a-t-il  pas  un  peu  oublié"?  D'autre  part,  si  le  savant 
russe  connaît  bien  les  livres  français,  il  n'a  pas  suflisamment  dépouillé 
notre  littérature  périodique  et  a  commis,  par  ce  motif,  quelques  injus- 
tices. La  première  réfutation  et  la  plus  autorisée  de  la  grande  erreur 
de  Corssen  n'est  pas  due  à  un  Allemand,  mais  à  M.  Michel  Bréal  (dans 
la  Revue  critique,  1874,  II,  p.  321;  1876,  1,  p.  81j.  Il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  la  doctrine  de  M.  Helbig  sur  les  Etrusques,  acceptée  par 
jMM.  Martha  et  Gsell,  n'ait  pas  trouvé  d'adversaires  en  France  (p.  424). 
Témoin  ces  quelques  lignes  d'un  long  article  publié  on  188U  dans  la 
llrvur  critique,  sous  ma  signature  t.  II,  p.  493)  :  «  M.  Martha  repro- 
duit toute  la  théorie  singulière  que  cet  homme  iniiniment  spirituel, 
mais  [)arfois  paradoxal  [M.  Helbig i,  a  développée  dans  les  Aiiriali  de 
188i...  Voilà  ce  (ju'un  des  savants  les  plus  ingénieux  de  noire  l('Ui()s  a 
enseigné  à  M.  Martha.  (|ui  a  pris  celte  explication  presque  t-nfanline 
pour  une  découverte  et  (jui  vient  nous  l'enseigner  à  son  tour.  »  I*uisque 
je  viens  de  me  cilei'  nioi-niêine.  M.  Modestov  me  peruit^llra  d'ajouter 
(jue  la  doctrine  de  l'origine  orientale  des  l'^lrusques,  acceptée  et  déve- 
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loppée  par  lui  iivoc  loule  raison,  n'a  pas  ou  on  Franoo,  dopuis  vin<:l  ans, 
(l'avocat  plus  convaincu  quo  moi.  Je  lai  mônio  juslifioc  par  uno  si-iic 
d'arguments  que  M.  Modoslov  ignore,  alors  que  feu  Pauli  leur  a  (l(jnn(' 
son  approbation,  en  montrant  ([uo  les  noms  d(^  lieux  anatolions  on-^//« 
sont  dos  diminulils  analogues  aux  diminulil's  latins  cn-///^/,  «ioiil  I  ori- 
gine étrusque,  dans  la  langue  latine,  a  déjà  été  soupçonnée  par  M.  Scliu- 
chardt.Mon  travail  à  ce  sujet  a  paruen  anglais  dans  une  /^vv/r' oubliée, 
le  lialnjlonimi  (iinl oricnlal  liccovd  [Lt/dian  orujin  of  tJie  Elruscanx,  1H92, 
p.  8o-90  :  mais  j"y  suis  revenu  à  plusieurs  reprises  dans  la  lii'i-ffc 
(ii'(h('olo(/irji(e  et  les  Chronhjues  d'Oririil  t.  1.  p.  127,  '.\T6,  -ioi  ,  oii 
M.  Modestov  aurait  pu  s'en  inl'ormer. 

De  même  —  et  ce  sera  ma  dernière  critique  —  M.  Modestov  n'a 
pas  dépouillé  comme  il  eût  l'allu  V Anthropologie,  recueil  absolu- 
ment indis])ensablo  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  préhistorique. 
Il  y  aurait  trouvé,  avec  des  motifs  i\i}  se  ibMior  des  théories  de 
M.  Sergi,  Iieaucoup  d'informations  l'écentes  et  i\i}  première  main 
sur  l'oxploration  des  grottes  dites  de  Menton,  auxquelles  il  a  con- 
sacré des  pages  intéressantes,  mais  peu  au  courant  des  derniers 
résultats  de  la  science. 

Toutes  ces  objections  do  détail,  et  bien  d'autres  que  l'on  pourrait 
ajouter  sans  peine,  n'enlèvent  rien  au  mérite,  disons  plus,  à  1  im- 
mense utilit»'  du  travail  ^('  M  Modestov.  dont  la  place  est  marquée 
désormais,  et  pour  longtemps,  dans  toutes  les  bibliothèques  histo- 
riques ol  olhnographiquos.  La  science  sans  épithète  et  la  scienco  ita- 
lienne en  particulier  lui  doivent  une  vive  leconnaissance,  l'une  pour 
l'avoir  enfin  dotée  dun  instrument  de  travail  commode  et  digue  de 
contiance,  l'autre  pour  avoir  mis  en  œuvre  et  en  pleine  lumière  ses 
belles  découvertes,  [)our  l'avoir  tirée  de  la  domi-obscurili'  où  elle 
semblait  condamnée  à  se  mouvoir.  Désormais,  aucun  savant  ne  sera 
excusable  d'ignorer  les  résultats  des  labeurs  d'hommes  aussi  méri- 
tants que  M.M.  IMgorini,  lirizio,  Colini,  etc.  ;  ceux  qui  les  ignoreront 
seront  de  mauvaise  foi,  ou  devront  être  qualiiiés  tout  court  d'igno- 
rants. Ce  ne  sera  pas  le  moindre  service  rendu  par  M.  Modestov  à  nos 
études  d'avoir  fourni  ((imme  un  répertoire  dos  faits  et  des  idées  nou- 
velles (|ui  cduslituonl  l'apport  ^\o  la  science  italienne  du  \i\"  sièolo  à 
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raulliropologic  et  à  relhnographie  du  xx'  et  d'avoir  ainsi  suggéré  et 
facilité  aux  esprits  curieux  l'exploration  directe  d  une  vaste  littérature 
où  les  Transalpius  ont  encore  tant  à  glaner. 

Salomon   Ki:iNAcn. 


.Musée  de  Sainl-Genmiiri-L'n-Lave.  uclubrc  l'JiJti. 
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11  \  a  quelques  anuées,  je  me  suis  ellbrcé,  dans  une  des  séances 
de  la  a  Société  de  Philologie  classique  et  de  Pédagogie  de  Saint- 
Pétersbourg  »  qui  ma  élu  membre  honoraire,  d'exposer  comment 
mes  recherches  scientihques  à  Rome  mont  amené  à   concevoir 
cet  ouvrage.  Désireux  d'aborder  létude  de  Ihistoire  romaine  de 
l'époque  la  plus  reculée,  ambition  qui  me  tentait  dès  ma  jeunesse, 
je  vins  dans  ce  but  à  Rome  en  1891.  Je  fus  d'emblée  frappé  par 
Pimmense  matériel  archéologique   et  palethnologique  qui  depuis 
vingt  ans  a  été  réuni  à  la  suite  des  nombreuses  fouilles  pratiquées  à 
Rome  même  et  dans  d'autres  jtarties  de  l'Italie.  Je  me  suis  appli- 
qué à  l'élude  de  ce  matériel,  et  jdus  mes  recherches  avançaient, 
plus  le  jtoint  de  départ  de  l'histoire  romaine  reculait  devant  moi. 
Ainsi,  lorsqu'après   avoir   examiné   les  fouilles  opérées  dans  les 
collines  orientales  de  Rome,  et  (|ui  <»nt  donné  les  documents  les 
|)lus  anciens  pour  l'étude  de  l'histoire  de  la  ville  de  Romulus,  je 
suis  allé  aux  monts  Albains.  j'ai  trouvé'  un  matériel  archéologique 
(jui  ré'vélail  une  |)ériode  en  grande  partie  antérieure  à  la  vie  histo- 
rique de  rEs([uilin  et  du  Ouirinal.  Lorsque  je  me  suis  rendu  dans 
la  partie  sud-ouest  de  PLtrurie.  j'v  ai  trouvé  l'époque  desFalisques, 
les  plus  proches  parents  des  Latins  et  dont   la  cohabitation  avec 
ceux-ci  révélait  une  période  encore  plus  ancienne.  Cette  dernière 
|)ériode  me  conduisait  tout  naturellement  dans  les  terramares  de 

(    IX    ) 


AVA.\/-I'nOPOS. 

la  vallée  du  Po,  où  les  habitations  siii-  |)iloHs  en  terre  ferme,  avec 
les  palaliltes  des  lacs  N'énètes,  présenlair'iit  les  premières  colo- 
nies arvennos  siii-  le  sol  italien,  (ne  question  se  posait  :  qui  avail 
occupé  ce  territoire  avant  l'arrivée  des  gens  de  race  indo-euro- 
péenne? La  h'adilinn  notée  par  les  anciens  historiens  indiquait  les 
Sicules  comme  les  premiei's  habitants  du  Latium  et  des  localités 
situées  au  nord-est.  Alors  une  autre  question  surgissait  :  qui  étaient 
ces  Sicules  qui  avaient  habité  Tltalie  à  l'âge  de  la  pierre?  Ainsi 
j'ai  été  amené  à  étudier  l'Italie  de  l'époque  néolithique  et  à  pénétrer 
en  Sicile,  où  les  remarquables  fouilles  de  .M.  Orsi,  pratiquées  à 
l'est  de  l'île,  lieu  de  résidence  des  Sicules,  avaient  révélé  une  civi- 
lisation très  intéressante.  Présentant  sur  plusieurs  points  des  ana- 
logies avec  la  ciNilisation  de  l'époque  néolithique  de  l'Italie  et  de 
ses  iles,  ainsi  (|u'avec  la  civilisation  de  la  presqu'île  pyrénéenne  et 
celle  de  la  France  méridionale,  cette  civilisation  faisait  surgir  la 
question  très  curieuse  d'une  grande  race  ////'/D-l/f/if/ie/nu'  (jni  for- 
mait la  population  néolithique  non  seulement  de  l'Italie,  iviais  de 
tout  le  sud-ouesl  et  encore  d'autres  parties  de  l'Europe.  I^nhii. 
comme  les  découvertes  accidentelles  et  les  i'ouilles  dans  les  envi- 
rons de  Home  et  de  la  cam|)agne  romaine,  dans  le  Picenum,  sur 
le  Tibre  supérieur,  sur  le  versant  nord  des  Apennins,  dans  les  |>ré- 
Alpes  Véronaises,  en  Ligurie  et  dans  différentes  loeaiilt's  de  l'Ilalie 
méridionale,  ont  révélé  la  présence  de  l'homme  dans  la  PiMiinsule 
dès  la  période  quaternaire  ou  l'époque  j)aléolilhique.  j'ai  été  ament' 
à  m'intéresser  aussi  à  celle  période. 

.\insi  peu  à  peu.  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  (juil  faut  com- 
mencer à  éludier  l'hisloire  de  Home  dès  la  première  apjvirition 
de  l'homme  dans  la  vallée  du  Tibre,  pour  r(Milrer  (lan>  la  Nille  de 
Homulus,  non  pas  les  mains  vides,  non  pas  avec  des  contes 
légendaires  et  mythiques,  transmis  el  en  paiiie  invenh's  pai"  les 
anciens  historiens  el  mis   /'/  loiilvs  saw-fs  pai'  les  historiogi'aphes 
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modernes,  mais  avec  des  fails  de  la  vie  préhistorique  qui  s'est 
développée  successivement  en  Italie  sous  des  influences  civilisa- 
trices venues  du  dehors  pendant  des  siècles. 

Telle  est  selon  moi  la  nouvelle  (Urection  que  doivent  prendre  les 
études  de  la  plus  ancienne  histoire  de  Rome.  C'est  la  seule  qui  soit 
tout  à  fait  scientifique  et  qui  pourrait  de  notre  temps  donner  des 
résultats.  Cette  direction  peut  seule,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
séance  de  la  «  Société  de  Philologie  classique  et  de  Pédagogie 
de  Saint-Pétersbourg  »,  mettre  fin  «  à  la  fantaisie  arbitraire  avec 
laquelle  les  epigones  de  l'école  critique,  fondée  si  glorieusement 
par  Niebuhr.  ont  transformé  les  premiers  siècles  de  l'histoire 
romaine  en  une  arène  où  le  subjectivisme  le  plus  effréné  s'est 
donné  libre  carrière  et  s'est  intitulé,  comme  par  dérision,  critique 
scientifique.  » 

L'ouvrage  que  je  présente  est  le  fruit  de  la  persuasion  que  le 
travail  destructif  dont  l'histoire  romaine  a  été  l'objet  a  fait  son 
œuvre  et  qu'il  faut  commencer  le  travail  de  reconstruction,  non 
pas  en  acceptant  de  confiance  les  assertions  des  anciens  écrivains, 
mais  en  reconstituant  l'histoire,  en  se  fondant  sur  les  monu- 
ments immédiats  de  la  vie  passée  qu'on  peut  voir  et  palper.  Mon 
travail  est,  pour  ainsi  dire,  un  premier  essai,  qui,  je  le  souhaite, 
provoquera  peut  être  des  travaux  plus  solides  et  plus  complets. 

Cet  ouvrage  a  été  précédé  par  les  études  spéciales  suivantes  qui 
ont  toutes  paru  dans  \q. Journal  du  M'tnistère  de  F  Instruction  publique 
à  Saint-Péter.sbourfi  :  Lu  vie  suvunte  à  Borne  (189:2)  ;  Les  Fulisques 
(1895)  ;  L  ancienne  période  de  Borne  (1895)  ;  La  poésie  dans  fhistuire 
romaine  (1897)  ;  Sur  l'origine  des  Sicule-s  (1897);  f/oà  sont  venus  les 
Lutins  et  qui  étaient-ils  ?  (1898)  ;  Encore  les  Sic u les,  les  Ombriens  et 
les  Latins  (1899),-  Les  Monuments  de  la  période  des  Bois  et  fan- 
rieune  inscription  du  Forum  Ro/w/hi  f  1900)  et  un  second  article 
sur  le  même  sujet  ^1900;. 
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Je  dois  exprimer  ma  vive  reconnaissance  pour  l'œuvre  des 
palethnologues  italiens  qui  oui  si  bien  drijiayé  la  voie  au  milieu 
de  ces  matériaux  préhistoriques  réunis  par  les  fouilles,  que 
lorsque  je  me  suis  aventuré  sur  ce  champ  sans  bornes,  j'ai  pu,  avec 
un  peu  de  circonspection  et  de  prudence,  y  diri<ier  mes  pas  sans 
crainte  de  me  trop  fourvoyer. 

Les  travaux  de  M.  Pigorini  sur  les  terramares,  de  M.  Brizio 
sur  la  civilisation  de  Villanova,  de  M.  Orsi  sur  la  Sicile  préhisto- 
rique, de  M.  Colini  sur  l'époque  néolithique  et  principalement  sur 
sa  partie  énéolithique ,  indiquent  les  remarquables  conquêtes 
accomplies  par  la  science  italienne  et  lui  font  le  plus  grand  hon- 
neur. Si  |)arfois  il  m'arrive  de  n'être  pas  d'accord  sur  des  points 
importants  avec  ces  piliers  de  la  palethnologie  italienne,  c'est 
surtout  dans  des  questions  que  la  palethnologie  n'est  pas  capable 
de  résoudre  toute  seule  et  sur  lesquelles  il  faut  écouter  la  voix  des 
philologues  et  des  historiens.  En  outre,  je  ne  peux  pas  traiter  les 
questions  de  palethnologie  de  la  même  façon  que  les  palethno- 
logues ;  j'ai  tout  subordonné  à  l'idée  que  les  données  de  la 
palethnologie  doivent  avant  loul  me  servir  ))our  l'étude  des 
origines  de  Home,  ])ul  |)rincipal  du  travail  (jue  j'ai  entrepris. 
Aussi,  je  ne  mets  en  avant  que  les  faits  qui  me  conduisent  ù  ce 
but  laissant  de  côté  beaucoup  de  particularités,  qui  n'auraient 
pour  moi  de  l'importance  (]ue  si  je  me  proposais  de  donner  un 
tableau  complet  et  détaillé  de  la  vie  préhistorique  en   Italie. 

,1e  reconnais  parfailement  (|u'en  présence 'de  ce  matériel  scienti- 
fique, qui,  bien  que  considérable,  est  encore  insuflisanl.  mon  travail 
dans  son  entier  ne  i)eul  |)as  èlie  considéré  comme  définitif.  Les 
nouveaux  documents  ({u'on  découvre  cliaque  jour  m'obligeront 
sans  doute  à  modifier  ceilains  points,  mais  la  vie  de  la  science  con- 
siste pi'écisémenl  (hins  une  incessanle  revision  (h's  travaux  précé- 
dents. 
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.le  trouve  de  mon  devoir  dCxidimer  en  lerminanl  celle  préface 
ma  vive  reconnaissance  à  loules  les  ])ei'sonnes  el  aux  iii>liliitions 
qui,  de  fa(;on  ou  daiilrc.   mOiil  l'acililt'  ma   làclie. 

Avanl  lout,  je  dois  exprimer  ma  chaleureuse  el  sincère  recon- 
naissance aux  savants  italiens  (jiii  pendant  mon  séjour  à  Home 
m'ont  rendu  des  services  si  efticaces  :  pour  leurs  savants  entreliens, 
l'envoi  de  jdaqueltes  et  de  mémoires,  |)as  toujours  faciles  à  se  pro- 
curer, el  entin  pour  l'amabilili'  avec  laquelle  ils  onl  facilité'  mes 
recherches  dans  les  musées  el  les  l)ihli()tlic(|nes.  .le  dois  remercier 
tout  particulièrement. MM.  Pigorini,  Colini.  de  (lara.  Sergi,  Mariani. 
Gamurrini,  Comparetti.  Bri/io.  Patroni,  (jiovenale.  ain--i  que 
deux  représentants  de  rinslitui  archéologique  allemand.  M.M.  Pe- 
tersen et  Ilulsen.  .le  ne  sais  vraiment  comment  exprimer  mes 
remerciements  à  M.  le  professeur  Colini,  inspecteur  du  .Musée 
Préhistorique  de  Home,  qui  non  seulement  ma  secondé  dans 
le  choix  des  pièces  archéologiques  que  jai  reproduites  dans  cet 
ouvrage  en  me  sacrifiant  beaucou|)  de  son  temps,  mais  qui  a 
poussé  l'amabilité  jusqu'à  mindiquer  le  lieu  d'origine  de  chacune 
de  ces  pièces  et  le  numéro  d'inventaire  sous  lequel  elle  est  classée 
dans  le  Musée.  .Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  également 
que  la  plupart  des  phototypies  (pii  ornent  mon  livre  sont  iné'dites. 
Enfin,  je  dois  encore  adi-esser  lexpression  de  ma  juolonde  recon- 
naissance au  .Ministère  de  rinstruclion  publi(jiie  russe,  sans  l'aide 
matérielle  (hupiel  la  |tul)lication  de  cet  ouvrage  eût  été  considéra- 
blement retardée,  .le  dois  aussi  (juelques  mots  de  reconnaissance 
aux  directeurs  de  la  Bii)liolhèque  publique  et  (\(i>  Hibliothèques 
de  l'Académie  et  de  I  Tniversift'  de  Saint-Pétersbourg,  auprès  de 
(jui.  ainsi  (jiie  de  leurs  auxiliaires,  j'ai  Irouvé  toujours  la  plus 
grande  complaisance. 

Saint-PùtiTsbourg,  3)  oclobiv  il:?  nov.Miibri-)  l'JUl. 
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CHAPITRE   PREMIER 
L'AGE  DE  LA  PIERRE  EN  ITALIE 

[.  —  ÉPOQUE  PAL]>;uLmiIOLI': 

«   L'Italie  est  étonnamment  pauvre  en  monuments  de  l'époque  pri-   opinion  kkronkb  de 
mitive  et  contraste  sous  ce  rapport  avec  les  autres  pays  civilisés.  Nous       ■'^' " ^' •'^' ^ >■- >•    ^i  '« 
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ne  rencontrons  pas  en  Italie  des  vestiges  de  races  refoulées,  comme  pikkke  en  itai.ik. 
les  Finnois  et  les  Lapons  dans  les  régions  celto-germaines  et  les  peu- 
plades noires  dans  les  montagnes  des  Indes;  nous  n'y  trouvons  pas 
non  plus  des  traces  d'héritages  du  peuple  primitif  disparu  que  nous 
révèlent  les  s({uelettes  caractéristiques,  les  lieux  de  festins  et  de  sépul- 
ture de  l'âge  de  la  pierre  de  l'antiquité  germanique.  Jusqu'à  ce  jour 
rien  ne  nous  donne  le  droit  de  supposer  que  l'existence  du  genre 
humain  en  Italie  est  plus  ancienne  que  la  culture  des  champs  et  le 
travail  des  métaux.  Et  si,  dans  les  limites  de  l'Italie,  l'homme  a  jamais 
vécu  à  l'état  primitif,  celui  que  nous  appelons  sauvage,  en  tout  cas 
toutes  traces  de  cet  état  ont  disparu   ». 

Ainsi  s'exprimait  Mommsen  '■  dans  les  premières  éditions  de  sa 
célèbre  Histoire  de  Rome  en  1850  et  1860,  et  nous  lisons  les  mêmes 
affirmations  dans  les  éditions  subséquentes  dont  la  dernière  a  ]Kiru  il 
y  a  tout  au  plus  quinze  ans. 

Cependant,  les  choses  se  présentent  tout  autrement. 

I.  H'Jin'ische  ('."schlcltle.  3°  Oil.,  liorlin,  IS(il.  l.  I.  ]..  8-9:  8"  éil..  l.  I.  licrlin.  18SS.  p.  8-9. 
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Pendant  les  dernières  quarante  années,  les  fouilles  el  les  i-echer- 
clies  des  archéologues  et  des  palethnologues  italiens  ont  mis  au 
jour  dans  leur  patrie  un  si  grand  nombre  de  monuments  de  l'époque 
préhistorique,  qu'actuellement  rUalie  peut  rivaliser  avec  la  plupart 
des  pays  sous  le  rapport  de  l'abondance  des  vestiges  (jui  démonti'ent 
la  présence  sur  son  sol  de  l'homme  aux  époques  les  plus  lointaines  de 
son  existence  sur  notre  planète.  L'âge,  dit  de  la  pierre,  se  présente 
actuellement  dans  la  presqu'île  apennine,  ainsi  que  sur  les  îles  qui  l'en- 
tourent, avec  la  plus  grande  évidence  et  avec  une  remarquable  diversité 
de  ses  manii'eslations.  Si  l'on  ne  peut  aflirnier  que  l'Italie  ait  vécu 
toutes  les  périodes  de  l'âge  de  la  pierre  que  M.  Gabriel  de  Morlillet  a 
établies  pour  la  France  dans  son  célèbre  ouvrage  Le  Préliislorique 
(p.  13^,  les  investigations  approfondies  de  toute  une  phalange  de 
savants  démontrent  avec  évidence  que  l'homme  a  vécu  en  Italie  dès 
l'époque  quaternaire,  qu'il  y  a  chassé  l'ours  des  cavernes  (Ursus  spe- 
laeus)  et  le  bœuf  primitif  (Bos  primigenius),  <ju"il  a  été  le  contempo- 
rain de  l'hyène  des  cavernes,  et  d'autres  animaux  de  cette  époque 
géologique.  M.  Gabi'iel  de  Mortillet  ^  l'a  établi  le  j)renner  dans  son 
Mémoire  sur  la  gèolof/ic  des  environs  de  Home,  et  son  affirmation 
a  été  démontrée  par  les  nombreux  outils  de  [lieri-e  des  types  les 
[)lus  anciens  qu'on  a  découverts  dans  ditlerentes  parties  de  l'Italie. 
Un  grand  nombre  de  ces  témoins  de  la  vie  de  l'homme  à  l'époque 
quaternaire,  qui  correspond  en  archéologie  à  l'époque  paléolithique, 
se  trouvent  dans  le  Mtiseo  Preislorieo  à  Rome,  où  sont  rassemblés 
toutes  sortes  de  modèles  de  pierres  taillées  ou  grossièrement  tra- 
vaillées provenant  de  divers  endroits  du  royaume,  et  aussi  dans  les 
musées  régionaux  dont  l'Italie  est  si  richement  dotée. 

Avant   ISdO  déià.  rallcnlion  à  Rome  et  à  Naples  s'est    iiortée  sur 

Tiiinii':    MANS   i,i;    les  nombreuses  Iraees  de  la  vie  de  l'homme  à  répo(jn('  la  plus  reculée 

de  l'âge  de  la  pierre,  qui  sont  restées  dans  les  environs  immédiats  de 

Home.  L'attention  des  savants  fut  piquée  en   18(5(1  par  une   lettre  de 

I.  (Icdloi^ii'  (l(v.  rii\  iimis  (lo  Ruiiiu  dans  .1///  délia  Socielo  iluliuiut  ili  scienze  nalurali. 
-Milaiio,  vol.  VI,  18Gi,  \>.  oSO-.'iiJS.  Voici  la  LOiicIusion  de  i"auloui'  :  «  L'iioinino,  donl 
les  restes  ont  été  trouvés  dans  le  traverlin.  avec  des  ossements  d'animaux  divers,  entre 
autres  (h;  l'hyène  et  du  l)i)s  primigenius,  espèce  de  boeuf  éteinte,  aurait  été  contemporain  de 

la  dernière  pc'i'ioile  lif  l'i^pinjur  iju.ilerriaire.  » 
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ÉpoqvE  PALÈourmqiE. 
M.  Liiigi  Cesclli  ',  adressée  à  M.  Pigorini,  et  confirmée  par  les  débals 
qui  eurent  lieu  la  même  année  à  l'Inslitiit  de  Correspondance  arcliéolo- 
gique  au  Gapitole  -,  où  les  rapports  de  MM.  Pon/i  et  Pigorini  furent 
discutés. 

Dans  la  séance  du  Kl  février  18G6,  M.  l'onzi  signala  six  dents 
humaines,  découvertes  par  l'abbé  Rusconi  en  18o9,  dans  les  couches 
de  travertin  aux  Caprines  (sous  Monticelli,  près  de  Tivoli),  ainsi  que 
des  restes  d'animaux,  les  uns  d'espèces  disparues  ou  qui  ont  émigré 
et  d'autres  qui  subsistent  encore,  et  enfin  divers  outils  de  pierre, 
trouvés  au  même  endroit,  appartenant  à  l'époque  néolithique  et  à  celle 
qui  précède. 

Dans  la  séance  du  23  mars,  M.  Pigorini  compléta  les  déclarations 
de  M.  Ponzi  en  signalant  une  découverte  faite  en  1810,  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes  •',  dans  une  grotte  près  de  Palo,  oii  des  ossements 
d'animaux  ont  été  trouvés  à  côté  d'outils  de  pierre  grossièrement 
taillés.  11  présenta  en  munie  lemps  aux  membres  de  l'Institut  une 
riche  collection  de  pierres  recueillies  à  Ponte-Molle  ^près  de  Rome), 
par  les  soins  de  IM.  Ceselli;  ces  outils,  selon  M.  Pigorini,  appartien- 
nent à  l'époque  la  plus  reculée  de  l'âge  de  la  pierre,  quand  l'homme 
avait  pour  contemporains  les  grands  mammifères  aujourd'hui  disparus. 
Il  signala  en  outre  les  outils  néolithiques  trouvés  à  Porto  d'Anzio  et  à 
Palestrina,  toujours  dans  la  province  de  Rome.  La  même  année, 
M.  Ponzi  publia  deux  mémoires  '  consacrés  aux  outils  de  pierre  trouvés 
dans  la  campagne  romaine.  En  1867,  M.  Pigorini  publia  son  rapport, 
présenté  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  sur  «  La  palethnologie 
à  Rome,  Naples,  les  Marches  et  les  Légations  »,  dans  lequel  il  parle 
avec  plus  de  détails  des  pierres  taillées  par  la  main  de  riiomme. 
et  trouvées  à  KJ  et  'l^S  mètres  de  profondeur  dans  les  dépots  diluviens 

1.  Slroiiionli  iii  silice  dcila  prima  e[jiu'a  di-ila  jiictra  ilcila  Caiupa;^na  Humana.  Lottera 
diretla  al  Piuf.  Luigi  Pigoiinl.  Roma.   1866. 

2.  Compte  rendu  des  séances  du  16  lévrier  et  23  mars  ilans  Dollelliiw  ileW  Inslifu/o  di 
corr.  cu'chcoL,  1866,  p.  3;i-36  et  97-98. 

3.  L'homme  nntédiluvien  et  ses  œuvres,  Paris.  1860. 

4.  Suglistrumcnti  in  pietra  focaia.  linvenuti  nelle  cave  di  breccie  presso  Ronia,  riieri- 
hili  all'induslria  jirimiliva  dans  Alli  delV  Accadem.  Pontif.  de'Xuovi  Liiicei,  séance 
du  8  mars  1866,  cl  Sui  manufalti  in  focaia,  rinvenuli  airinvinlatelia  nella  Campagna  lio- 
niana,  e  suli'uomo  allopoca  doUa  pietra  dans  les  mêmes  .1///.  t.  XX,  séance  duSdéc.  1866. 
Plaiiuetle.  1867.  En  outre,  hell  Anieiie  e  snoi  relil/i,  hrocliure  litée  par  M.  Et.  de  Rossi  et 
que  je  ne  CDnnais  pas. 
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(lu  Tibre,  pivs  (le  Ponte  Molle,  avec  des  ossements  (ranim;mx  dis- 
|.ai-ns;  en  même  temps  il  fait  remarquer  que  des  outils  semblables  ont 
élé  trouvés  près  d'Acqua  Traversa,  de  Tordi  Quinio  et  de  Ponte  Mam- 
molo,  c'est-à-dire  aussi  dans  les  environs  immédiats  de  Rome'.  En 
1867  et  en  18()8,  M.  Et.  de  Rossi'  publia  deux  rapports  sur  les  vestiges  de 
l'âge  de  pierre  des  périodes  arcbéolithique  et  néolithique,  et  d'autres 
documents  préhistoriques  qui  ont  été  retrouvés  dans  la  campagne 
romaine:  il  ajouta  ainsi  aux  gisements  déjà  connus  ceux  de  Orte, 
Vilerbe.  Monleliascone  et  Alatri.  11  signala  encore  des  traces  de  la 
période  néolithique  dans  une  caverne  près  de  Ponte  Salaro  à  deux  milles 
de  Rome,  ainsi  que  des  outils  de  la  môme  époque, répandus  en  divers 
endroits  de  la  campagne  romaine;  entre  autres,  il  attira  l'atlention  sur 
la  station  de  Canlalupo-Mandela,  dont  nous  parlerons  plus  tard  comme 
représentant  la  lin  de  la  période  néolithique,  désignée  actuellement 
comme  péi'iode  t'ncoiuh'Kjuc.  Le  premier  rapport  est  accompagné  d'une 
description  détaillée  des  objets  trouvés,  qui  ont  été  reproduits  dans 
les  Monumenti  incditi  dePInstitut  (vol.  VIII,  pi.  XXVII).  Une  planche 
lithographique,  jointe  au  second  rapport,  reproduit  quelques  outils 
paléolithiques  et  néolithiques  et  un  nucleus  de  silex.  En  1808.  le 
|)roresseur  Nicolucci  '  rendit  compte,  dans  une  séance  de  l'Académie  de 
Naples,  de  la  découverte  d'outils  de  pierre  dans  des  dépôts  de  l'épo- 
que quaternaire,  dans  la  campagne  romaine,  et  signala  que  ces  dépots 
alluviaux  atteignent  30  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  du  Tibre, 
dans  les  environs  de  Rome.  Enfin,  en  1878,  M.  Nardoni  '  publia  une 
lettre  adressée  à  M.  Ghierici.  dans  hujuelle  il  assurait  ([ue  près  du  lac 
de  Nemi,  oii  l'on  avait  trouvé  un  certain  nombre  d'outils  de  silex  et 
dès  vases  d'argile,  a  dû  exister,  aux  époques  paléolitiiique  et  néolithi- 

1.  Iai  l'aleucljioloi/ia  in  lioina,  in  Sapuli,  nolle  Marc/w  c  nelle  Leçjazioni,  Holazione  ilol 
(lollort!  Luigi  Pigorini  a  S.  E.  il  ministro  délia  Publica  Istruziono.  Roiiia,  18G7.  p.  1),  16. 

i'.  Happofto  sugli  sludi  c  sullc  scoporlo  paloootnologiche  nol  barino  dclia  Campagna 
Romana  dans.l»««/(  dell'  Instiliilo  di  corrisponi/enza  (trclieolofjicu.  I8(i7,  p.  11  S(i.  Secondo 
lapporto  sugli  .sludi  e  suUr  scopcrle  palooelnulogicho  nel  hacino  dolla  Campagna  Hoinana 
dans  Giornale  Arcadico.  l.  Vlil,  juilk'l  1868.  Plaquetlo,  p.  I-U. 

3.  Anliclnlà  doH'uoino  ncUllalia  Centrale  dans  Rendiconli.  do  VAcadéniie  des  sciences 
jilnisiques  et  maLhémaliques  de  Naples,  séance  du  l"  aoùl  1868.  Napoli,  1868,  p.  130-133. 

L  Dans  Ihdlellino  di  piilcliiûhi<jia  ilaliana,  1878,  a.  IV,  p.  D!  sq.  L'autour  a  parlé  dol'ato- 
liof  (luil  pirlonil  avoir  linu\  !■  à  .Muiite  Cagnolu  pros  do  Civila  Lavinia,  dans  le  liullelliiio, 
187(i  (U).  p.  191). 
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I.I'UQLE  i'.\Li:oi.ii  iiiqii:. 

(|iu',    une    l'abritjiic  d'outils  tic   pierre,  (jui    est   selon    lui    la    -eeonde 
l'ahiique  de  ce  iienre  dans  le  Laliuni. 

Laltenlion  (jue  les   savants  sus-noinnx's  ont  port»'  aux  anli(|uités    i/éi'uolk    palkoi.i- 
preliisloi'uiues  (le  la  province  romaine  a  conduit  a  de  nouvelles  louilles       ,.,,,^.     .,,.,.„. 
dans  le  Laliuui  el  dans  d'autres  jiarties  de  la  pres(|u"ile.  La  découverte       '-"'•• 
de  Scarabelli  '.  laite  en    IS-iU,   était  restée  juscjue-là   un  lait  isolé,  (^e 
savant  avait    di'couvert    dans    l(^  nord-est  de    1  Italie,   dans    les  envi- 
rons  de  Gocciaiiello.  dans   la    province  d'Imola    Bologne),  de   liraiids 
outils  de   silex.   y\\\    tvpe  à    loriue   d'amande,   qui   correspondent  aux 
types    chelléens.    semblables   à    ceux   que    nous   reproduisons    plan- 
che I,  lesquels,   ainsi  que  nous  l'avons   déjà   dit,   représentent   dans 
la    classilication     de    Mortillet    la    plus    ancienne    industrie    quater- 
naire. 

Après  187(1  les  découvertes  de  traces  de  l'homme  paléolithique 
se  succédèrent  surtout  dans  l'Italie  orientale  du  versant  ailriatique. 
Vax  I(S72.  Angelo  Angehicci  découvrit  près  de  Foggia,  au  pied  de  la 
montagne  de  Garuano,  de  i^rands  outils  de  silex;  on  trouva  aussi  beau- 
coup  de  vestiges  paléolitiques  dans  la  Capitanata.  Macchia  découvrit  et 
signala  dans  la  province  de  (diieli  Abruzzes)  des  silex  taillés  de  grandes 
dimensions  pi.  I.  lig.  l.  '1,  i.  "  qui  attirèrent  l'attention  de  plusieurs 
savants.  Ceux-ci  (Jiit  conlirmé  leur  caractère  paléolithique  oi  leur 
ressemblance  absolue  avec  le  type  chelléen-;  tout  récemment  ces 
outils  ont  été  de  nouveau  étudiés  dans  un  ouvrage  consacré  aux  objets 
de  l'époque  de  l'âge  de  la  pierre,  dans  les  Abruz/es,  par  M.  Colini ', 
inspecteur  du  Musée  préhistorique,  à  Home.  Ce  savant  hésite  en  ce 
([ui  concerne  la  chronologie  des  outils  du  type  moustérien  en  Italie, 
mais  ne  met  pas  en  doute  que  les  oulils  du  type  cludléen  '  appartien- 
nent aux  couches  de  la   vraie  épo(|ue  paléolithi([ue.  Pourtant,  l'ariir- 

I.  liitdiiiii  alli- mini  uiiticlu'  ili  [)irlr.i  «lura.  flu'  suuo  stad' raccolti'  neU'lmulrsi'  dans 
Suovi  Aiinali  délie  .scienze  imturall  di  l>olo;/iia.  JiSôO. 

■2.  Voir  particulirroment  l'yi'lic'e  de  M.  A.  de  Modilli't  dans  la  lievue  mensuelle  de  l'Ecole 
dAnIhropolof/ie  de  Paris,  vol.  l.  1891.  p.  330  sq..  Ili,^  78-8U. 

3.  Oggotti  lilic-i  de^li  .\ljiu//.i  Ciiii'tiiin  l'd  .\((iiilano  CDnservali  nel  Museo  IM-fi.storicu  di 
Hdiiia  dans  Archivio  per  l'A  ni  ropoloi/in  di  Firciize,  vol.  XXVl.  1896.  ji.  318-3i,'>. 

i.  Le  !)'■  Giac.Ghoccliia  décrit  dans  le  lUdl.  di  puleln.  ital..  1!I02  (X.WIH),  p.  G3-lKi,  des 
ouiils  (jui  ont  l'air  d"apparli'nir  au  lypo  chelléen  ou  aclieuléen,  mais  qui  sont  sans  doute 
de  rép()i|U{'  néûlillii(iue.  lai|uelle  dans  certaines  localités  perpétuait  des  forn)es  survi- 
vantes de  ri'i)i)i|Ue  pal('i)lilliii|Ue. 
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LAGE  DE  LA   l'IEHRE  Ei\  ITALIE. 

mation  de  Bidou^  que  Ihomme  a  liabiti'  la  province  do  Chieli  en  même 
temps  que  les  grands  animaux  qui  ont  émigré  plus  lard  en  Afrique, 
ne  lui  semble  pas  confirmée.  Les  études  et  les  fouilles  les  plus  fruc- 
tueuses sont  celles  que  Goncezio  Rosa  a  pratiquées  dans  les  cavernes 
de  l'ancien  Picenum,  surtout  dans  la  vallée  de  la  ViJjrata.  L'âge  de 
la  pierre  apparut  avec  elles  pour  la  première  fois  en  Italie  dans  son 
enlier  développement,  à  commencer  par  les  plus  anciens  habitants  des 
cavernes  montagneuses  de  l'époque  de  la  pierre  grossièrement  taillée, 
jusqu'au  plein  épanouissement  de  l'époque  néolithique  dans  les  val- 
lées fertiles  qui  vont  des  Apennins  centraux  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que. M.  Rosa  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  dans  deux 
ouvrages  soigneusement  préparés-  et  consacrés  principalement  à  la 
vallée  de  la  Vibrata;  les  objets  (juil  a  recueillis  so  trouvent  d;ins  le 
Musée  préhistoi'i(jue  de  Home,  (juelques-uns  denlre  eux  oll'rent  de 
la  ressemblance  avec  les  outils  paléolithiques  de  la  campagne  romaine. 
M.  Rosa  découvi'it  dans  la  montagne  de  Civitella  del  Tronto  45  caver- 
nes à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre,  et  en  décrivit  avec  beaucoup 
de  détails  quelques-unes,  comme  la  Gaverna  di  Salomone  et  la  Caverna 
di  S.  Angelo.  ^lais.  comme  M.  Rosa  y  avait  trouvé  non  seule- 
ment de  rudimentaires  outils  de  pierre,  mais  aussi  de  la  poterie 
grossière,  ainsi  que  des  traces  de  charbon  et  de  cendres,  et,  dans  la 
caverne  de  Sant-Angelo,  des  Iraces  de  foyer  avec  des  restes  d'osse- 
ments et  des  débris  de  poterie,  dont  plusieurs  pièces  présentaient  des 
ornements  graphiques,  il  est  évident  que  ces  cavernes  ont  été  habitées 
non  seulement  à  l'époque  paléolithique,  mais  aussi  plus  tard.  Ce  même 
fait  a  été  signalé  par  M.  de  Rossi  pour  les  cavernes  de  la  campagne 
romaine;  plus  tard,  MM.  Issel  et  Morelli  l'ont  observé  également  dans 
les  cavernes  liguriennes  qui  ont  servi  d'abri  jusqu'aux  temps  préro- 
mains; actuellement  il  est  acquis  que  les  cavernes  naturelles  en  Italie 
ne  peuvent  |>as  être  considérées  comme  les  seuls  lieux  d'habitation 
de  Ihomme  qualernaire*  et  comme  n'ayant  élé  habitées  que  par  celui- 
ci,  mais  seuleniiMit  comme  des  refuges  occupés  à  dilVereules  époques. 

1.  Les  vestes  de  l'àf/e  de  pierre  dans  la  province  de  Cliieli  (.\l.iuzes;i.-  tjiiena,  1879,  p.  3-4 
-.  Hicerche  di  arclieoliKjia  prei-sloricu  nella  valle  délia   VUtr(tla  nelL'Ahrtizzo    Teramano. 

J.'elà  délia  pielra,   cun   .\  lavok'.  Firenzc.    1871.   Scoper/e  luile/nol.u/ictie  nella  valle  délia 

Vibrata  ed  in  allri  hiogi  del  Teramano.  Fii'onzf,  1871^. 
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Dailleiirs,  en  ce  ((iii  concerne  les  cavernes  du  Piccniiin.  I  industrie 
paléolithique,  on,  selon  l'expression  de  W.  Uosa.  l'iiidiislrie  arcliéoli- 
thique,  s'y  relie  si  étroitement  à  celle  du  commencement  de  l'à^eniM)!!- 
llîique,  que  lesoutilsdes  types  chelléens  et  moustériens.  qu'il  a  trouvés 
dans  la  vallée  (le  la  Vibrala(pl.  1,  fig.  :^.o.  ();,etquise  rapportent  à  l'âge 
paléolithiques  peuvent  être  pour  la  plupart  rattachés  à  la  première 
période  de  l'époque  néolithique.  Dans  cette  partie  de  la  presqu'île,  cette 
période  se  présente  comme  le  développement  nalund  de  lépoque  pré- 
cédente, se  manifestant  dans  la  même  race,  (jui  peu  à  peu  est  sortie 
des  cavernes  pour  aller  habiter  la  vallée,  et  qui,  entrant  en  commu- 
nication avec  d'autres  habitants,  a  élaboré  une  autre  civilisation.  C'est 
ainsi  que  M.  Rosa  envisage  la  marche  de  cette  évolution;  il  ajoute  que 
bien  observée  dans  le  passage  de  Tépoque  paléolithique  à  l'époque 
néolithique,  elle  se  manifeste  clairement  dans  la  [)éri(Mle  paléolithique 
elle-même,  de  sorte  (jue  les  outils  de  ses  plus  anciens  habitants  nous 
révèlent  le  commencement  et  la  fin  de  l'époque  paléolithique  -,  En 
tout  cas,  les  musées  d'Aucune  et  d'Ascoli,  si  intéressants  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  préhistorique,  possèdent  des  preuves 
évidentes  que  les  vallées  du  Picenum  ont  été  habitées  de  façon  inin- 
terrompue par  l'homme,  des  l'âge  le  plus  reculé  ■.  jusqu'aux  temps 
historiques  et  depuis. 

Nous  avons  vu  des  vestiges  de  l'époque  paléolithique  dans  le 
Latium,  sur  le  versant  nord  des  Apennins,  ainsi  que  sur  leur  versant 
oriental,  dans  les  vallées  qui  se  dirigent  veis  la  mer  Adriatique  en 
partant  des  Abruzzes  inférieures  et  supérieures,  et  enliu  près  du  cap 
Gargano.  Des  vestiges  de  cette  époque  ont  été  trouvés  ('gaiement  dans  la 
Basilicate'.  Nous  devons  encore  signaler  la  présence  de  l'homme  paléo- 
lithique dans  les  régions  du  Tibre  supérieui-.  M.  Giusep[)e  Bellucci  a 
trouvé  à  Sant-Egidio  et  à  Sant-Angelo  di  Celle,  province  de  Pérouse. 
dans    les    dépcMs   de    l'époque    quaternaire,    des    outils    de    silex    du 

1.  «  Curlo  !■,  (jlic  iii'll;i  iin.sU'a  valli'  soiiu  :^lali  trovati  avaiui  il'iniliK>tiia  uinana.  clii' 
sono  da  ril'erire  al  comuic'uire  ilcl  priim»  pcrioilo  dcU'ota  délia  [licUa  ■>.  Hicerche.  lAc.  p.  27. 

2.  Hicerche,  p.  30. 

1^.  Li^  D'  Pasoucci  a  tiouvi'  dans  la  piii\  iiici'  de  Materala  aussi  uin.'  ariin,-  du  lypo  ciiel- 
li'îon  cl  uiK!  cenlaine  do  lames,  des  pointes  de  lli'/eiie,  des  rael(iir>  dr  Ivpr  niouslt'rien.  Vov. 
Bull,  di  paleln.  ilal.,  101)2,  année  XXVIIl,  p.  lli. 

4.   liiifl.  i/i  palc/n.  ihiL.   lODI,  a.  X.XVIir.  p.   I  ili  id  Xolizie  i/cr/li  f^cavi.  1897  p.  177. 
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type  à  lorme  damando  que  nous  connaissons  déjà  par  des  décou- 
vertes faites  à  ilaulres  endroits  pi.  1;.  Ces  outils  ont  ('dé  décrits  par 
M.  Bellucci  en  1S77  et  IS78\ 

En  IHH3.  le  professeur  Strobel  -,  naturaliste  et  palethnologue 
distingué,  que  nous  aurons  maintes  fois  l'occasion  de  citer,  a  recueilli 
au  nord  des  Apennins,  dans  la  vallée  du  Pô,  dans  le  bourg  deTraveres- 
tolo,  dans  la  province  de  Parme,  une  grande  quantité  de  grands  silex 
grossièrement  travaillés,  d'aspects  variés  et  destinés  à  ditVérents 
usages.  A  côté,  il  découvrit  les  nucleus  dont  ces  silex  ont  été  déta- 
chés ainsi  que  des  fragmenls  de  pierre  qui  indiquent  que  les  objets 
trouvés  ont  été  fabriqués  à  cette  place.  Ce  type  d' ouf  ils  fucicro/i/Iiif/iirs, 
(|ui  appartient  en  propre  à  lltalie,  où  il  a  été  d'abord  décrit  en  187S 
par  Chierici,  à  propos  des  découvertes  faites  dans  la  province  de 
Chieti,  n'entre  pas  dans  le  système  de  M.  de  Mortillet,  mais  indique  une 
certaine  indépendance  dans  le  développement  de  la  période  paléoli- 
thique dans  la  presqu'île  apennine.  oîi  d'autre  part  les  types  solutréen 
cl  magdalénien,  qui  abondent  dans  la  France  paléolithique,  sont 
absents  tolalement.  Entin,  l'U  nous  dirigeant  à  l'ouest  vers  la  mer, 
nous  rencontrons  les  cavernes  de  la  Ligurie.  une  des  plus  remarqua- 
bles oasis  où  ait  s('journé  l'homme  aux  temps  les  plus  reculés. 
i.Ks    cAVKKXKs    i>K  Los  cavcmcs  de  la  Ligurie  attirèrent  pour  la  première  fois  Tatlen- 

tion  des  archéologues  entre  ISotl  et  1860,  lorsque  quelques  ingénieurs 
et  archéologues  français  pratiquèrent  des  fouilles  dans  les  cavernes 
de  Bahi  Hossi  les  roches  i-ouges;.  La  première  description  de  ces 
fouilles,  avec  une  courte  nomenclature  des  objets  découverts,  fut  faite 
par  le  D'  Forel  et  l'ingénieur  P'ournet*,  mais  l'attention  fut  atti- 
rée sur  elles  par  l'un  des  maîtres  de  l'archéologie  préhistorique, 
M.  Ernest  Chantre,  et  surtout  par  les  études  de  M.  Rivière  et 
de  MM.  Schultze  et  Orsini. 

1.  Scli'i  lavorati'  dairuoiim  dans  Arcliivio  per  l'untropolof/ia  e  la  elnologia.  Firenzo,  1877 
.'l  1878. 

'2.  Ojigetli  (Il  silice  inacroliliri  nol  Pannogiano  dans   Bull,  di  pulelii.  ital.  (IX),  1883. 

:i.  Fuunn't,  Du  mineur.  >'oh  rôle  et  son  influence  sur  les  proijrès  de  la  cirilisation  d'après 
les  données  actuelles  de  l'archéologie  et  de  la  i/éolor/ie.  Lyon,  1802.  Cet  ouvrage  osl 
filé  par  M.  A.  Issel  dans  sa  Liguiia  geologica  o  preistorica.  Genova,  189i.  II.  p.  78.  Quant 
aux  communications  île  M.  Fore!  nous  ne  les  connaissons  pas  et  .M.  Issel  n'en  parle 
pas. 
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Le  professeur  Issel  expose  en  détail  les  travaux  Je  ces  trois  savants, 
dans  le  second  volume'  de  son  œuvre  capitale  :  La  Liguria  fjeologica 
e  preistorica  ,Genova,  1892  .  Dix  ans  plus  tard  on  entreprit  des  fouilles 
dans  d'autres  cavernes  de  la  Ligurie.  En  18C4,  M.  Issel  publia-  le 
compte  rendu  de  ses  fouilles  de  la  caverne  connue  actuellement  sous 
le  nom  d'A/'ene  Candide  les  sables  blancs  ,  et  M.  Ramorino  '  ses  tra- 
vaux sur  le  contenu  de  la  caverne  V'ressi  près  de  Final;  enfin,  entre 
1860  et  IXTIJ.  on  étudia  une  des  plus  importantes  cavernes  de  la 
Ligurie,  Posera,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  district  de  Final:  le  clas- 
sement des  matériaux  obtenus  par  ces  fouilles  a  été  fait  en  I880  et  en 
1886  par  M.  l'abbé  Morelli  \  à  qui  l'on  doit  encore  la  belle  collection 
de  planches  qui  accompagne  l'ouvrage  d  Issel.  Pollera.  Arène  Candide 
et  Balzi  Rossi  sont,  parmi  les  nombreuses  cavernes  qui  abondent  dans 
la  Ligurie  et  les  Alpes-Maritimes,  les  mieux  explorées  et  les  mieux 
étudiées.  Les  résultats  de  ces  fouilles  sont  d'une  extrême  importance 
pour  l'archéologie  historique  et  la  palethnologie  de  l'Italie. 

De  ces  trois  cavernes  ou  plutôt  de  ces  séries  de  cavernes,  les 
Roches  Rouges  (Balzi  Rossi  sont  celles  où  l'on  a  trouvé  les  vestiges 
les  plus  anciens  du  séjour  de  l'homme,  bien  qu  il  existe  en  Ligurie 
des  cavernes  appartenant  à  une  époque  antérieure,  comme  délie  Fate, 
del  Rio,  di  Martino.  di  Galusso.  di  Pastore,  Tana  del  Colombo,  dell' 
Albarea,  Giachera,  que  M,  Issel  rattache  à  l'âge  éolithique.  quand 
les  vestiges  de  l'espèce  humaine  sont  mélangés  à  des  restes  d'animaux 
disparus  l'ours  et  le  lion  des  cavernes,  une  variété  de  panthère 
connue  sous  le  nom  de  /e/is  antiijua  et  d'autres  espèces'^.  Mais  dans 
ces  dernières  cavernes  on  n'a  trouvé  que  quelques  fragments  de  sque- 
lettes humains  et  très  peu  d'outils  appartenant  à  une  époque  reculée: 
en  général  les  vestiges  de  la  cohabitation  de  l'homme  avec  les  mammi- 
fères disparus  n'y  est  pas  très  évidents,  tandis  qu'on  y  trouve  des 
traces  incontestables  de  l'habitation  de  l'homme  à  l'époque  néolithique 


I.  p.  250-267. 

i.  Di  una  «averna  ossifera  di  Finale  dans  Alli  délia  Società  Ilaliana  di  sâenze  nalu- 
rati,  vol.  VII,  Milano,  1864. 

3.  Dans  Memorie  délia  R.  Accademia  dellescienze  di  Torino,  i'  série,  vol.  XXIV.  Torino, 
1866. 

4.  \<Mv  Me>n'>rie  dell'i  R.  Accademia  dei  Lincei.  v  .1     IV    Rcma.  in^S. 
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et  même  à  l'âge  du  bronze.  Dans  les  lialzi  Uossi,  cavernes  étudiées 
sur  la  frontière  actuelle  de  rilalie  et  do  la  France,  et  qui  présentent 
une  série  d'excavations  creusées  dans  les  rochers  rougeàtres  des 
côtes  marilimes,  à  27  ou  28  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
on  a  découvert  une  foule  de  vestiges  d'animaux,  qui  sont  des  restes  de 
cuisine  dans  le  genre  des  KjokLenmodinys  danois.  On  distingue  parmi 
ces  débris  des  restes  d'espèces  disparues  comme  celles  du  lion  des 
cavernes  {Felis  spelaea),  de  la  chèvre  primitive  [Capra  primigenia),  du 
hœn^  ])Vim\{\î[Bos  primigenius)  et  du  porc  (.S'^^s'  larvatus).  On  y  trouva 
aussi  quelques  squelettes  humains.  L'un  d'entre  eux.  découvert  par 
M.  Rivière  dans  la  plus  petite  des  cavernes,  celle  de  Barma  du  Cavillou, 
à  6"', 55  sous  le  niveau  primitif,  est  dans  un  état  de  conservation  par- 
faite, comme  nous  le  voyons  dans  les  planches  de  l'ouvrage  de 
M.  Issel  ;  c'est  le  squelette  d'un  homme  de  grande  taille,  haut  de 
l'",80  avec  les  traits  caractéristiques  du  type  de  Cro-Magnon;  il  était 
entouré  des  restes  du  lion  et  de  l'ours  des  cavernes,  du  bœuf  primitif, 
de  différentes  espèces  de  cerfs  [Cerviis  elaphus,  Ccrvus  canadensis, 
Cervns  corskaniis,  Cervus  capreoliis),  de  la  chèvre  primitive  et  du 
chamois.  Son  crâne  était  entouré  de  plus  de  deux  cents  coquillages  de 
mer  qui  étaient  artificiellement  troués  et  qui  se  rattachent  à  la  variété 
des  Cf/clonassa  Neritea,  et  de  vingt  dents  de  cerf  ordinaire,  trouées  de 
même.  Dans  d'autres  parties  de  la  caverne  on  trouva  les  ossements  de 
l'ours  des  cavernes,  de  l'hyène  ainsi  que  du  Felis  an  tiqua  et  de 
V Àrclonigs  prinngenia,  et,  à  côté,  des  ossements  d'aigles  et  de  variétés 
d(^  moineaux  et  de  gallinacés.  Parmi  les  soixante  variétés  de  co(juillages, 
il  s'en  trouve  qui  proviennent  de  l'océan  Atlantique  et  qui  n'ont  pu 
être  transportés  que  par  les  soins  de  l'homme.  Les  os  des  carnassiers 
portent  tous  la  marque  évidente  qu'ils  ont  été  cassés  par  l'homme  afin 
d'eu  extraire»  la  moelle.  Les  cornes  de  chèvres  et  les  bois  de  cerfs 
ne  sont  jamais  retrouvés  dans  leur  entier,  mais  dans  un  étal  qui 
indi(|ii('  ([uilsout  ('!('•  taillés  grossièrement  pour  en  faire  îles  outils  ou 
des  armes.  Dans  cette  (juatrièmc  caverne  des  Hoches-Rouges,  on  a 
recueilli  des  pointes  de  tlèches  et  de  lances,  des  aiguilles,  des  alênes, 
des  ciseaux,  des  polissoirs,  le  tout  de  bois  de  cerf,  et  en  outre  un  grand 
nombre  d'objets  de  silex  et  de  jaspe  au  milieu  de  beaucoup  de  débris. 
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L'atlenlioii  dc  rarcluMjIoguc  est  égalemciil  lelcmic  par  la  luésencc  do 
disques  de  silex  de  dimensions  diverses  et  des  pointes  de  llèclies  de 
forme  triangulaire,  irrégulière,  à  deux  poinles,  puis  par  une  pierre 
ovale  de  serpentine,  avec  des  traces  d'ocre  rouge  sur  les  parties  limées, 
et  enfin  par  les  Iragments  d'un  disque  d'argile,  troué  au  milieu,  unique 
objet  d'argile  enite^  appartenant  évidemment  aune  date  postérieure. 
M.  Rivière  mit  au  jour,  dans  cette  caverne,  encore  trois  squelettes 
d'hommes,  lui  1883,  le  professeur  Orsini  prali(jua  des  fouilles  dans  la 
cinquième  caverne,  surnommée  Banna-dtaiidr.  où  .M.  Louis  Julien 
découvrit,  à  la  profondeur  de  8'", 50  sous  le  niveau  primitif,  des  sque- 
lettes humains  dans  les  mêmes  conditions  à  peu  près,  couchés  presque 
dans  la  même  position  et  orientés  de  l'est  à  l'ouest;  tous  appartiennent 
au  type  dolichocéphale  et  l'un  d'eux  n'avait  pas  moins  de  2  mètres  de 
longueur.  En  tenant  compte  de  la  couche  géologique  dans  laquelle  ces 
squelettes  ont  été  trouvés  dans  les  deux  cavernes,  ainsi  que  du  carac- 
tère des  ossements  et  des  autres  objets  qui  les  entouraient,  M.  Issel 
arrive  à  la  conclusion  que  nous  touchons  ici  à  une  antiquité  qui 
remonte  jusqu'à  l'époque  paléolithique. 

La  caverne  Verezzi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  el  qui  est 
située  au  bord  de  la  mer  entre  les  stations  Borgio-Verezzi  et  Final- 
Marina,  par  sa  faune  et  certains  vestiges  d'activité  humaine,  entre  dans 
la  même  catégorie,  bien  qu'elle  n'olTre  pas  de  traces  d'habitations 
humaines,  mais  plutôt  de  séjours  temporaires  etTectués  par  des  habi- 
tants du  voisinage.  En  eiTct,  les  preuves  du  séjour  de  l'homme  dans 
ces  endroits  à  l'époque  paléolithique  sont  des  os  artificiellement  brisés 
de  cerlains  mammifères,  quelques  coquillages  de  la  variété  .]f//lilKs, 
(juel([ues  fragments  de  quartz  et  deux  cailloux  de  serpentine,  pierre 
qui  n'existe  pas  en  cet  endroit  et  qui  n'a  pu  y  être  apportée  que  par 
la  volonté  de  l'homme  -. 

En  général,  les  cavernes  de  Balzi-llossi  présentent  des  habitations 
de  troglodytes,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus  anciens  habitants  de  ces 
endroits,  appartiennent  en  tout  cas  à  l'époque  paléolithi(jue.  Ils  ne 
savent  pas    encore  polir  les  outils,  ils   n'usent  pas  de   poterie,   bien 

I.  M.  Issel.  Lifjiiria  fjeolofjica  e  preislorica,  t.  H.  p.  :2.32-iî.V,). 
i>.  lOid.,  p.  i>ii7-:208. 
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qu'ils  sachent  utiliser  les  os  des  animaux  comme  armes  tranchantes, 
sous  forme  de  stylets  ou  de  pointes  de  lances.  Ils  ne  possèdent  pas 
d'animaux  domestiques.  Us  vivent  du  produit  de  la  chasse,  ignorent 
complètement  l'agricullure  et  se  nourrissent  de  gibier,  de  poissons  et 
de  mollusques.  Ils  aiment  à  se  confectionner  des  ornements  avec  des 
coquillages  et  des  dents  d'herbivores,  les  enfilant  sans  doute  sur  un 
lien  quelconque  tenant  lieu  de  til  pour  s'en  faire  des  pendants  d'oreilles, 
et  peut-iMre  aussi  pour  en  parer  leurs  vêtements,  fort  sommaires  du 
reste.  On  ne  trouve  chez  eux  aucune  trace  de  foyer,  ni  d'action  quel- 
conque du  feu;  en  tout  cas,  si  ces  traces  existent,  elles  ne  sont  pas 
évidentes.  Les  cavernes  qu'ils  habitaient  leur  otfraient  un  abri  contre 
les  bêtes  féroces,  qui  à  l'époque  quartenaire  y  ont  sans  doute  précédé 
l'homme,  de  sorte  que  les  ossements  d'ours,  de  lions,  d'hyènes  des 
cavernes,  et  de  felis,  anlK/ua  ligurenl  plutôt  comme  des  restes  de  Ihabi- 
talion  primitive  de  ces  cavernes  par  les  animaux,  avant  lariivée  de 
l'homme,  que  comme  des  traces  de  victimes  immolées  par  lui.  Il  est 
vrai  que  cette  hypothèse  est  en  contradiction  avec  le  fait  qu'on  a 
trouvé  à  côté  des  ossements  de  ces  animaux  des  outils  fabriqués  par 
la  main  de  l'homme  et  cela  dans  des  couches  qui,  jusqu'aux  fouilles 
pratiqu('es  par  M.  Rivière,  n'ont  pns  été  remuées.  Dans  ce  cas  nous 
devons  rester  émerveillés  devant  le  courage,  la  force  et  1  intelligence 
des  habitants  primitifs  des  cavernes,  qui,  avec  leurs  armes  dos  et  de 
silex,  si  rudimentaires  ',  ont  su  vaincre  des  bêtes  d'une  férocité  et 
d'une  force  extraordinaires.  D'ailleurs  cette  question  :  les  outils  d'os 
découverts  dans  ces  cavernes  appartiennent-ils  à  l'époqe  paléolithique 
ou  au  commencement  de  l'époque  néolithi{)ue  ?  est  encore  discutable: 
quant  aux  outils  de  pierie,  à  côté  de  ceux  du  type  moustérien  et  mag- 
dalénien, on  en  trouve  aussi  de  néolithiques  -. 

Les  célèbres  cavernes  du  district  de  Final.  Pn/Icra  et  Arr/tr  CanfU(U\ 

1.  M.  Issol  oxpi'imc  aussi  i|ui'li|uos  dmile.s  sur  IVvKisteiico  do  l'Iionmii.'  à  Balzi  Rossi  on 
inôiiio  temps  ([uo  los  jiiantis  maiimiiroros  do  l'i'iioiiuo  «luartoiiairo.  mais  no  prosonte  aucun 
ai7,'umonl  sôrioux. 

"1.  Los  diiïôrentos  opinions,  parmi  losciuoUos  èollos  de  M.  Hivioiv.  exposées  dans  son 
iiuviage  lie  VAnlKiiiité  de  l'homme  dans  les  Alpes-Marilimes,  l'aris.  1877,  sont  les  plus 
impoilantos,  onl  élé  discutées  au  Congres  f^éographiiiue  do  Paris  en  1875,  et  examinées 
par  M.  Colini  dans  son  article  :  Scoporle  paiolnologiciie  nolle  caverne  dei  Balzi  Ros^i 
dans   liidl.  di  pnle/n.  i/al.   (XiX),  18113,  ]).  117-1(11. 
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d'après  les  vestiges  dliabilations  qu'elles  présentenl,  apparlieiiiienl  à 
une  autre  époque.  Il  serait  plus  exact  de  dire,  à  d'autres  époques,  car 
elles  ont  été  habitées  non  seulement  aux  temps  reculés  de  l'âge  de 
la  pierre,  mais  encore  à  des  épo(iues  postérieures.  jus([u"à  l'èi-e  romaine 
inclusivement.  Les  deux  cavernes  ont  été  habitées  et  abandonnées 
par  leurs  occupants  à  plusieurs  reprises  et  avec  de  longs  intervalles. 
Après  chaque  occupation,  la  couche  archéologique  formée  a  été  recou- 
verte par  les  eaux,  des  apports  de  terres,  de  pierres,  de  sorte  que  cha- 
cune de  ces  couches  est  séparée  des  autres.  On  en  compte  à  Pollera  \),  et 
à  Arene-Gandide  G  ou  7.  A  Pollera  la  couche  archéologique  supérieure 
se  compose  de  restes  appartenant  à  l'époque  romaine  'tuiles,  frag- 
ments d'amphores)  tandis  que  la  couche  inférieure,  sur  la  base  rocheuse 
de  la  caverne,  contient  des  ossements  d'animaux  d'espèces  disparues, 
comme  celles  dont  abondent  les  cavernes  des  Hoches-Kouges,  et  en 
même  temps  des  os  d'animaux  qu'on  voit  encore  en  Italie,  bien  que 
quelques-uns  n'existent  plus  dans  la  Ligurie,  comme  l'ours  noir 
(de  l'Apennin  méridional),  le  sanglier  et  le  cerf  (des  Maremmes  et  de 
la  Sardaignei  \  11  est  évident  que  la  couche  archéologique  primaire  de 
Pollera  est  plus  récente  que  celle  des  Roches-Rouges,  et  a  commencé  à 
se  former  vei's  la  fin  de  l'époque  quaternaire.  Gomme  les  vestiges  de 
civi lisation de  la  caverne  Pollera  et  de  celle  d'Arene-Candide  commencent 
à  l'époque  néolithique  ',  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  pour  le 
moment. 

11  y  a  sur  le  continent  italien  encore  un  endroit  qui  a  gardé  des  lespké-alpesvkho- 
traces  évidentes  de  l'époque  paléolithique  et  qui  est  remarquable  par 
le  fait  que  l'occupation  humaine  y  a  persisté  depuis  cette  époque  loin- 
taine, sans  interruption,  jusqu'aux  temps  de  la  République  romaine. 
Ge  sont  plusieurs  stations  paleolilhicjues  dans  les  Pré-Alpes  Véronaises 
(Rivolé  et  commune  de  Rréonioi  où.  à  la  hauteur  de  1.000  mètres,  on  a 
trouvé  des  ateliers  pour  la  fabrication  d'outils  paleolithiijues  des  types 
acheuléen  ou  chelléen,  solutréen.  Les  formes  de  ces  outils  ont  i)u  per- 

1.  Seul  li;  iiioullun  i|u'un  iic  tiuuvt\  acLuelleiiient  qu'en  Saidaignc  n'existe  [ilu?  sur  le 
continent  de  la  presqu'île.  D'autres  animaux,  comme  l'ours  et  le  chamois,  ont  émigré  dans 
les  Alpes. 

2.  Les  matériaux  des  grottes  de  Pollera  et  de  Arène  Candide  étudiés  dans  la  Revue 
d'Anthfopolorjie.  1889  IL'nqe  de  la  pierre  en  Italie,  p.  o89-b98),  pai'  M.  Caslell'ranco,  ont  ét.> 
examinés  d'une  manière  plus  délailléi'  par  M.  Issel  dans  Lif/uria  <jeol.  e  preisl.,  t.  H,  toS-259. 
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sister  pendant  Tcpoque  néolithique  ',  car  cette  population  a  vécu  isolée 
pendant  des  milliers  d'années,  la  nature  chétive  de  ce  pays  n'étant 
pas  propre  à  tenter  les  envahisseurs  qui  se  répandirent  en  Italie  dès  le 
commcncenicnl  de  l'époque  néolithique.  En  général,  cette  population 
avait  peu  de  rapporls  avec  le  monde  extérieur.  Mais  la  naissance  de 
cette  industrie,  dont  nous  trouvons  les  produits  à  côté  d'ohjets  appar- 
tenant certainement  à  l'époque  néolithique,  doit  être  tout  de  même 
reportée  à  l'époque  paléolithique  ou  tout  au  moins  à  sa  fin-,  ou  au 
plus  tard  vers  l'aube  de  la  période  néolithiqiH?,  ce  qui  en  réalité  revient 
au  même,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  endroit  aussi  isolé. 

Quant  aux  îles  italiennes,  ce  n'est  qu'en  Sicile,  principalement 
dans  le  nord  et  le  nord-ouest  et  dans  les  îles  Lipari,  qu'on  a  ras- 
semblé un  nombre  suffisant  de  documents  sur  l'existence  de  l'époque 
paléolithique.  Ces  documents  ont  été  classés,  dans  l'intervalle  de  1860 
à  1870,  par  le  palethnologue  allemand,  M.  Andrian  '■,  qui  décrit  le 
contenu  des  cavernes  dans  les  environs  de  Palerme,  de  Termini  Ime- 
rese,  de  Trapani  et  de  Syracuse.  Il  indique  que  les  ossements  des  ani- 
maux appartiennent  à  l'époque  quaternaire  ou  même  à  une  époque 
plus  récente,  et  donne  une  brève  description  des  outils  paléolithi- 
ques, avec  leur  reproduction  sur  trois  planches.  Ces  outils,  de  ditTé- 
rentes  variétés  de  quartz,  se  composent  surtout  de  pointes  île  llèches 
et  de  lances,  de  couteaux,  de  grattoirs,  d'alênes  et  de  haches. 

La  Sicile,  déjà  par  sa  situation  géographique,  doit  être  considérée 
comme  uu  des  jioints  de  l'Europe  où  l'homme  a  séjourné  à  l'époque 
la  })lus  reculée.  Ainsi  que  l'assurent  les  géologues  ',  cette  île  à  l'épo- 
(jue  quaternaire  faisait  encore  partie  du  continent  africain  qui  a  tlù 
louruir  à  la  Sicile  sa  j)opiilali()U  [)rimitive.  Mais  même  après  qm»  lîle 
fut  isolée  du  continent  noir,  ses  liens  avec  lui  u  ont  j)as  été  entière- 
ment rompus:  l'île  de  Pantellaria.  qui  e>l   si  proche  de  Tunis,  que  la 

1.  Ainsi  i)onst'  M.  Pigoi'ini  dans  Hull,  di  paleln.  ilal.,  a.  XIV,  ISS8  p.  139;  a.  XVII. 
18'JI,  p  49  :  a.  XXI.  1895.  p.  98;  a.  XXVIH,  I9lli,  p.  16i.  Cf.  l'olligrini.  Officina  preislorica 
a  Rivoli  Veronese,  p.  23.  29.  HO.  57,  58  el  passim:  puis.  Cilini.  Hull,  di  paleln.  ilal., 
a.  XXV.  1899.  p.  279-283. 

2.  GaslellVaiu'o,  Age  lii'  la  jiirrre  en  Italie,  Rerue  d'Anthropologie.  1889,  p.  C09. 

3.  Praehistoriaclte  Stiulien  ans  Sicilien.  Borl.,  1878.  Zeilschrifl  fur  Ethnologie,  1878. 

4.  Theobalil  Fischer,  Beit  rage  zur  physischen  Géographie  der  .Vittelmeerliinder.  heaon- 
ders  Siciliens.  Leipzig,  1877.  p.  21. 

(   18  ) 


i:po q LI-:  i>a l  1:01.1  i  11 10 le 

fùti^  atricaine,  à  co  qu'assure  Ursi',  y  est  lous  los  jours  visible  et 
qu'on  y  accède  facilement  en  canot,  olfrc  un  pont  naturel  qui  unit  la 
Sicile  à  l'Afrique.  Bien  que  l'époque  paléolithique  ne  se  manifeste  pas 
très  nettement  dans  l'île  de  Pantellaria,  sa  primitive  industrie  de  silex, 
(jui  a  duré  pendant  toute  l'époque  suivante,  et  qui  présente  jusqu'à  un 
certain  point  la  survivance  des  types  chelléens  et  moustériens  (d'après 
Orsi),  prouve  que  la  population  primitive  de  cette  ile  y  est  venue  avec 
des  outils  de  l'époque  paléolithique'.  Enlin,  la  distance  par  mer  entre 
la  Sicile  et  l'Afrique,  qui  entre  les  caps  Bon  et  Boeo,  los  points 
les  plus  rapprochés  enti'e  la  Tunisie  et  la  Sicile,  est  actuellement  de 
120  kilomètres,  ne  pouvait  pas  être  un  obstacle  à  l'émigration  venant 
d'Afrique,  à  l'époque  lointaine  où  elle  s'est  produite  sur  l'île  de  Pan- 
tel  laria.  Nous  parlerons  plus  loin  des  liens  qui  unissent  la  population 
de  la  Sicile  à  l'Afrique. 

Les  traces  de  l'époque  paléolitique  ne  sont  pas  aussi  évidentes  en  la  saiujahink 
Sardaigne  qu'en  Sicile.  Bien  que  M.  Orsoni  %  qui  a  étudié  la  palethno- 
logie  de  celte  île.  trouve  que  le  type  des  squelettes  de  l'âge  de  pierre 
y  est  commun  avec  celui  des  stations  paléolithiques  de  Cro-Magnon, 
Solutré,  Balzi-Bossi.  etc.,  etc.,  ce  qui  jusqu'à  un  certain  point  est  con- 
lirmé  par  le  matériel  archéologique  de  silex  grossièrement  taillé,  il  ne 
pense  pas,  quand  même,  que  l'homme  soit  venu  dans  cette  île  dès 
l'époque  quaternaire.  Il  incline  plutôt  à  croire  que  l'apparition  de 
l'homme  en  Sardaigne  correspond  au  temps  où  l'île  a  été  formée  telle 
que  nous  la  voyons  maintenant  ou  aux  approches  de  cette  époque. 

M.  Pinza,  dans  son  travail  sur  les  anciens  monuments  de  la 
Sardaigne  ',  remarque  qu'il  «  n'a  pu  trouver  aucune  trace  de  l'époque 
paléolithique  en  Sardaigne  ».  Il  invoque  les  travaux  de  M.  Marcialis, 
(jui  soutient  qu'à  l'époque  quaternaire  les  plaines  de  l'île  étaient  sous 
l'eau.  M.  Gartailhac  nie  aussi  l'existence  de  la  période  paléolithique  eu 
Sardaigne,  combattant  les  aflirmations  contraires  de  M.  Ardu-Onnis''. 

1.  MuiiKinrn/i  (uilirlù,  \n\.  I\,  p.  5UU. 

2.  Orsi,  Ibid.,  p.  IGli. 

15.  Dei  primi  ahilanli  ilella  ."■'(irdef/na,  Bulogna,  18S1,  p.  oO.  10,  II.  -li. 

4.  Mununienli  piiinilivi  délia  Sardegna,  Monumenli  aniiciti  del  Ace.  dei  Line.  t.  XI,  n"  8. 

•T.  Ai'(iii-Onni-.  Per  la  >^(irdefj)ia  preis/orica.  Ronia,  l'.IO^î,  Alli  délia  Socielù  Romuiid  di 
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On  sait  quo  l'époque  paloolilliique  correspond  à  l'époque  posl- 
pliocène  ou  quaternaire  de  notre  planète.  Cette  période  a  en  partie  pré- 
(;édé  la  période  glaciaire  en  Europe  (ju'elle  embrasse  en  entier  et  dont 
elle  a  vu  la  lin.  Lu  presqu'île  des  Apennins,  tout  au  moins  au  sud  du 
Pô.  n'a  pas  connu  cette  période,  bien  quelle  ait  dû  subir  une  tempé- 
lature  inférieure  à  celle  qui  y  règne  aujourd'bui  ;  c'est  pourquoi  le 
séjour  permanent  de  l'homme  y  était  plus  facile  que  dans  d'autres  par- 
lies  de  ri*]urope.  Il  est  naturel  après  cela  (|ue  l'homme  ait  laissé  des 
traces  de  sa  présence  à  l'époque  la  plus  reculée  de  l'âge  de  la  pierre 
au  nord,  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  midi  de  la  Péninsule. 

Nous  connaissons  les  outils  voy.  pi.  1)  que  l'homme  primitif 
du  pays  dont  nous  nous  occupons  nous  a  laissés,  mais  nous  ne  con- 
naissons presque  pas  Fhomme  de  l'âge  paléolithique.  Il  nous  a  légué 
quelques  squelettes  plus  ou  moins  complots,  quelques  os  isolés  et 
quelques  crânes,  d'après  lesquels  nous  pouvons  approximativement 
déterminer  les  caractères  physiques  de  la  race  à  laquelle  appartenait 
l'habitant  des  Baizi-Rossi  sur  la  rive  ligurienne.  Il  nous  a  aussi  laissé 
quelques  restes  de  la  nourriture  dont  il  vivait  habituellement, 
ce  qui  nous  met  à  môme  de  conclure  qu'il  était  chasseur  et  un 
pou  pécheur;  en  tout  cas,  il  aimait  les  mollusques  et  se  servait 
des  coquillages  pour  s'en  faire  des  ornemonts.  i\(}  même  que  des 
petits  cailloux  et  des  dents  d'animaux.  Mais  avait-il  des  représen- 
tations religieuses,  des  notions  de  famille  et  de  vie  sociale"?  Pen- 
sait-il à  se  consti'uire  un  simulacre  d'habitation?  Ou  ne  connaissait- 
il  pas  autre  chose  (jue  les  cavernes  et  les  grottes  où  il  cherchait  un 
refuge  contre  les  hôtes  féroces  et  les  éléments?  11  n'a  laissé  aucun 
vestige  (jui  nous  jxM'moile  de  répondre  à  ces  questions,  et  il  faut  croire 
(ju'il  est  resté  absolument  étranger  à  cet  ordre  d'idées.  Nous  ne 
savons -jias  davantage,  comment  s'est  opéré  le  passage  de  cet  état  tout 
à  fait  sauvage  à  celui  de  l'époque  néolithique  qui  accuse  déjà  une  cer- 
taine civilisation,  non  seulement  superficielle,  mais  profonde,  dont 
nous  pouvons  suivre  les  dilTérentes  phases  doj)iiis  le  lia  va  il  grossier  des 
outils  (le  silex  jus(|u'au  moment  où  ces  oiilils  doxcniis  polis  et  môme 

An/rnji,)liif/ia,   vol.    IX,  lasc.   Ml.  Carluilluic   cciil    ilaiis  Wni/liropolnt/ie,    1904.   mars-avril, 
p.  211  :  ((  .II'  n'ai  rien  vu  dau-s  son  ilo  i|iii  pcnuctif  de  inoiiniK-i-r  le  mot  do  palcolit/iique  ». 
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élégants,  commencoiit  peu  à  peu  par  étrr  remplacés  par  des  outils 
d'abord  de  cuivre,  puis  de  Ijronze.  Ici  le  lim  avec  les  époques  subsé- 
quentes est  visible  et  nous  pouvons  le  suivre  jusqu'à  l'époque  histo- 
rique. 

Cepeiuiaut  loul  nous  lail  sui)poscr  (juc  l'àjie  n(''olillii(|U('  a  été 
introduit  en  Italie  par  une  nouvelle  population  \  comme  plus  tard  une 
nouvelle  j)opulalion  a  apporté  dans  l'ilalie  du  Xord  Tàue  du  Bronze  et 
finalement  l'âge  du  Fer. 

d.  Trlle  est  l'opinion   de   M.  (J.  île  MorUllrt   iFonnalioii  de  la  )iaiioti  / ranraise,  {Vdiis. 
F.  .Mean).   J897.  p.  23i   et  de  .M.  l'ij^orini,  i/J«//.    (//  paletn.  ital.,  l'J02,  t.  XXVIII,  p.    182); 
aussi  le  più  aniiche  civiltà  dell'  Italia,  Discorso  aila]seiluta  solenne  delf  Accadeniia  dei  Lin- 
oei,  7  Giugno,  1903,    p.  02,    réimprinu'  avec  .[m'iifues   corrections  dans    liiill.  <li  paleln 
Uni.,  igO."},  t.  XXIX.  p.  lO.H. 


CHAPITRE    II 
LAGE  DE  LA  PIERRE  EN  ITALIE 

11.  _  |>l>OQL'E  Ni-oi.miiorK 
L'âge  néolitliicjuo,  qu'on  appelle  aussi  l'âge  de  la  picirc  polio,  terme   infu-kncp:  civn.i- 

.  ,  .  ,  SATRICE  A  i/kIMI- 

{[iii  ne  s'applique  pas  exactement  à  la  péninsule  apenninc,  a  ele  une  ^^^.^  nkoi.ithi- 
péi'iode  de  grande  importance  pour  la  vie  préhistorique  de  l'Italie.  yi'^- 
Pendant  sa  durée  s'est  développée  cette  civilisation  variée  el  pous- 
sée à  une  certaine  perfection,  qui  a  été  léguée  à  la  race  latine 
(dans  le  sens  large  de  ce  mot)  par  les  habitants  qui  l'ont  pré- 
cédée sur  la  presqu'île  et  les  îles  qui  l'entourent.  Cette  civilisation 
embrassait  tout  l'ensemble  de  la  vie  humaine  et.  par  sa  simplicité 
même,  ne  pouvait  manquer  de  s'imposer  aux  émigrés  venus  du  Nord 
et  du  Nord-Est,  dont  elle  s'emparait  dès  leur  apparition.  La  vie  domes- 
tique, la  vie  économique  et  sociale  et  même  la  vie  religieuse  des 
Aryens  venus  dans  la  presqu'île,  a  subi  une  intluence  analogue  à  celle 
sous  laquelle  a  été  placée  la  race  russo-slave,  ([ui  a  occupé  aux  temps 
préhistoriques  une  grande  partie  du  territoire  de  l'Europe  orientale, 
précédemment  habitée  par  les  Tchouds  au  nord,  au  nord-ouest,  au  nord- 
est  et  dans  le  centre  de  la  Russie  contemporaine,  et  les  races  turques 
au  sud-est.  Les  langues  des  peuples  ombro-sabello-latins  elles-mêmes 
ont  subi  une  transformaliou  radicale,  dès  (ju'cllcs  sdut  rntrc'es  en  con- 
tact avec  celles  des  représentants  de  la  civilisation  néolilliiqu(\  Avec  le 
temps  les  immigrés  el  ces  populations  se  sont  mélangés  organiquement. 

Approximativement  quatre  mille  ans  avant  notre  temps,  lorsqu'il  kxtensujx  dk  i/k- 
se  produisit,  ainsi  qu'on  <;st  en  droit  de  le  supposer,  une  grande  crise  !!?,''',.!' 'jl'',.' 
dans  la  vie  de  la  presqu'île,  toute  l'iialie  se  servait  eucore  d'oulils  de       le  continknt 

.  .,  •         ■      1  -•-  1  1      •  I  ITAl.lKN. 

pierre.  A  eux   se    mélangeaient  deja,   dans  une  eerlame   mesure,  des 
outils  de  cuivre,   mais  la  base    de   la  civilisation  du  [lays  était  encore 
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coniplMemenl  iiéolilliique.  Les  monumenls  qua  laissé  cette  civilisation 
qui  se  termine  par  la  période  énéolithiqiie,  se  retrouvent  dans  toutes  les 
régions  de  la  presqu'île  et  de  ses  îles.  Ce  sont  surlout  des  monuments 
funéraires,  bien  (pu;  cette  nutique  population  nous  ait  aussi  légué, 
enfouis  dans  la  terre,  des  fondi  di  capcume  (des  fonds  de  cabanes)  et 
en  outre  des  vestiges  de  son  activité  industrielle.  Le  nombre  des 
monuments  de  la  civilisation  néolithique,  laquelle  dura  en  Italie  des 
milliers  d'années,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  petit,  ainsi  que  le 
prouvent  les  niullijdes  musées  d'Italie;  mais  ce  nombre  va  toujours 
croissant,  et  grandirait  encore  plus,  si  les  fouilles  archéologiques  étaient 
poussées  avec  plus  daclivit»'  sur  le  territoire  italien.  Le  fait  qu'en  cer- 
tains endroits  la  civilisation  néolithique  est  amplement  représentée  par 
des  monuments,  et  qu'en  d'autres  points  elle  lest  plus  pauvrement, 
tient  aussi  au  plus  ou  moins  d'importance  des  fouilles  selon  les  localités, 
et  à  des  causes  diverses.  Ainsi  telle  région  a  été  moins  peuplée  à  l'époque 
néolithique  que  plus  tard,  ou  bien  les  endroits  les  plus  habités  à 
cette  époque  uni  été  recouverls  aux  époques  suivantes  par  des  couches 
si  épaisses,  ou  ont  subi  des  bouleversements  du  sol  si  profonds,  que  les 
traces  des  habilations  plus  anciennes  ont  été  elîacées,  perdues  ou  tota- 
lement supprimées.  En  etîet  comment  retrouver  des  vestiges  sérieux 
de  la  civilisaiion  néolithique  là  supposer  qu'elle  y  ait  exisléi  dans  le  sol 
romain  (|ui  a  subi  de  si  profondes  métamorphoses,  puis(juil  est  diffi- 
cile d  y  découvrir  des  traces  de  l'époque  des  Rois,  à  cause  de  l'intensité 
de  la  vie  romaine  sous  la  République,  et  surtout  en  raison  de  la  lièvre 
de  construction  qui  a  sévi  sous  lEmpire,  puis  enlin  par  letTel  des 
couches  qui  l'ont  recouvert  pendant  h^s  quinze  siècles  subséquents? 
Mais  tout  cela  ne  veut  pas  dire  (|u"il  n  v  ait  jamais  eu  sur  le  sol  romain 
d'habitations  nc'olithiques.  Comme  nous  voulons  nous  maintenir  sur  le 
ieriain  d(>s  faits,  nous  allons  étudier  les  monuments  qui  nous  parlent 
de  la  vie  en  Italie  à  l'époque  des  outils  de  pierre  polie. 
ai;k  NKoi.iTiiini  I.  ''  ^'^^  '*  rcmarqucr  que  dans  le  Latium,  à  l'exception  île  Rome  et 
i>\Ns  i.K  i.ATii  M  (j'iiiK»  partie  des  monts  Albains  la  nécropole  albaine").  on  n'a  pas  pra- 
tiqué de  l'ouilles  arcli('ologi(|ues  systémati(iues  comme  en  Picenuni. 
en  certains  endroits  de  la  Lonibaidie.  en  Ligurie.  en  Sicile,  en  Sar- 
daigne,  Pianose,  etc.  Aussi  les  découvertes  y  ont-idles  été  plutôt  for- 
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luilcs,  siirvcnnos  inopinr'nicnl  dans  dos  carrières  on  oxploilaliun,  ou 
lorsqu'on  ci-cii^ail  lo  sol  pour  plautor  des  arhros.  olo.  Ainsi  on  \'tM'.\.  en 
oxploîtant  une  carriôro  dans  les  onvirons  dr  Tivoli,  prt's  de  Monlicelli, 
on  mit  à  dôcouvcii  plusieurs  crànos  humains  ot  à  côté  l'on  trouva  une 
hache,  des  pointes  iU^  llèches,  un  grattoir,  autant  d'outils  néolithiques 
de  silex,  ainsi  que  des  fragments  de  poterie  grossière,  des  restes  de 
charbon,  des  os  de  brebis  ot  de  cerfs  '.  Nous  avons  déjà  parlé  des  outils 
de  lopoque  néolithique,  trouvés  à  Porto-dAnzio,  à  Paloslrina  et  sur 
d'autres  points  du  Latiuni.  En  iSUS  et  iUlJO  on  a  trouvé  dos  armes 
néolithiques,  sur  la  colline  Farnosina,  sur  la  pente  de  Monte  Mario.  En 
19U1  on  a  découvert  près  de  Grotta  Ferrata  une  tombe  néolithique  qui 
contenait  un  vase  d'argile  en  forme  de  cône  tronqué  et  une  pointe  do 
tlèche  à  ailerons  et  pédoncule-.  Mais  ces  découvertes  sporadiques  ne 
peuvent  servir  de  base  à  nos  conclusions. 

D'une  tout  aulic  valeur  sont  les  tombes  qui  non  seulomont  indi-  i.ics  t.jmuks  ue 
quent  qu'une  localité  a  été  habitée  à  une  certaine  époque,  mais  qui,  r'ixT xupo-m \n- 
par  leur  structure  et  leurs  ornements  intérieurs,  caractérisent  l'époque  oki.a. 
elle-même  dans  ses  traits  distinctils.  Ainsi  les  tombes  découvertes 
sui'  les  pentes  dos  monts  Lépines,  dont  un  versant  descend  dans  la 
vallée  du  Sacco  unie.  Tm-us),  près  du  bourg  de  Sgurgola,  et  sur 
les  pentes  dos  monts  Sabins,  près  de  Mandela  ou  Gantalupo,  comme 
on  désigne  généralement  cet  endroit,  ont  attiré  en  leur  temps  et 
attirent  toujours  l'attention  dos  archéologues.  Eos  doux  lombes 
appartiennent,  il  est  vrai,  à  cette  époque  transitoire  qui  termine  l'àgo 
néolithique  et  que  les  archéologues  italiens  désignent  par  lo  nom  do 
énéolithique,  parce  qu'à  cette  période  les  outils  de  silex  étaient  iléjà 
mélangés  à  des  outils  de  cuivre,  mais  presque  jamais  avec  des  outils 
de  bronze.  Comme  le  caractère  do  la  civilisation  de  cette  période 
transitoire  (outils,  rite  funéraire;  est  néolithique,  c'est  à  l'époque  néo- 
lithique qu'elle  doit  être  rattachée.  Les  tombes  de  Sgurgola  et  de 
Gantalupo  ont  été  mises  au  jour  fortuitement,  la  première  lors  d  une 
plantation  d'arbres,  la  seconde  en  détachant  des  luerres  de  conslruc- 

1.  Coselli.  Sriipi'ila  ili  un  si.'|)ulcio   ilfHi'puca  in'olUica  alio  Caiirino.   Roina,   1873,  dans 
liuonarotli. 

2.  Vuir  Ihill.  (Il  piih-tn.  Util.,  l'JOi  ^XXVIlli,  p.  b.i. 
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tion  ;  aussi  n'avons-noiis  pas  une  description  exacte  de  la  position 
dans  laquelle  on  les  a  trouvées.  Ces  tombes  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses études,  à  commencer  par  celles  de  Micbel  Et.  de  Rossi' 
et  en  finissant  par  celles  du  professeur  G.  A.  (Jolini,  inspecteur 
du  Musée  Préhistorique  de  Rome,  dont  le  dernier  ouvrage  sur  le  cime- 
tière Remedello-Sotlo.  dans  la  province  de  Rrescifi,  et  sur  la  période 
néolithique  en  Italie-,  peut,  par  la  richesse  des  documents  i-ecueillis 
et  examinés,  servir  dexcellent  manuel  pour  létude  de  cette  période. 
De  tous  ces  écrits  il  ressort  que  les  deux  sépultures  appartiennent  au 
type  des  tombes  construites  dans  des  grottes  artificielles,  type  qui  a 
trouvé  son  plein  épanouissement  en  Sicile.  Quant  au  matériel  archéo- 
logique mis  à  jour  par  cette  découverte,  on  peut  le  voir  actuellement 
dans  le  Musée  Préhistoii({ue  de  Home,  où.  dans  une  vitrine,  est  égale- 
ment conservé  le  fameux  squelette  trouvé  dans  une  tombe  de  Sgurgola. 
La  renommée  de  ce  squelette  tient  à  ce  qu"il  porte  sur  lui  jusqu'à  ce 
jour  une  éclatante  coloration  de  cinabre,  ce  qui  indique  la  coutume 
qui  existait  en  certaines  localités  de  l'époque  néolithique  de  peindre  en 
vermillon  les  squelettes  ;  cet  usage  est  intimement  lié  à  la  cérémonie 
qui  consistait  à  enlever  les  chairs  du  cadavre,  coutume  qui  nous  est 
révélée  avec  évidence  par  les  cavernes  tombales  de  la  Sicile  orientale'^ 
Un  des  squelettes  de  Cantalupo  se  trouve  dans  une  position  un  peu 
repliée.  Cette  position  accroupie,  généralement  sur  le  côté  gauche,  et  qui 
est  le  signe  caractéristique  de  l'ensevelissement  aux  temps  néolithiques, 
non  seulement  en  Italie,  mais  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  la 

1.  Happorlo  sugli  sludi  i-  sulli'  si'iiperto  paleliinlni^i.'lio  nel  bacinu  dolla  Campagna 
Romana,  dans  Annali  de  l'Inst.  di  corresp.  archéolo;/.,  1867.  p.  2o,  sii.  .\  la  iin  do  ce  rap- 
port se  trouve  un  traité  sur  les  s  luelettes  d'iioinnies  et  les  os  d'animaux  trouvés  dans  les 
lombes  de  Canlalupo  par  le  professeur  Pronzi  (Appendice  Osteologica),  p.  ô4  sq. 

1*.  11  Sepolcreto  enoolitico  di  Reinedello-Sotlo  nel  Brosciano  e  il  periodo  eneolitico  iu 
Italia  dans  Ihdl.  di  paleln.  ital.,  1898.  1900  'XXIV.  XXVI).  Ce  travail  est  riche  en  faits 
et  contient  une  bibliographie  complète  de  la  question,  grâce  à  rexcrllenle  bibliothéi|ue  du 
musée,  mise  à  la  disposition  de  M.  Colini. 

3.  La  question  des  squelettes  décharnés  peints  à  propos  de  la  tombe  de  Sgurgola  a  été 
traitée  par  M.  l'igorini  dans  le  />'(///.  di  paletii.  iUil.,  18S0.  (VI:.  p.  33  et  par  .M.  Colini  (|ui 
donne  aussi  la  bibliographie  de  la  question  en  Danemark,  Grande-Bretagne,  France,  Crimée. 
Algérie,  Amérique  dans  le  même  liuUefliiio.  1893  iXl.X)  :  Scoperle  paletnologiche  nolle 
caverne  dei  Balzi  Rossi,  p.  117-iGl.  :iî33-3o0.  M.  Colini  a  reproduit  un  crâne  peint  dans  le 
ISiill.  di  paleln.  ilal  ,  18118.  i.X.\[V)  avec  pi.  XVI.  Virchov  croit  que  le  crâne  a  pu  être  peint 
aussi  bien  exprè3i|u'ininlentionnellement  Zeilsc/iri/'l  /'lir  El/uivlogie.  1S9T  i  Verlunuilungeii. 
p.  537;  1898,  p.  70).  Cf.  Petersen.  Miltheititnr,en  de  /7/(,v/.  de  Home,  1898.  p.  ItiO  S(|.,  1899. 
p.  106  S(i.  M.  Petersen  doute  ([ue  le  crâne  ait  été  pi'iiit  e\pns  ol  atlirc  l'aUention  surce  fait 
([ue  deuv  pointes  de  lléchesont  été  peintes  aussi. 
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Russie  inchisivcmont,  ot  memo  on  Asie  et  en  Afrique',  commence 
déjà  à  tomber  en  désuétude  à  l'époque  néoiitliiquc  du  Lalium,  et  on 
lui  substitue  en  une  certaine  mesure  la  position  horizontale,  sur  le 
dos,  ou  inclinée  sur  le  côté  droit.  Mais  les  cadavres  des  tombes  des 
monts  Sabins.  à  ce  (jue  suppitse  Ceselli.  devaient  être  assis,  position 
qu'on  rencontre  dailleurs  en  d'autres  endroits  (à  Mellili  et  à  Cozzo- 
Pantano  en  Sicile  et  à  Hemodello  .  Le  mobilier  funéraire  de  Sgurgola 
se  composait  d'un  vase  d'argile,  d'une  hache  de  silex  avec  une  ouverture, 
de  seize  pointes  de  ilèches  de  silex,  de  forme  triangulaire  isocèle  et 
d'un  stylet  de  cuivre  du  type  le  plus  archaïque  Le  mobilier  funéraire  de 
la  tombe  de  Cantalupo,  disposé  autour  d'un  >queletle,  se  composait  d'un 
vase  grossier  et  d'armes  de  silex,  lances,  stylets,  couteaux  et  flèches 
(voy.  pi.  VIIL  fig.  1-4).  Auprès  il  n'y  avait  que  des  Ilèches;  trois  autres 
squelettes  étaient  dépourvus  d'ornements  et  n'avaient  autour  d'eux  que 
des  restes  de  différents  animaux,  porc,  cheval,  chien  domestique,  cerf 
(CeJ'vus  elapluis  et  bœuf-.  Il  faut  ajouter  aux  tombes  de  ce  type  le  tom- 
beau d'Alatri.  qui  a  conservé  de  beaux  échantillons  de  pointes  de 
flèche  en  silex,  dont  (luelques-unes  ont  été  brisées  dans  un  but  rituel'. 

Un  a  jusqu'à  ce  jour  retrouvé  peu  de  tombes  néolithiques  et  énéo-  les  tombes  ex  tos- 
lithiques  en  Toscane,  bien  que  des  objets  appartenant  à  cette  époque  y  *^"^^^  ""^  ^'^  "■^'' 
aient  été  recueillis  en  divers  points,  au  nord  et  au  sud,  en  assez  grand 
nombre.  On  voit  beaucoup  de  ces  objets  dans  le  musée  Ghigi  à  Sienne, 
provenant  non  seulement  de  cette  province,  mais  aussi  de  celles  d'Arezzo 
et  Grosseto  '.  Dans  certaines  localités,  comme  dans  les  environs  du  lac 
Trasimène,  il  y  a  des  vestiges  évidents  de  l'habitation  de  l'homme  néo- 
lithique et  même  des  ateliers  dans  lesquels  il  fabriquait  ses  outils  et  ses 
armes  de  silex.  L'abondance  de  ces  armes  et  des  rebuts  indiquent  que 
l'homme  a  demeuré  longtemps  en  ces  lieux.  Des  pièces  de  ce  genre  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  le  musée  d'Arezzo'.  ^L  Colini*  signale 

1.  Wosinsky  inflii|ur  li-s  lii-uv  île  semblabluà  sépultures  en  Europe,  Asie  et  .AlViciue  :  Das 
praeliisturische  Scliaiizwerk  v(ju  Lengyel.  Ill,  p.  184  é>|. 

2.  Voir  de  Rossi.  Rapporlo.  etc. .  dans  AnnaLi  de  l'in.st.  cor.  (irch.,  18G7.  ii.  29.  6o  et  Colini, 
Hull,  di  paleln.  ifal.,  iS9S  (XXXIV),  p.  208  srj..  1899  (XXVi,  p.  29(1. 

A.  Colini,  Bull,  di  paleln.  ilal.,  1903  (XXIX).  p.  lol-lo2. 
4.  Voir  Pellegrini.  iSludi  di  aixheolof/.  e  numism.   illi,  1902,  j).  218. 

0.  Après  Bellucci  iArchivio  per  l'Anhopolof/ia    e  l'EInol.,  VII),  M.    Culini    p.ule  do  ces 
stations  dans  Ihill.  di  paleln.  ilal.,  1000  (XXVli.  p.  135. 
fi.  Bull,  di  paleln.  Uni.,  1899  (XXV),  p.  299. 
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une  tombe  néolitiiiqiio  ù  fosse,  à  Camiiiliano  province  de  Sienne,,  et 
une  caverne  l'unéi'uire  énéolithique  à  Monte  liradoni  l^province  de  Vol- 
terra).La  première  appartient  au  type  des  lombes  aU'aperto,  creusées 
dans  le  sol,  comme  nos  tombes  modernes,  et  qui  sont  entrées  en  usage 
en  même  tem[)s  que  linliiimation.  La  seconde  était  une  tombe  de 
caverne,  comme  on  en  voit  beaucoup  en  Italie,  par  exemple,  dans  les 
cavernes  liguriennes,  et  comme  nous  en  verrons  encore  dans  d'autres 
localités  de  la  Toscane.  Dans  la  première  tombe  on  a  trouvé  une  céra- 
mique très  curieuse  :  des  poteries  de  forme  cylindrique  et  ovale 
ornées  en  entier  ou  en  partie  de  bas-reliefs.  Les  poteries  cylindriques 
oiïrent  une  certaine  ressemblance  avec  le  matériel  trouvé  à  Sgiirgola 
et  àCantalupo  dans  le  Latium  ;  les  poleriesovales  nous  ramènent  d'une 
part  dans  la  Ligurie,  dans  les  dolmens  du  midi  de  la  France,  et  de 
l'autre  dans  les  terramares  des  deux  rives  du  Pu.  Ce  dernier  fait  prouve 
que  certaines  formes  et  ornements  de  céramicjue.  qui  étaient  en  usage 
à  l'âge  de  la  pierre,  se  sont  perpétués  à  l'âge  du  bronze.  (Juant  au  maté- 
riel découvert  dans  la  grotte  de  Monte  Bradoni.  outre  les  objets  de  cuivre 
(entre  autres  trois  poignards,  voy.  p.  1  i'.).  pi.  X,  lig.  1-H  .  "on  trouva  trois 
boutons  coniques  d'étain,  ce  qui  prouve  que  l'homme  connaissait  ce 
métal  à  cette  phase  de  l'époque  néolithique,  et.  parce  (|u'il  était  rare, 
ne  s'en  servait  que  comme  ornement.  La  céramique  de  cette  touibe. 
d'après  les  observations  de  M.  Colini^  (jui  la  étudiée  de  plus  près,  res- 
semble à  la  céramique  néolithi(iue  et  énéolithique  des  Alpes  Apouanes. 
des  monts  Pisans,  de  lîle  Gorgone  et  des  Maremmes  de  la  Toscane. 

Dernièrement,  aux  découvertes  que  nous  venons  de  signaler,  s'est 
ajoutée,  dans  la  Toscane  méridionale,  la  tlécouverle  d'une  tombe  à 
Poggio-Aquilone,  dan>  la  commune  de  Ahirsciano.  près  de  Pérouse, 
en  Ombrie.  (Jn  y  a  trouvi'  un  })oignard  tie  silex  rouge,  pareil  à  celui 
qu'on  peut  voir  au  musée  de  Bologne,  lequel,  d'après  Brizio-,  a  été  dé- 
couvert également  dans  les  environs  de  Pérouse  et  qui  est  aussi  de  silex 
rouge,  ce  qui  caractérise  la  forme  et  la  matière  des  poignards  en  usage 
en  cette  localité  à  l'époque  néolithique.  En  mèuje  tem)>s  la  forme  du 
manche  accuse  une  [)arenl('  entre  ces  poignards  (>t  ctMix  (h^  llantalupo- 

1.  Uull.d't  paleln.  ital..  18S9  (X.Wj.  p.  301. 

2.  Sn/izie  (lc;/li  xcavi.  KS'.i'.t,  p.  :28(i. 
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Mandela;  la  même  analogie  se  i-emar(|iie  dans  la  forme  des  llt-clics  :  la 
difference  n'est  que  dans  la  couleur  de  la  matière  employée.  Quant 
au  marteau  de  pierre  avec  un  grand  trou  au  milieu,  d'après  Brizio', 
il  ressemble  à  c(dui  qu'on  a  trouvé  à  Vallibona  dans  la  province  de 
Florence  et  (|ui  est  conservé  dans  le  Musée  Préhistorique  de  Home. 
Parmi  les  objets  de  cuivre  découverts  à  Poggio- Aquilone ,  un 
signale  surtout  une  hache  plate  du  type  chypriote,  et  un  poignard 
triangulaire,  avec  cinq  petits  trous,  qui  ressemble  au  poignard  de 
Sgurgola  qui  a  six  petits  trous  et  dont  le  type  est  pourtant  plus 
ancien. 

Les  découvertes  d'armes  et  d'outils  néolithiques  dans  le  Latium. 
dans  la  Toscane  méridionale  et  l'Ombrie  ont  été  fortuites  et  peu  nom- 
breuses. Elles  peuvent  seulement  témoigner  que  la  civilisation  de  l'âge 
de  la  pierre  polie  n'était  pas  étrangère  à  ces  régions  de  lltalie  el 
qu'elle  s'y  est  développée  non  pas  isolément  en  chaque  localité,  mais, 
d'après  la  forme  et  les  ornements  des  outils  qui  nous  sont  parve- 
nus 'il  est  vrai  qu'ils  appartiennent  à  sa  dernière  phase  ,  dans 
toutes  ces  régions  uniformément.  Des  liens  ont  existé,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  à  l'âge  de  la  pierre,  entre  des  endroits 
éloignés  et  même  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  entre  différentes  parties  du  monde.  Pour  le  moment,  il 
est  important  pour  nous  de  signaler  seulement  l'existence  et  le 
développement  de  la  civilisation  néolithique  dans  des  localités  où 
elle  s'était  le  moins  manifestée  jusqu'à  ce  jour,  mais  où  sa  présence 
et  son  développement  ont  pour  nous  une  signification  spéciale.  Nous 
apprenons  ainsi  que  le  sol  où  s'est  développée  plus  tard  la  vie  de  la 
race  latine  et  celle  de  ses  voisins  n'a  jamais  été  désert,  mais  toujours 
habité,  tant  à  l'époque  des  outils  de  piei're  grossièrement  taillés  de 
l'homme  primitif,  qu'à  celle  où  la  civilisation  de  làge  de  la  pierre 
louchait  à  sa  lin  et  entrait  dans  la  période  du  passage  à  la  civili- 
sation de  l'âge  des  métaux.  Cette  région  est  restée  toujours  en  rela- 
tion à  la  fois  avec  la  civilisation  des  pojiuialions  établies  au  nord  el 
au  sud  du  Latium,  et  avec  celle  de  I'l'^truiie  méiidionale,  géogra- 
pliicjuement  reliée  au  Latium. 

1.  \olizie  (let/li  acavi,  IS'J'J,  p.  287. 
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i/agk  NKoLiTHKjui:  Nous  étudicrons  maintenant  les  centres  de  la  civilisation  néolithique 
là  oil,  grâce  à  des  fouilles  archéologiques  plus  systématiques,  elle  s'est 
plus  complètement  manifestée.  Sous  ce  rapport,  notons  avant  tout  la 
côte  orientale  de  l'Italie,  l'antique  Picenum,  les  Marches  de  nos  jours. 
Cette  région  est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  peut  y  suivre  l'exis- 
tence de  la  population  préhistorique  des  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'au commencement  de  l'âge  du  fer,  inclusivement.  Ici,  en  passant 
des  outils  grossiers  de  l'époque  paléolithique,  trouvés  dans  des  cavernes 
naturelles,  aux  objets  de  pierre  polie,  nous  rencontrons  des  grottes 
artificielles  creusées  le  long  des  pentes  des  Apennins  Abruzziens, 
qui    descendent    en    terrasses    vers    la    plaine    riveraine    de    la    mer. 

i,i;s  (.HUTTES  AKTi-  Lcs  gi'ottes  artificielles,  qu'on  rencontre  en  si  grand  nombre  en  Italie 
et  surtout  en  Sicile,  étaient  creusées  principalement  en  vue  des  inhu- 
mations, mais  il  est  probable  qu'elles  servaient  avant  tout  à  l'habita- 
tion. Telle  la  grotte  artificielle  située  dans  la  vallée  de  la  Vibrata  sur 
la  colline  dclla  Badia.  M.  Rosa,  à  qui  nous  sommes  redevables  des 
principales  fouilles  pratiquées  dans  le  Picenum,  pense  '  que  cette 
grotte  «  était  une  des  premières  habitations  élevées  par  l'homme 
lorsqu'il  passa  des  montagnes  sur  les  cimes  des  collines  »,  et  que 
«  la  vallée  de  la  Vibrata  peut  être  considérée  comme  un  anneau 
de  la  chaîne  qui  relie  les  grottes  artificielles  aux  cabanes  néoli- 
thiques )). 

La  population  néolithique  a  surtout  habité  des  cabanes,  dont  des 
vestiges  profondément  enfouis  dans  la  terre,  et  que  les  archéologues 
italiens  désignent  sous  le  nom  de  foudi  di  capaïuir.  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  la  vallée  de  la  Vibrata.  M.  Rosa  a  découvert  les  vestiges  de 
281  cabanes  dispersées  dans  43  villages.  Il  va  découvert  une  grande 
quantité  d'outils  de  silex:  3  8V)0  pointes  de  ilèclies,  694  pointes  de 
lances,  50  poignards,  156  pierres  polies  pour  frondes,  40  instruments  de 
pêche  (un  hameçon,  poids  pour  le  filet),  20  haches  archéolithiques 
r)23  néolithiques,  en  outre  une  (juanlité  de  couteaux,  de  marteaux, 
de  scies,  etc.,  etc.,  en  tout  15.121  objets  -.  On  voit  parmi  eux  aussi 
des  outils  en  os,  des  alênes,  ainsi  ([ue  des  ornements  de  coquillages  et 

\.  Archh'Ki  jier  rA)ilropolof)ia,  (iU\.  vol.  IV,  1874,  p.   idd. 
■2.  llnd.,  p.  19t),  l'.i8,  uu  dans  lUcercke,  p.  07-73. 
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de  [)i(.'ri'c,  do   la  poleiio  de  couli'ur  sombre  ou  noire,  pélrie  d'arj^^le 
locale,  mêlée  à  du  sable  el  à  des  grains  de  quai'lzile. 

Il  y  a  dans  ces  régions,  babitées  de  lem[s  immémorial,  beaucoup  ,vri;LiKu>  l'om  la 
d'aleliers  pour  la  confection  des  oulils  de  pierre.  M.  lîosa.  nui  a  '"-^"""-^••ion  i.ks 
recueilli  tant  d'objets  de  l'âge  de  la  pierre  dans  une  des  vallées  situées 
entre  les  Abru/zes  et  la  mer  Adriatique,  nous  indi(jiie  encore  dans 
cette  vallée  les  principaux  endroits  oîi  Ton  a  fabriqué  les  diverses  armes 
et  outils  pourla  chasse  et  la  pêche.  Gesemplacemenis  sont  :  Gabbliano, 
Ravigliano,  S.  Giuseppe,  Castagna,  Ferrari,  liipoli,  I*iane,  Mindoli 
et  Ganufo.  11  nous  donne  une  description  détaillée  des  objets  trouvés 
dans  chacune  de  ces  localités  et  dévoile  le  procédé  de  fabrication  des 
diirérentes  haches,  ciseaux,  coins,  cognées,  marteaux,  llèchcs  de  formes 
variées  (plates,  ovales,  triangulaires,  lunaires,  avec  queues  et  ailerons), 
lances,  javelots,  pierres  pour  frondes,  appareils  pour  la  pèche,  cou- 
teaux, scies,  alênes,  grattoii's',  etc.,  elc. 

Des  vestiges  des  ateliers,  c'est-à-dire  des  lieux  où  sont  amoncelés 
avec  la  matière  brute,  des  tas  d'objets  travaillés,  ébauchés  ou  même 
usés,  ont  été  Irouvésdans  dilférentes  localités  del'Ilalie  longtemps  avant 
les  dernières  découvertes.  M.  llosa  cite  ceux  de  Scarabelli  qui  prou- 
vent que  déjà  en  1850  on  avait  reconnu  l'existence  de  tels  ateliers  dans 
l'arrondissement  d'Imola.  Bonnuci  tu  a  découvert  à  Uiivo  en  Apulie, 
sur  l'île  irElbe  en  18G5;  M.  Cocchi  en  a  trouvé  aussi  à  Chianti,  en 
Toscane,  en  I860;  M.  Et.  de  Rossi  en  1807  au  pied  des  monts  Cornicu- 
lans  près  de  Tivoli;  Nicolucci  à  Sora,  sur  Liris,  en  18G7  et  Ballucci 
dans  les  environs  de  Pérouse.  Toutes  ces  trouvailles  ne  constituaient 
que  de  faibles  indications  à  coté  de  l'abondance  d'objets  qu'on  a 
recueillis  dans  la  vallée  de  la  Vibrala,  ([iii  a  pris  une  place  prépon- 
dérante parmi  les  localités  préhistoriques  de  l'Europe.  Tout  récemment 
M.  Orsi  "  a  découvert  des  mines  en  Sicile  dans  les  monts  Tabulo, 
d'où  les  Sicules  extrayaient  le  silex,  qu'ils  travaillaient  aussi  sur  place. 
M.  Cafici  '  signale  rexislence  d'un  atelier  semblable  àS.  Cono,  près  de 
la   Lycodie  eubcenne.    La  confection  des  outils  de  pierre   en   Sicile, 

1.  liicprche,  etc.,  p.  48-75. 

2.  Hull,  di   paleln.  ilal.,   IS')S   (XXIV),  cl  iiiDii   article    duns   la  Ik'iue  du   Ministère  de 
rinslviiclion  f/afjli(/ue,    1899,  mai.  p.  1 1  i  si| . 

3.  Hull,  di  iHtleln.  ilal.,  1899  (XXVj.  p.  b^  si|. 
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comme  dans  la  vallée  do  la  Vibrala,  était  pratiquée  non  seulement 
pour  satisfaire  aux  besoin  locaux,  mais  pour  l'exportation  aux  endroits 
qui  ne  possédaient  pas  de  silex. 

RKLATioxs  coMMKu-  Nous  avons  une  preuve  que  des  relations  commerciales  actives  exis- 
CHANGE  DES  MA-  l^i^ut  a  cctlc  cpoquc,  daus  1  abondance  d  objets  en  obsidienne  qu  on 
TÉniAux.  voit  dans  la  vallée  de  la  Yibrata  ;  ce  verre  volcanique  ne  se  trouve  pas 

dans  les  Abruzzes  et  a  dCi  y  être  apporté  à  l'état  brut  ou  travaillé  dans 
d'autres  régions.  Mais,  en  tout  cas,  l'obsidienne  ne  pouvait  pas  venir  de 
rOmbrie,  comme  le  suppose  M.  Rosa,  car  sa  présence  dans  cette  pro- 
vince n'est  nullement  prouvée  ;  elle  devait  plutôt  provenir  de  l'Italie 
méridionale  ou  de  Tile  d'Elbe  ou  de  la  Sardaigne,  ou  même  d'une  des 
îles  de  TArcliipel  Pontin,  ainsi  que  le  suppose  Nicolucci\  car  TOmbrie 
ne  pouvait  être  qu'un  lieu  de  transit.  Ainsi  l'existence  de  relations 
commerciales  à  l'époque  néolitliique  est  établie  avec  évidence,  et  si 
nous  considérons  que  les  objets  d'obsidienne  sont  répandus  dans  toute 
l'Italie,  tandis  que  ce  verre  volcanique  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
localités,  sur  l'île  Pantellaria,  les  îles  Lipari,  d'Iscbia,  de  Procida, 
sur  les  cliamps  Plilégréens  près  de  Naples,  sur  les  îles  de  l'arclilpel 
Toscan,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  près  de  l'Etna,  nous  devons  arriver 
à  la  conclusion  que  les  relations  commerciales  devaient  être  à  cette 
époque  très  actives.  M.  Colini  en  déduit  justement"  la  raison  de  la 
ressemblance  qui  existe  entre  tous  ces  objets,  ainsi  qu'entre  les  cou- 
tumes et  le  caractère  de  la  civilisation  des  habitants  de  l'Italie  à 
l'époque  néolithique,  indépendamment  de  l'unité  de  race  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

(.AiiANKs  DE  l'ki'o-  Lcs  louds  dc  cabaHcs,  fondi   dl  capanne,   disséminés    des   Alpes 

au  cap  (jiargan  dans  la  direction  sud-est,  sont  les  monuments  les 
[)lus  précieux  de  la  po[)ulation  de  l'époque  néolithique.  Ces  tonds 
ont  à  peu  près  tous  la  même  l'orme,  ronde  ou  ovale;  ils  sont 
situés  profondément  dans  la  terre  et  possèdent  au  milieu  un  trou 
pour  le  foyer.  Cette  similitude  dc  forme,  qui  se  manifeste  sur  une 
si   vaste  étendue,  devait  se  continuer  au  delà  du  cap  (largan,  comme 

1.  Bull,  di  paleln.  ilul.,  1870  (II),  p.  83. 

2.  l/jiiL,  1S;t<,),  p.  231.  Hans  ccl  arlicle  (p.  227  .si].)  M.  Cdlini  (lnmic  la  li.sli'  dob  ouvrages 
qui  (iiil  parlé  du  la  ilillision  di'  riiljsiilii'nnc  on  Italie. 
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le  icvélcront  sans  doute  les  nouvelles  fouilles  en  Apulie,  dans  la  Basi- 
licate  cl  en  Calahie  ;  celte  même  forme  a  diî  se  propager  jusqu'à  la  mer 
Ionienne.  En  elfcl,  des  vestiges  de  ces  habitations  neolillii(|uos  ont 
déjà  été  révélés  dans  l'antique  Lucanie,  ainsi  que  nous  l'apprend 
M.  V.  di  Gicco  '  qui  parle  de  fonds  de  cabanes  de  forme  ronde,  à  2 
kilomètres  et  demi  du  village  «  in  contrada  Paolina  Ira  i  calioni  la 
Terra  e  il  Pesco  ».  Mieux  encore,  nous  retrouvons  cette  forme  en 
Sicile,  bien  que  moins  fréquemment'.  Ce  fait  nous  fournit  un  des 
points  d'appui  de  nos  conclusions  sur  l'unité  de  la  population  de 
l'époque  néolithique  en  Italie,  Mais  avant  tout,  ces  restes  des  plus 
anciennes  habitations  nous  indiquent  nettement  quelles  étaient  les 
localités  peuplées  de  la  Péninsule,  soit  au  temps  où  l'homme  ignorait 
encore  totalement  les  métaux,  soit  à  celui  où  il  utilisait  pour  tous  ses 
usages  les  outils  de  pierre,  tout  en  commençant  à  connaître  les  outils 
de  cuivre  qu'on  apportait  de  loin,  comme  une  marchandise,  et  aussi 
les  outils  de  bronze  coulés,  qui  étaient  alors,  il  est  vrai,  très  rares.  Un 
nous  dirigeant  du  Picenum  vers  le  nord,  nous  voyons  ces  fonds 
de  cabanes,  avec  les  outils  de  pierre  qu'ils  renferment,  dans  la  vallée 
du  Po  :  sur  la  rive  droite,  dans  les  provinces  de  Keggio  et  de  Piacenza, 
sur  la  rive  gauche,  dans  les  provinces  de  Crémone  et  de  Mantoue,  et 
dans  le  nord-ouest  de  la  Lombardie,  dans  la  province  de  Brescia. 
Au  midi  du  Picenum,  près  du  lac  Lésine  dans  le  Gapitanata,  ils  ont  été 
découverts  par  Nicolucci.  A  l'ouest  des  Apennins  on  a  mis  au  jour  une 
cabane  néolithique  sur  le  territoire  des  Falisqucs  à  3  kilomètres  à 
l'ouest  de  Paieries  '.  En  1898  des  vestiges  de  cabanes  semblables  ont  été 
trouvés  dans  le  Latium  même,  à  Palestrina  '" 

L'honneur  d'avoir  le  premier  découvert  des  fonds  de  cabanes  revient 
à  M.  Rosa,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  En  1871,  il  en  décou- 
vrit plusieurs  dans  les  collines  de  la  valb'e  de  la  \'ibrala.  Us  appa- 
rtirenl  sous  des  taches  noires  du  sol,  où  en  creusant  (ju  mil  au  jour 

1.  Svtizie  defjli  .scuvi,  l'.iOO.^).  '62. 

2.  A  Galanc.  (Xolizie  dcf/li  scavi,  1898,  p.  222),  et  il  Canalt'llo,  pruviiico  <!».'  Gir^^L'iiU 
(Bull,  di  puleln.  ilal.  18'J7  (XXllI),  p.  111  S(|.  Pour  la  lonuo  do  la  caliauo  d(»iit  M.  Oisi  a 
trouve  des  vestiges  à  Monleiacello,  voir  Bull,  di  paletn.  ilal.,  1808  (XXIV),  p.  2Ui,  ut  luoii 
article  dans  le  Journal  du  ininislère  I.  P.,  18'J'.>  :  «  Encore  sur  les  Sicules  »  etc. 

3.  Voy.  dans  Bull,  di  paleln.  ilal.,  1897  (XXill),  p.  lai. 

4.  Voy.   Noiizie  defjli  scaui,   l'JOU.  p.  8'J. 
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du  cliarbon,  des  oiilils  de  silex  taillé  (voy.  ces  outils  de  forme  rom- 
Jjoïdalc  sur  la  planche  III,  fîg.  I,  3,  4,  5,  0,  1(1)  et  des  débris  de  vases. 
Une  de  ces  taches,  sur  la  colline  du  Belvédère,  qui  appartenait  à  l'an- 
cienne ahbaye  de  Corropoli,  a  [taru  j)lus  intéressante  que  les  autres. 
Cette  fosse,  que  le  soc  de  la  charrue  n'a  jamais  eftleuré,  contenait 
divers  objets  de  l'ài^e  de  la  pierre,  mais  pas  d'armes.  A  côté  se  trou- 
vaient d'autres  taches,  c'est-à-dire  d'autres  fosses.  Il  a  donc  existé  ici 
autrefois  un  village.  M.  Rosa  compte  dans  la  vallée  de  la  Vibrata 
15  villages  semblables.  Apres  M.  Kosa,  les  découvertes  les  plus 
intéressantes  furent  opérées  par  M.  Chieiici,  dans  la  {)!uvince  de 
Reggio  en  Emilie.  En  cette  localité  également  les  cabanes  n'étaient 
pas  isolées,  et  dans  une  des  communes,  à  Razza  de  Campeggine, 
M.  Ghierici  découvrit  en  187(3  une  telle  quantité  de  ces  fonds  de 
cabanes,  qu'on  doit  en  conclure  que  nous  sommes  en  présence  non  d'un 
village  isolé,  mais  de  toute  une  série  de  villages  dans  lesquels  une  tribu 
entière  a  vécu.  Les  cabanes  à  en  jugei'  jiar  leur  gi'and  diamètre  étaient 
orientées  du  noid  au  sud;  la  largeur  de  quehjues  fosses  est  de 
4  mètres.  Autour  de  la  plus  grande  cabane  se  groupaient  des  plus  petites. 
Elles  sont  toujours  de  forme  ronde.  Plusieurs  présentent  des  vestiges 
de  foyer,  souvent  au  milieu  de  la  fosse;  tout  au  fond  se  trouve  une  autre 
fosse,  plus  [)elile,  et  qui  servait  sans  doute  de  lieu  dinhumalion '. 

Nous  trouvons  des  sépultures  dans  l'intérieur  des  cabanes  dans 
l'Orchomène  neolithicjue, découverte  récemment  en  Béotie"".  Seulement 
M.  Friedlaender,  (jui  a  pratiqué  ces  fouilles  avec  le  professeur  Bulle  et  le 
D'  Biezler,  se  trompe  en  reconnaissant  dans  cette  population  néoli- 
lhi(|ue  la  race  giecque,  à  laquelle  ces  coutumes  étaient  étrangères. 
La  position  repliée  des  s(|uelettes  et  les  crânes  dolichocéphales  indi- 
(|ueraient  une  certaine  parenté  avec  la  race  ligurienne. 
LES  GROTTES  AHTi-  Lj.^    fouds    (le    cabaucs    sont    en    ellel    des    monuments    j)récieux 

FICIELLES  EN  ITA- 
LIE COMME  LIEUX   dc    l'époijuc    uéol i 1 1 1 1  ({ iic  :   ils   nous  révèlent  non    seulement  les  loca- 

1)E   SÉPULTUHK. 

1.  V(iy.  surloul  les  arliclcs  do  M.  Cliit'tici  :  Villai,'f;i()  (IcH'elà  délia  piclra  nolla  prov.  di 
Hrygid  deiriiiiiilia  dans  Hull,  di  pulchi  Uni.,  1877  (111),  p.  l-li,  j»!.,  I  (dans  notre 
(luvrago  pi.  VI);  et  Capaiiiu;  sci»olcri  dcU'  cla  dclla  pit-lra.  Hull..  1879  (V),  p.  '.I7.  114, 
pi.  VI  :  (ciioz  nous  pi.  VllI).  Nous  avons  ripioduil  les  planelics  do  Chioiioi,  car  la  plupart 

dos    olijris   rn   mil    r\r   pi'idus. 

"2.  \n\.  le  ((iiiiplc  iviHJii  (les  luuillis  il  Orclitiiiiriif  dans  lo>  Meut.  île  l'Acud.  de  aVuhu/i 
1903  et  dans  la  Berlin.  i'Iiil.  Wocliensclirifl,  l'JU3.  p.  IlM:}. 
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Iit('s  p(Miitl(''('s,  mais  le  ^ciiic  des  liahilalions  ;  ilscorrospondent  rvidoni- 
mcnl  àla  rmrnc  des  li  iillcs  (|iii  l'ccoiivi'aicnt  ces  l'ossos.  Icsciiicllcs  <(>  coni- 
posaicnldc  ln'aiiclicscl  (l(?  mousse  fixées  surdos  perches.  M. Casiel franco' 
compare  ces  cabanes  avec  celles  des  Phrygiens  décriles  par  Vilruve,  et 
qui  de  loin  ressemblaient  à  des  meules  de  paille.  Les  traces  de  ces  habita- 
tions ne  pouvaient  pas  subsister  en  ^rand  nombre  jusqu'à  ce  jour,  car 
elles  élaieiil  ("levées  dans  des  endi'oils  (h'couverls,  el,  j>;n"  leur  nature 
même,  vouées   à  une  (h^slruelion  iin'vilahle  au  cours  des  siècles.  De 
nouvelles  habitations,  qui  ont  été  plusieurs  fois  édifiées  sur  les  mêmes 
emplacements  et  formées  de  matériaux  plus  solides,  comme  le  bois  et 
la  pierre,  puis  les  travaux  agricoles  et  enfin  l'action  de  l'atmosphère 
et  d'autres  agents  naturels  ont  détruit  non  seulement  la  matière  fra- 
gile (|ui  a  servi  à  la  construction  de  ces  cabanes,  mais  jus([u"aux  fosses 
qui  servaient  de  fondements  aux  deiueures  des  hommes  de  ràg(^  de  la 
pierre.  x\ussi  les  cavernes  artificielles  ou  les  grottes  sont-elles   [lour 
nous  une  source  plus  abondante  d'indications  sur  les  localités  habitées 
à  l'époque   néolithique  et  sur  les  vestiges   de  leur  population.   Celte 
source  de  renseignements,  qui  a  pu  mieux  se  conserver  parce  qu'elle 
était  d('r(»l((''e  aux  regards  de  llioinuie,  subissait  moins  laction  des  élé- 
ments el  par  conséquent  était    moins  exposée   à  la   deslruelion,  bien 
qu'autour  d'elle  la  vie  du  |)ays  suivît  son  cours.  Les  cavernes  artifi- 
cielles sont   disséminées  dans   l'Italie  centrale  et  méridionale  partout 
où  le  sol  montagneux  et  la  nature  des  roches  a  permis  à  Ihomme  d'éta- 
blir, dans  les  montagnes  ou  les  collines,  des  lieux  de  sépulture.  Les 
tombes  étaient  construites  comme  des  cabanes,  car  riiouinie  de  l'anti- 
quil(''  croyait  (jU(^  les  morts  devaient  être  logés  comme  les  vivants  : 
d'après  sa  conception,   l'homme  après  la  mort  conservait  les  mêmes 
besoins  que  de  son  vivant,  et  il  fallait  y  pourvoir.  Aussi  déposait-on 
dans   la  tombe  les  objets  familiers  du  défunt  :  ses  armes,  ses  orne- 
ments et  les  vases  dont  il  se  servait  pour  boire  et  manger.  \\\\  laison 
de  ces  idées,  la  l'orme  des  grottes  sépulcrales  d'une  époque  correspond 
à  la  form(>  des  liabilatious.  (Juaud    les  cabanes  ou  les  maisons  (>taieut 
rondes,  les  grottes  ['('taieut  aussi  ;  dès  que  sui'git  la  coutume  de  con- 
struire des  maisons  (juadraugulaires,  les  grottes  aussi   fui-ent  carrées. 

1.   \)i\n>^  Hfriir  ,rAn//irnj,n/(,;/i,\  IS'l'l.  p    601. 
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On  pénéirait  dans  les  liabilations  par  un  puils  cylindi'iquc,  on  entrait 
(le  la  môme  façon  dans  les  cavernes  sépulcrales.  Déjà  JNl.  Ghicrici'  fut 
frappé  par  celle  ressemblance,  lorsqu'il  pratiqua  des  fouilles  dans  l'île 
de  Pianose,  dont  les.  grottes  artilicielles  revêtent  la  même  forme  que 
les  fonds  de  cabanes  retrouves  dans  les  provinces  de  Manloue  et 
de  Rep^gio,  Actuellement,  c'est  un  fait  acquis  non  seulement  pour 
l'Italie,  mais  aussi  pour  les  autres  pays  de  ri']urope.  Monlelius  a  mis 
ce  fail  remarquablement  en  relief  dans  son  excellent  ouvrage,  qui  a 
été  toulrécemment  traduit  en  allemand  :  1)vr  Ononi  imtl  t'J  /  fro /m  (Siock- 
h(dm,  1801)). 
LES  citoTTKs  AitTi-  Lcs  gTotles  arll ficicl Ics  ne  se  trouvent  pas  seulement  sur  le  con- 
linenl  italien,  mais  encore  sur   les   îles  nui  l'entourent  à  l'ouest  et 

CILK        ET        DANS  '  1 

i-'iLE  DE  l'iANosE.  au  uiidî.  Pamii  les  premières,  il  faut  citer  celle  de  Pianose,  dont  les 
grolles  artilicielles  appartiennent  à  l'épo(|ue  néolithique  pure.  Parmi 
les  secondes,  nous  mentionnerons  la  Sicile,  où  l'industrie  néolithique 
pure  ne  s'est  conservée  que  dans  les  grottes  de  la  partie  occidentale 
de  l'île;  celles  de  la  Sicile  orientale,  que  M.  Orsi  -  a  découvertes 
par  milliers,  commencent  à  répo(|ue  néolilhi(|ue,  qui  évidemment 
s'est  manifestée  plus  toi  dans  celle  partie  de  l'île  qu'à  l'ouest  de  la 
Sicile,  et  se  continuent  aux  épo(|ues  suivantes  en  modifiant  consé- 
cutivement leurs  formes  et  les  détails  de  leur  arrangement.  Les  plus 
anciennes  ont  une  ouverture,  qui  rappelle  celle  d'un  four  (à  forno) 
et  forme  l'entrée  ;  elle  est  fermée  par  une  pierre.  L'entrée  conduit 
dans  un  couloir  d'où,  })ar  une  autre  ouverture  fermée  au  moyen 
d'une  dalle,  on  a  accès  dans  la  chambre  sépulcrale,  qui  esl  ronde 
ou  elliptique.  Le  couloir  ou  le  canal,  ooôy.oç,  comme  le  nomme 
M.  Orsi  en  employant  un  terme  grec,  était  plus  long  ou  plus  court 
selon  l'inclinaison  plus  ou  moins  verticale  de  la  montagne  dans 
laquelle  était  construite  la  chambre,  qui  était  quel([uefois  double. 
Ainsi  se  présentent  les  grottes  sépulcrales  de  la  nécropole  de  Bernar- 

1.  Gli  Ihciici  in  ftrnllv  aildii'iali,  in  l'onili  di  cai)anno  o  in  caverne,  dans  Bull.  <li 
palelii.  liai.,  1882  (VIII),  p.  5,  H. 

"1.  Vdv.  parlicuiièronicnl  ses  arlieles  dans  Hull,  di  palcin.  ilal.,  1800-1894,  nui  ont 
élé  rciuiis  en  volume  :  «  Quallro  anni  di  csplorazioni  sieuie  nelia  provincia  di  Sira- 
cusa  »;  voy.  encore  ses  articles  dans  Ihill.  de  1897  c\  suiv.,  cl  aussi  dans  Moiiumenli  Anli- 
clii  ilcl'Ac.  (loi  l.incci.  I.   W.  IX.  el  <lans  Xolizie  def/li  .s-cai'i  de  ces  dernières  années. 
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(Iin:i  pros  do  Mcllilli  el  do  Ciislolluocio.  Les  chambres  de  ces  lonil)OS 
sont  exiguës  et  comportcnl  un  diamètre  de  0'",î);)  à  2  mètres,  ou  en 
moyenne  de  {"'J.\0.  La  voûte  osl  liori/onlale  ;ivec  des  murs  concaves, 
on  loul  à  r.iil  (•uivili,i;nes.  Les  chambres  sont  1res  hiisses,  pas  mémo 
haules  d  iiii  nièlro  ((!'". 7(1  à  (►'".*.)())  et  un  homme  no  doit  jnninis  avoir 
pu  y  tenir  d(d)Out. 

Avec  le  temps,  lorsque  l'on  commença  à  remplacer  les  outils  de 
silex  par  ceux  i\o  molal,  les  tombes  furent  consiruiles  plus  haules  et 
plus  larges,  et  iU'  rondos  ou  (dlipti()ues  devinrent  quadrangulaires.  Il 
en  est  do  morne  dos  habilalions  où  la  foime  carrée  se  substitue  à  la 
forme  rondo,  d.ibord  on  Orient,  ensuilc  dans  l'I^^urope  méridionale 
(avant  tout  dans  les  îles  grecques  de  l'Archipel  '),  et  finalement  dans 
toute  l'Europe.  A  Pianose,  les  grottes  artilicielles  sont  tantôt  rondes, 
tantôt  carrées,  comme  on  Sicile.  Mais,  tandis  que  sur  la  première  île, 
comme  en  Sardaigne,  un  petit  puits  (pozzetto)  sort  d'entrée  à  la  grotte 
sépulcrale,  dans  la  Sicile  orientale  ce  puits  est  plus  ou  moins  une 
exception  ;  quelquefois  le  manque  de  puits  tient  à  la  forme  do  la  mon- 
tagne, comme  dans  la  nécropole  de  la  presqu'île  Madeleine,  la  Plem- 
myrion  des  Grecs,  près  de  Syracuse.  Ce  puits  est  beaucoup  plus  fréquent 
<lans  la  Sicile  occidentale,  comme  près  de  Gapaci,  à  proximité  de 
Palermo  ou  près  do  Girgenti.  L'entrées  /^orri^/Zo  se  retrouve  (>ncore  dans 
les  lombes  du  «  village  sicule  »  que  Patroni"  a  découvert  dans  la 
Basilicate  près  do  Matera.  Il  est  cependant  à  remarquer  «juo  collo 
entrée  par  un  puits  verlic;il  est  un  système  d'architecture  tombale 
très  ancien  %  et  en  même  temps  fort  répandu'.  Nous  le  voyons 
encore  en  Egypte  sous  la  XII"  dynastie,  dans  les  îles  de  Ghyprc  et  de 
Rhodes,  en  Phénicie,  dans  l'île  de  Malte,  dans  les  îles  Lipari  et  aussi 

1.  D'apivs  Miinli'lins,  l(!s  maisons  (juailrangulain'S  ili;  Sanldrin  (Tlu'ra).  iiui  so  soul 
consorvres  sous  les  ('ruplions  volcaniques,  datent  ilc  2  000  av.  J.-C.  (OrienI  tinii  Eiirupii. 
I.  I,  p.  d8f).) 

::;.  Un  villassi"  Siculo  presse  Matera  nel  Tantica  Apulia,  i\ans,  Moniimeiili  Anlichi.l.  VllI, 
1S()8,  cl  en  plafjuelte  :  voir  mon  article  dans  le  Jomc».  du  M.  de  VI.  P.,  1899,  mai,  p.  12o-137. 

3.  Voy.  Montélius  :  OrienI  und  Europa,  I,  p.  163-168.  Cet  ouvrage  contionl  la  roproduc- 
Uon  do  celte  forme  de  tombes  à  commencer  par  TEgypte  jusqu'à  la  France. 

4.  Mais  le  système  par  couloirs  csl  encore  plus  répandu  à  IVpo(|ue  néolitliique  et  énéo- 
lllhiiiue.  De  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte,  en  traversant  l'Italie  et  l'iMiiopc^  uecidenlale,  il 
s'i'tend  jusqu'à  la  Scandinavie;.  Ce  systcme,  selon  M.  Monlelius,  s'cvpliquc  uniquement  par 
l'innncMcc  i\t'  rOri('nt  [Orient  und  Eiiropa.  t.  I.  p.  35  sq).  Maliicurcusoincnt  l'auteur  a  tout 
a  tail    (inlilic  l'Ilaiic  et  la  Sicile. 
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en  Sicile,   ii  Pianose  el  en  Sanlaitiiie,  comme  nous  l'avons  dcjà  indi- 
qué. Nous  voyons  pins  lard  ce  système  servir  de  Ijase  aux  chambres 
lomljales  des  J^lrusques,  qui  sont  les  sépultures  les  plus  perfection- 
nées d'Italie, 
r.iiOTTKs    NATiT-         [^os  habilants  de  l'époque  néolilliique  enterraient  leurs  morts  non 
ME  DANS  LKs   Seulement  dansdesgrottesarlificielles,mais  aussidansdes  grottes natu- 
iLEs.  COMME   relies,  sur  le  continent  italien  et  dans  les  îles.  Dès  que  Thonime  eut 

LIEUX     IJE     SE-  .  II  I       11 

pcLTijKE.  appris  à  se  conslruire  des  cabanes,  les  grottes  naturelles  de  l  époque 

néolithique  et  de  l'époque  Irausiloire  antérieure,  qui  lui  avaient 
servi  jusque-là  dliahilalions,  devinreni  ])rincipalement  des  lieux  de 
sépulture.  Je  dis  principalement,  car  certains  vestiges  indiquent  que 
ces  grottes  ont  été  habitées  à  l'époque  néolithique  :  tels  sont  les  restes 
énormes  d'aliments  et  les  nombreuses  traces  de  foyer,  les  résidus  de 
charbon  et  de  cendres.  Ces  restes  témoignent  avec  évidence  que  ces 
grottes  ont  élé  habitées  pendant  très  longtemps.  M.  Rosa  S  parmi 
les  quarante-cinq  grottes  naturelles  qu'il  découvrit  dans  la  vallée  de 
la  Vibrata.  en  trouva  un  grand  nombre  qui  conservaient  des  traces 
évidentes  de  riiabilation  humaine.  Ces  grottes,  peu  distantes  l'une  de 
l'autre,  étaient  toutes  tournées  vers  le  midi.  M.  Et.  de  Rossi-  signale 
aussi  des  restes  qui  montrent  que  1  homme  a  habité  les  grottes  natu- 
relles du  Lalinni.  à  l'époque  néolithique.  Il  est  non  moins  certain  que 
les  grottes  de  la  Ligurie  aussi  étaient  habitées  à  celle  époque. 
Mi\I.  Issel  el  Morel li,  auteurs  du  beau  livre  Ligiiria  (jeulofjica  c  preis- 
foricd  (Gènes,  181)2),  pensent  que  ces  grot  tes  servaient  tour  à  tour  de  lieu 
d'habitation  ou  de  sépulture  et  parfois  à  ces  deux  fins  en  même  temps. 
EN  l'K.ExuM.  jyi   i^Q^.^^^  parmi  les  grottes  du  Picenuni,  en  a  |>arliciilièremeMl  décrit 

deux,  connues  sous  le  nom  de  (imllc  de  Sa(ontn/i  el  de  (irollc  Saint- 
Ant/r.  Des  ossements  huniaiiis  s'y  trouvaient  pèle-iuèl(>  avec  des  os  de 
mammifères,  à  côté  de  mollusques  et  d'autres  restes  d'aliments,  ce 
qui,  selon  M.  Rosa\  indiquerait  pliitnl  que  nous  sommes  en  présence 

1.  Ricerche.  iAc.  p.  .13. 

2.  Tcrzo  RajipMrlo  su^Mi  sUidi  o  sullo  snipcrto  p;ili'oclni>l(i_i,ncli('  ncMItalia  Media.  îiiiUel- 
tino  Unii'ertnfp  délia  corrisponi/cnza  Sfienlificii  di  Homu  /icr  t'avaiizomciiti^  délie  srienze 
Anno  XXlll.  ii"  Ji,  (Irccinlui'  ISTO.  p!ai|Ut'l(i>,  Roma,  1871,  l'"  ((lilioii.  dans  //  HiioïKirotti. 
s.T.  m,  vol.  VI,  Mafî^iio.  1S71,  vol.  VII.  Marzo,  I8"'2. 

3.  liicerclie.  etc.,  p.  35,  37. 
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lie  restes  d'aiilliroijopliages  et  non  de  sépultures.  M.  Colini  combat 
cette  intcrprétalion'  et  ne  voit  aucune  trace  (ranliiiupophagicdans  ces 
cavernes,  ni  dans  aucune  autre  en  Italie,  ni  iiArt'iK;  Ciuidide  en  Ligurie, 
ni  dans  la  caverne  du  cap  Sdinl-Elie  en  Sardaigne,  ni  dans  la  caverne 
du  Diable  près  d'Olranle,  dans  la  mer  Ionienne,  ni  dans  la  caverne 
de  Lazare,  près  de  Modica,  en  Sicile. 

Outre  les  Roches-Rouges  dont  nous  avons  déjà  parlé,  deux,  parmi 
les  cavernes  de  Ligurie,  celles  de  Pollcra  et  àWrenr  ('amlidc,  sont  les 
l)Ius  connues.  Elles  ont  été  étudiées  en  détail  j.ar  plusieurs  savants, 
entre  autres  par  l'abbé  Morelli  -  et  décrites  dans  le  livre  sur  la  Liguiic 
que  ce  savant  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Issel.  En  général,  la 
chronologie  de  ces  cavernes,  qui  présentent  plusieurs  couches  de  civi- 
lisation, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  s'étend  de  l'époque  des  ani- 
maux qui  uni  disparu  de  la  Ligurie,  bien  qu'ils  subsislent  encore 
dans  d'autres  localités  italiennes,  jusipià  l'épocjuc  romaine  inclusive- 
ment. Chacune  de  ces  couches  présente  une  certaine  période  de 
stage  d'habitations,  et  à  l*ollera,  se  compose  de  trois  strates 
disposés  dans  l'ordre  suivant,  de  bas  en  haut  :  d'abord  une  fine 
couche  de  terre  jaunâtre  sur  laquelle  souvent  se  sont  formés 
des  stalactites  atteignant  parfois  une  hauteur  de  20  centimètres; 
ensuite  venait  une  couche  composée  de  cendres  et  de  charbons 
foulée  et  durcie,  et  enlin  une  couche  de  terre  de  couleur  foncée 
mélangée  d'os  [)arfois  carbonisés  et  de  fragments  de  vases  et  de 
rebuts  divers  '.  Cette  dernière  couche  est  celle  de  la  civilisation.  Par- 
ci  par-là,  en  dilférenls  endroits,  on  trouva  des  ossements  humains 
disséminés.  M.  Morelli  réussit  à  découvrir  tout  au  fond  trois  lombes, 
dont  l'une  se  trouvait  à  une  profondeur  de  3  mètres;  elle  contenait 
un  squelette  d  homme  d'un  certain  âge;  il  était  couché  sur  le  cùlé 
gauche  avec  les  jambes  fortement  repliées,  il  tenait  sa  main  gauche 
sous  la  tète  et  la  droite  allongée,  ses  pieds  étaient  tournés  du  coté  de 

1.  Bull.di  paleln.  iUiL,  18'J8,  a.  XXIV,  p.  2i7  sq. 

2.  Les  descriptions  de  l'ulieia  par  Morcili,  voy.  Memorie  délia  R.  Acadcmia  dei  Liiicei, 
vol.  IV,  1888  ;  sur  .\rcne  Candide  voy.  Alli  délia  socieh'i  lif/uslica  di  scienze  iialurali  e  f/eo- 
(jraficlte,  vol.  V,  Genova,  1890,  histoire  des  recherches  sur  ces  cavernes;  voy.  dans  l'ou- 
vrage de  M.  issel. 

.3.  Voy.  Morelli  dans  Meniuiie  d.  Ac.  Lut.,  el  Caslrllranto,  licvtie  d'AnUiiopoloijie,  KSNli. 
p.  L)8'.)  si[. 
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l'ouvcrliu'o  (lu  lomboau.  Dans  le  fragment  de  vase  placé  près  de  la 
lùle  du  mort  se  trouvait  un  morceau  d'ocre  rouge,  ce  qui  révèle  la 
coutume  de  se  peindre,  et  confirme  le  l'ail  (juc  le  visage;  du  squelette 
trouvé  à  Sgurgola  et  conservé  dans  le  Musée  Préhistorique  de  Rome 
était  réellement  peint.  A  côté  de  la  cuisse  droite,  se  trouvait  une 
hache  triangulaire,  de  pierre  verte,  fortement  usée;  à  gauche,  était 
une  tête  de  bouc  et  un  peu  plus  bas  des  ossements  de  cerf.  Mais  ni  la 
Lùto  do  bouc  ni  les  ossements  ne  portaient  des  traces  de  feu.  Sur  le 
couvercle  de  la  tombe,  formé  de  dalles  grossières,  gisaient  des  ves- 
tiges de  cendres,  de  charbons,  d'ossements  calcinés  et  de  tessons,  ce 
qui  indique  un  festin  funéraire.  Nous  nous  trouvons  donc  en  pré- 
sence d'une  inhumation  de  l'époque  néolithique,  avec  ses  rites  funé- 
raires nettement  indiqués.  L'importance  de  cette  tombe  est  d'autant 
plus  grande  que  le  squelette  est  bien  conservé.  Son  crâne  est  dolicho- 
céphale avec  des  arcades  sourcilières  saillantes,  surtout  dans  la  partie 
moyenne  du  front  et  avec  des  orbites  presque  carrées.  Les  épaules 
sont  grandes  et  fortes,  et  d'autres  signes  indiquent  que  le  squelette 
est  celui  d'un  homme  d'âge  mûr.  Le  squelette  trouvé  dans  l'autre 
tombe,  dont  la  disposition  est  la  même  que  celle  de  la  précédente, 
mais  (|ni  ne  contienl  aucun  outil,  a|)parlienl  à  la  même  race,  mais  le 
sujel  esl  j)lus  jeune,  avec  des  arcades  sourcilières  encore  plus  sail- 
lanles,  et  un  prognathisme  très  prononcé;  seulement,  le  crâne  a  été 
déformé  par  la  chulc  d'un  corps  lourd.  Dans  la  troisième  tombe  on  a 
trouvé  un  enfant  moins  bien  conservé,  au  crâne  dolichocéphale.  Nous 
devons  porter  notre  attention  sur  cette  forme  des  crânes  des  cavernes 
liguriennes*  qui  caractérise  la  population  néolilhiiiue  de  loule  l'ila- 
lie  et  de  ses  îles,  et  ne  cesse  d'èlre  générale  <ju'à  la  lin  île  celle  é[)oque, 
lorsque  de  nouveaux  éléments  ethnologiques  vinrenl  de  l'autre  versant 
des  Alpes  et  se  répandirent  dans  la  péninsule  a[)eunine.  Nous  tire- 
rons nos  conclusions  de  ce  fait  quand  nous  aborderons  les  questions 
ethnographiques  relatives  à  cette  époque. 

<Juant  aux  objets  industriels  li'ouvés  dans  la  caverne  de  PoUera, 

■1.  Il  osl  a  remarquer  (ju'dii  a  Uduvo  ù  l'ullora  pas  iiidins  do  ±2  scjuilettes  el  à  .\roiu^ 
Ciiii(liil(!  mm  iiiuins  de  IM  (Lii'/uria  i/eoloyicu  e  preislurica,  l.  11,  p.  2;5'Jj.  Ailuellement  il  y 
ou  a  iH'ul-ètroun  [ilus  ^rand  iKiinluc,  oar  oes  Inuilies  dcï^  oavornos  iiyurioiinos  oDiilinuoiil. 
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1.1  plupai'l  sonl  cnos,  onlrc autres  Gipoinlos  de  llrclies  cl  de  lances,  dont 
une  avec  ailerons,  découverleàune  profondeur  deii  metres,  une  aij^uille 
ù  coudre  percée  d'un  Irou,  Irouvée  à  la  profondeur  de  4  mèlres  et  demi, 
5  poignards  très  effilés  (voy.  pi.  V,  lig.  \  et  'i  ;  pi.  III.  liii.  7,  H,  11.  12, 
13,  ii),  3  couleaux  spéciaux  pour  décliarner  les  animaux  et  beaucoup 
d'autres  objets,  petites  pelles,  polissoirs,  et  des  dents  percées  de  san- 
gliers, de  loups,  d'ours,  de  chiens,  qui  servaient  évidemment  d'orne- 
ments. Parmi  les  objets  de  pierre,  on  remarque  beaucoup  plus  de  haches 
qiu^  de  couteaux  et  parmi  les  premières,  3  j)ièces  de  jadéite,  pierre  qui 
n'appartient  pas  aux  roches  locales,  et  (jn'on  ne  trouve  pas  en  Europe. 
Une  de  ces  haches  rej)roduile  dans  les  planches  de  IMoreili  (pi.  XXVII, 
fig.  4)  qui  accompagnent  l'ouvrage  d'Issel,  est  surtout  précieuse  :  elle 
nous  est  parvenue  avec  le  manche  en  corne  de  cerf,  objet  très  curieux. 
On  distingue  également    une  hache  à  deux  tranchants,  des  anneaux 
dont  un  de  marbre  blanc  et  l'autre  de  pierre  calcaire,    puis  enlin  des 
objets  qu'on  retrouve  dans  d'autres  stations  de  civilisation  énéolithique. 
Nous  parlerons  ])lus  en   délai!   des   objets  d'argile  quand  nous  nous 
occupeions  d'Arène  Candide,  où  l'on  a  trouvé  une  grande  proportion 
d'objets  de  même  sorte  et  des  ornements  semblables.  Pour  l'ollera  nous 
devons  citer  un    vase  double   trouvé  par  Morelli  à  la  profondeur  de 
4  mètres,  et  qui,   selon  lui,  ressemble  au   vase  double  exhumé  par 
Schliemann,  à  Troie  ',  et  en  Italie,  dans  la  piovince  d'Kste-.  \L\\  outre, 
mentionnons  un  petit  pain  d'argile  rouge  qui  porte  l'empreinte  visible 
de  cinq  doigts  humains,  et  enfin  un  objet  ressemblant  à  ce  que   les 
Espagnols  appellent  pintadera  (voir  pi.  III,  fig.  l'i)  ;  c'est  un  objet  de 
forme  oblongue,  qui  servait  en  I^]spagne,  chez  lesGuanches  des  îles  Cana- 
ries et  chez  les  anciens  Mexicains,  à  tracer  avec  de  la  couleur  îles  signes 
sur  le  corps  humain.  On  [)eut  vi»ii'  cet  objet  dans  le  Musée   Préhisto- 
rique de  Home;  un   autre,  tout  semblable,  a  été  découvert  dans  une 
cabane  néolithique  de  la  province  de  Reggio  (Emilie).   On  a   trouvé 
encore  quelques  objets  de  cuivre  et  même  un  de  fer,  mais  nous  ne 
nous   y    arrêterons  pas   à    présent.    Il    nous   reste    quelques  mots    à 
dire  sur  les  ossements  d'animaux   trouvés  dans   la  caverne.  D'après 

1.  Utos  (Piiiis,  18SI),  p.  278,  283,  427,  4-20. 

2.  BnU.  il,  pahin.   ilal.,  1887  (111),  pi.  Vil. 
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Issol  ',  ils  appaiiionnoni  aux  cspocos  suivanlos  :  le  porc-c'pic,  le  lonp, 
le  chien,  le  chai,  le  lynx,  l'ours,  lo  blaireau,  la  niarlre  do  forêt  el  la 
fouine,  le  putois,  le  sanglier,  l'aurochs  et  le  chamois,  puis  la  chèvre, 
la  hrehis  ordinairo  ol  celle  des  mai-ais  (ovis  palustris),  le  mouflon,  le 
bœuf,  le  lièvre  el  le  lapin.  On  a  recueilli  encore  les  ossements  de  onze 
espèces  d'oiseaux  parmi  lesquels  M.  Issel  a  discerné  corvus  corax, 
■pyrrhocorax  alpimis.  q\  fir/Kla  fiisca  ;  en  fait  de  mollusques  on  a  trouvé 
dilTércntes  variétés  maritimes,  mais  surtout  le  poctitnctihis.  Comme 
nous  l'avons  déjà  observé  plus  haul,  deux  espèces  de  quadrupèdes:  le 
lynx  et  le  mouflon,  n'habitent  plus  la  Ligurio  arinellement  et  ce  der- 
nier ne  se  voit  plus  qu'en  Sardaigne, 

La  caverne  d'Arène  Candide,  située  à  l'ouest  de  la  petite  ville  de 
Final-Marina,  présente  les  vestiges  d'une  immense  habitation  de 
70  mètres  de  longueur,  15  mètres  de  largeur  aux  points  les  plus  écartés, 
el  environ  5  mètres  de  hauteur  (la  longueurde  Pollera  est  de  28  mètres, 
sa  largeur  de  18  mètres  et  sa  iiauteur  moyenne  de  G  mètres).  La  caverne 
d'Arène  Candide  a  aussi,  comme  Pollera,  sa  couche  archéologique  com- 
posée de  plusieurs  strates  (6  ou  7)  qui  se  distinguent  nettement  lune 
de  l'autre  el  indiquent  que  cette  caverne  a  été  à  plusieurs  reprises  habi- 
tée el  abandonnée.  Comme  Pollera  encore,  elle  a  servi  non  seulement 
de  lieu  d'habitation,  mais  aussi  d'inhumation.  Cette  constatation  a  été 
faite  en  1864  par  M.  Issel,  lorsqu'il  pratiqua  avec  les  professeurs  Pcretz 
de  Nice  et  Ramorino  de  Gênes,  les  premières  fouilles,  el  découvrit  à  une 
certaine  profondeur  des  ossements  dispersés  qui  n'indiquaient  nulle- 
ment qu'on  se  trouvât  en  présence  de  restes  d'anlhropo})hages.  D'ail- 
leurs, en  1874,  il  mil  au  joui-  la  première  lombe  trouvée  intacte  à  l"'.r)0 
de  profondeur.  Comme  celle  de  Pollera,  elle  élail  recouverte  de  dalles 
grossières  et  recelait  divers  objets  ayant  apj)arlenu  an  défunl.  entre 
autres  des  morceaux  d'ocre  rouge,  déposés  d'abord  dans  un  vase,  el  une 
petite  hache  de  jadéile.  Le  crâne  du  défunt,  un  adulle.  est  dolichocé- 
phale, mais  de  petites  dimensions,  déprimé  aux  tempes  el  élargi  der- 
rière, le  front  bas  et  étroit.  La  mâchoire  inféiieure,  à  remboîlemenl, 
forme  une  courbe,  el  le  menton  est  très  saillant    Parmi  les  s(jnt'lelles 

1.  Llf/in-lft.  eh..  II.   !>.  ^20. 
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ti'ouvésù  celle  même  é[)oqiie  par  don  Ferraiidu,  on  remarque  celui  d'une 
femme  à  petite  lète,  à  rocciput  développé  et  de  même  dolichocéphale, 
puis  un  autre  à  crâne  exlrèmeuienl  lonu  teint  en  ocre  rouge  (104  mil- 
limètres sur  lo.'is  avHîc  des  arcades  sourcilières  encore  plus  saillantes 
que  celles  des  autres  squelettes.  En  187G.  on  découvrit  une  nouvelle 
série  de  tomhes  recelant  des  squelettes  présentant  à  peu  près  les  mêmes 
particularités  analomiques,  mais  non  sans  quelques  variantes.  Nous 
avons  estimé  d'autant  plus  nécessaire  de  signaler  ces  particularités,  que 
dans  les  cavernes  de  la  Ligurie  nous  trouvons  des  spécimens  de  la  plus 
ancienne  population,  non  seulement  de  la  pres(iu"île  ilalienne,  mais 
d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Ouanl  au  type  des  squelettes  découverts 
dans  les  Arène  Candide,  nous  devons  noter  que  le  L)'"  Incoronato'  le 
considère  comme  négroïde  :  ce  crâne  dolichocéphale  et  de  forme 
ogivale,  ce  front  étroit  et  fuyant,  les  épais  sourcils  touffus,  sans  doute 
toujours  froncés,  le  visage  large  du  bas  et  élroil  du  liant,  le  nez  large 
et  la  bouche  charnue,  armée  de  terribles  dents,  le  menton  aiiju  et 
triangulaire,  tous  ces  traits  des  habitants  de  ces  cavernes  devaient, 
selon  le  D'  Incoronato,  être  plus  repoussants  que  le  tvpe  du  nègre 
actuel.  Le  professeur  Issel  ■  ne  parle  pas  du  type  nègre  des  troglodytes 
d'Arène  Candide,  mais  il  trouve  aussi  que  lorsque  «  ces  hommes  teints 
d'ocre,  revêtus  de  peaux  de  bêles,  brandissaient  leurs  terribles  haches 
de  silex,  en  chassant  les  ours  et  les  loups  sur  les  rochers  abruptes  de 
Caprazonna,  notre  imagination  nous  les  peint  hâves,  maigres,  les 
cheveux  touffus  et  embroussaillés,  le  front  bas,  les  pommettes 
saillantes,  les  mâchoires  prognathes,  le  menton  en  avant,  les  yeux 
enfoncés  et  le  visage  portant  l'empreinte  d'une  sauvage  énergie  ». 

La  couche  de  civilisation  de  la  caverne  d'Arène  Candide  a  livré  en 
somme  des  objets  pareils  à  ceux  qui  gisaient  dans  la  couche  correspon- 
dante delà  caverne  de  PoUera,  bien  qu'en  général  elle  soit  un  peu  plus 
récente  que  cette  dernière.  Parmi  les  objets  d'os,  outre  les  pointes  des 
ilèches  et  des  lances,  des  poignards,  des  stylets(?j  etc.,etc.,on  remartjuc 
des  épingles  à  cheveux,  des  pendeloques,  et  môme  des  fusaïoles;  parmi 
les  co(|uillages.  arrangés  de   préférence  en  colliers,  on  rcinar^inc  un 

1.  dultt'  oi)iiii<)M  L'sl  <-i(re  par  Caslcll'ranen  dans  Renie  d'Aiillivopolixjie,  ISS'.i,  p.  o'JT. 

2.  Lif/urid,  c/c.  11.  \i.  3.';o. 
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bàlonnel  formanl  un  arc,  qui,  selon  Al,  Issol',  devaiL  traverser  les 
narines,  ornement  qui  est  encore  en  nsage  chez  les  sauvages  de  la 
Nouv('lle-(iruinéc  el  que  M.  .Mantegaz/a  roj)i'0(luit  dans  louvragc  qui! 
a  consacré  à  ce  pavs  -  ;  on  trouve  aussi  des  hameçons,  des  chalu- 
meaux de  Triloii  iiodi/eriini.  iin  talisman  de  crâne  iiumain,  une 
cuiller.  Parmi  les  objets  de  pierre  abondent  des  haches  ordinaires, 
mais  pour  la  plupart  de  petite  et  même  de  toute  petite  dimension; 
deux  principalement,  en  jadéite,  se  distinguent  par  leur  beauté;  lune 
d'elles  très  iine  est  conscrvé(^  dans  le  Musée  Préhistorique  de  Rome. 
INI,  Issel-'  note  encore  un  (lis(}iie  percé  d'un  Irou,  aussi  de  jadéite.  et 
(|ui  devait  servir  de  pommeau  de  canne,  des  polissoirs,  des  couteaux 
dont  un  d'obsidienne  noire  bien  que  le  verre  volcanique  n'existe  pas 
dans  la  Haute-Italie,  des  pointes  de  llèches  en  silex  de  formes  de  pre- 
ference pointues  et  ovales,  un  racloir,  des  meules,  ties  jderres  de  touche 
vertes,  des  pendeloques  et  des  perles,  puis,  le  plus  remaïquable  de  tous 
ces  ol»j(»ts.  un  fragment  de  vase  de  pierre,  ti'availlé  au  tour,  ce  qui 
indique  une  époque  plus  rapprochée,  l'époque  romaine,  ou  peut-être 
même  encore  une  époque  plus  avancée,  l'époque  barbare  selon  M.  Pigo- 
rini  '-  ;  appartiennent  encore  à  cette  série  un  nucleus  de  silex,  des  éclats 
desilexet  d'auti'es  roches,  des  morceaux  de  pierre  poiice,  d'ocre  rouge  et 
jaune  et  des  cristaux  de  quartz,  lue  partie  des  objets  d'ai'gile  appar- 
tient à  l'époque  romaine;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 
Les  vases  de  type  néolithique  fabri([ués  à  la  main  étaient  pour  la 
[)lupart,  d'après  M.  Issel,  cylindriques,  puis  d'un  ovale  conique  avec 
le  fond  plat;  certains  fragments  indiquent  des  formes  demi  ovales 
avec  des  fonds  arrondis.  Tous  les  vases  de  ce  genre»  ont  tair  anse  ([ui 
a  souvent  la  forme  d'une  petite  oreille  trouée.  Les  ornemenis  île  ces 
vases  ne  sont  [)as  uni(juement  sur  les  ccMés,  mais  aussi  sur  les  bonis 
et  sur  les  anses.  Sur  les  parois,  les  ornements  sont  estampés  avec 
le  doigt  en  lignes  droites  ou  en  zigzags,  ou  inci'ustés  avec   les   ongles 

1.  //>/'(/.,  p.    ISS. 

2.  Sludi  anLroi)i)l()gi<-i  cl  cliiof^raliri  >ulla  Nuova  liuinca.  Fironzo,  1877,  p.  oii.  Vo\ .  douv 
pliuloiirapliies  il'.Vuslralicns  dans  la  Hcnn'  il'Anl/iropi)l(if/h\  1887,  p.  2^8.  Ces  .\ustralioiis 
ont  l'ié  pliolograpliiùs  pi'mlaiit  leur  S('jinir  en  liuropo  ;  ils  uni  îles  bâtonnets  dans  lours 
nai'ines  ;  on  n'en  disliiigue  ([u'un.  mais  il  n'a  pas  la  l'orine  d'un  ai'c. 

;!.  I.i;/iiri(i.  etc..  I.   11.  p.  '2Ù'). 

4.  Hall.  (//■  palclii.il, il..   ISTO  illi,  p.  147  ;  ISS3  (IXU  p.  Itî  et  "2 OC). 
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ou  à  l'aide  do  polits  hàlons.  Sur  les  bords,  ils  sont  façonnés  de  la  même 
manière  ou  dentelés  au  moyen  d'un  outil.  Les  anses  sont  laremont  ornées, 
mais  leur  déeoration  forme  une  série  de  lignes  pai'allèles.  per- 
pendiculaires de  chaque  côté,  et  au  milieu  une  série  de  lignes  creu- 
ses. Il  y  a  aussi  des  lampes  qui  ont  la  forme  de  pipes  à  tahac  ordi- 
naires, des  verres,  des  cuillers,  des  pinladeras,  un  objet  qui  a  la 
forme  d'un  gâteau,  comme  celui  de  Pollera  a  celle  d'un  pain.  Enfin, 
on  trouve  encore  des  ébauches  sculplurales  telles  que  de  petites 
idoles  et  deux  figurines  rudimentaires  ;  lune  a  la  partie  supérieure 
du  corps  presque  entière,  les  bras  sont  cassés  et  la  bouche  et  le  nez 
ne  sont  pas  même  indiqués.  L'autre  figurine  n'a  conservé  que  le 
huste  sans  tète,  avec  des  seins  de  femme  très  marqués'.  Cette 
dernière  a  des  formes  plus  régulières  et,  d'après  M.  Morelli  %  est 
d'une  pâte  plus  fine  et  mieux  cuite  indiquant  un  progrès  dans  l'art 
de  la  poterie.  M.  Morelli  compare,  non  sans  raison,  la  première  figu- 
rine aux  idoles  que  Schliemann  a  trouvées  à  Troie,  surtout  avec  celle 
qui  est  reproduite  sous  le  n"  236  dans  Vllios,  qu'elle  rappelle  par  la 
forme  et  les  dimensions.  11  compare  l'autre  figurine  à  la  statuette 
trouvée  dans  la  station  lacustre  de  Laybach.  Un  disque  de  verre  et 
quelques  outils  en  fer,  recueillis  dans  cette  caverne,  appartiennent  à 
<à  une  époque  de  beaucoup  postérieure. 

La  faune  de  cette  caverne  est  en  général  plus  variée  que  celle  de 
Pollera.  On  y  compte  des  restes  duS^^s  palustri:^,  du  Bos  primif/enius,  de 
VArvicola  amphihius,  du.  renard,  de  la  chauve-souris,  du  léopard —  qui 
n'est  représenté  d'ailleurs  que  par  une  dent,  —  de  la  loutre,  de  l'écu- 
reuil, de  la  marmotte,  de  la  souris,  du  l'at  vulgaire,  du  rat  des  champs, 
du  cheval,  de  la  biche,  du  phoque  et  du  dauphin.  Entre  les  soixante 
variétés  d'oiseaux  énumérées  par  M.  Morelli,  dont  se  nourrissaient  les 
troglodytes  de  ces  cavernes,  on  rencontre  en  plus  grand  nombre  la 
('()lu))iba  livria.  la  Coluniba  aenas,  \e  Pz/rr/iocorax  A/pi/ius,  la  Colionba 
paluniba,  la  Pua  cditdata,  les  CoccolJiraustrs  r/dr/aris.  Parmi  les  rep- 
tiles, on  noie  la  tortue  et  le  ]'(ir(unfs  dont  la  mâchoire  inférieure  a  été 
sans  doule  apportée  en  Ligurie  de  i"Afri([ue  du  Nord,  où  celle  espèce, 

l.Voy.  Allium   M(,ivlli.  pi.  XXVIII,  IJg.  Il  ot  11. 
i'.  Voy.  I>si'l.  I.i;/in'ia,  clc.  lI.p.SÛG. 
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(jiii  manque  totalement  en  Italie,  est  très  répandue.  Nous  accorderons 
une  grande  attention  aux  laits  de  ce  genre,  qui  se  répètent  souvent 
et  conduisent  à  des  conclusions  importantes.  A  ces  faits  se  rapporte 
aussi  la  présence  dans  ces  cavernes,  de  coquillages  et  de  mollusques, 
comme  la  Mitra  oleaccd,  qui  vivent  dans  l'océan  Indien \  et  la  f*ur- 
prira  haemastoina,  et  la  Petella  fcrruginea,  qui  abondent  sur  les 
rives  de  la  Tunisie,  de  l'Algérie  et  du  Maroc,  mais  qui  manquent  totale- 
ment dans  les  eaux  liguriennes.  Il  est  intéressant  encore  de  signaler 
parmi  les  mollusques  la  présence  de  la  llrlix  licnnoriniana.^  variété  de 
Tépoque  quaternaire,  qui  a  disparu,  et  du  fossile  Denlalina,  qui 
appartient  à  l'époque  pliocène.  M.  Issel  croit  que  ce  fossile  a  pu  être 
déterré  quelque  part  par  les  troglodytes  et  utilisé  pour  des  colliers. 
Des  ossements  du  jPo////jr/o?i  cenii/nn,  du  Sargits  rondeieti,  du  Pargus 
riihjdris  et  d'autres  variétés,  indiquent  que  les  troglodytes  se  nour- 
rissaient aussi  de  poissons. 

Comme  le  lecteur  a  pu  le  remarquer,  nous  devons  cette  abondance 
de  renseignements  sur  les  objets  trouvés  dans  les  cavernes  liguriennes 
à  l'ouvrage  savant  de  M.  Issel,  qui  nous  a  permis  de  nous  former 
une  opinion  que  nous  avons  développée  dans  notre  travail  sur  \Ori- 
(jinc  des  Sicuics,  ce  dont  nous  sommes  profondément  reconnaissant  au 
savant  génois.  Pour  le  philologue,  l'historien  et  l'archéologue,  des 
ouvrages  semblables  sont  une  bonne  fortune  :  sans  leur  secours, 
beaucoup  de  questions  ne  pouri-aient  être  élucidées.  Nous  reviendrons 
sur  les  découvertes  faites  dans  les  cavernes  liguriennes,  lorsque  nous 
aborderons  la  question  des  races  qui  ont  habité  l'Italie  à  l'âge  néoli- 
lhi({ue. 
LES  «HOTTics  NATi-  M.  Orsoui"  uous  donne  une  description  délaillée  ties  grottes  natu- 
relles de  la  Sardaigne,  situées  dans  la  partie  méridionale  de  l'île, 
au  cap  Saint-Elie.  La  plus  importante  est  celle  de  Saint-Barlhélemy, 
découverte  par  M.  Orsoni  lui-même;  au-dessus  de  cette  grotte  a  poussé 
un  figuier  géant.  Ces  cavernes  sont  remplies  de  squelettes  et  dusten- 

1.  Les  Maeleaf/rina  )narf/arilifer(ii\ui^  M.SIrolx'I  a  trouvés  dans  une  caliane  niH)litliic|ue  à 
Rivallella  (pi'ov.  Rc^pio  en  Eniiliei  aiipartiiMinent  aussi  aux  niollusijues  oxotiiiues  qui  no 
vivi'iU  que  dans  les  eaux  iiu'ridinnalcs.  11  l'sl  peu  i>nilialilt'  iju'ds  soirnt  vi'uus  en  Italie 
ciiiiiiiic  aitiric  de  i-(iininriiT.  ils  auraii'id  r\r  plus  répandus. 

:;.  hei  priiiii  abilaiill  di'lht  Sardi'f/iKi.  liulni^tia,  1881.  p.  3o  sq. 
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silcs,  lesquels,  djipirs  M.  Orsoiii,  dalciil  di's  premiers  lenips  de  l'âge 
néolithique  jiis(|ir;i  làue  du  bronze  et  même  du  fer.  La  population  la 
plus  an(i({ue  de  celle  partie  de  l'ile.  pr('S  de  Cauliari.  à  peu  de  dislauce 
du  iMva;.:e.  a  laissé  des  traces  considérables  de  son  existence  sous  forme 
de  monceaux  de  détritus,  pareils  à  ceux  qu'on  a  trouvés  en  Danemark 
et  quon  désigne  sous  le  nom  de  Kjokkenmoddings.  Ces  monticules 
renferment  des  masses  de  coquillages  de  toutes  variétés,  maritimes  et 
terrestres;  parmi  lespi'omiers  dominent  b's  ('ardinm  hdiilc,  les  Mi/li- 
/us  l-ldnlix  el  \q>  Ostroa  Edulis  :  {nxTmi  les  seconds  la  variété  Hdir.  On 
V  trouve  aussi  des  us  d'animaux  brisés  pour  entirerla  moelle,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  les  cavernes  liguriennes.  x\  côté,  dans  le  tas, 
gisaient  par  centaines  des  fragments  de  poterie,  qui  dans  la  couche 
inférieure  du  monticule  sont  dune  pâte  mélangée,  mal  cuite  et  gros- 
sière, la  plupart  du  temps  somlire  à  lextérieur  et  rougeàtre  à  l'iiilt'- 
rieur  el  aux  bords;  dans  la  couche  supérieure  la  poterie  est  déjà  d'une 
pâte  plus  homogène  et  de  couleur  noire  et  lustrée,  (juelques-uns  de 
ces  vases  ont  des  anses,  d'autres  en  sont  dépourvus,  et  il  s'en  trouve 
qui  sont  percés  de  trous  au  milieu:  mais  leur  forme  varie  peu.  Les 
monticules  contiennent  encore  beaucoup  d'outils  et  d'armes  surtout 
en  obsidienne,  puis  des  ornements,  hra(;elets,  amulettes  et  colliers  de 
coquillages,  et  entin  des  outils  de  pèche.  11  est  évident  que  l'homme 
avait  établi  des  foyers  non  loin  de  ces  monceaux  de  détritus,  car  on 
trouve  tout  pi'ès  des  pierres  calcinées,  du  charbon  et  des  cendres.  On 
peut  donc  admettre  que  la  caverne  de  Saint-Barthélémy  ne  servait 
pas  d'habitation,  et  que  l'homme  vivait  sur  la  plage,  à  la  belle  étoile, 
ou  à  l'abri  de  huttes  légères.  Mais  M.  Orsoni  pense  que  lagrcdte.  sans 
avoir  été  habitée,  a  servi  en  cei'Iaines  occasions  de  refuge,  car  à  C(Mé 
on  a  trouvé  des  monceaux  pareils  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
et  qui  contenaient  les  mêmes  restes  de  nourriture  et  des  outils.  Il 
ressort  de  ces  observations  que  c'est  la  même  population  qui  nous 
a  laissé  des  monticules  sur  le  rivage  et  des  rebuts  près  de  la  caverne. 
Vers  la  lin  de  la  i)ériode  néolithique,  la  grotte  de  Sainl-Barlhélemy, 
à  en  juger  par  les  mal(''iiaux  qu'on  y  a  recueillis,  a  (dé  trauslornu'c  en 
lieu  d'inhumation.  Mais  beaucoup  des  squelettes  qu'on  y  trouve  por- 
teut  des  traces  de  brûlures  avec  des  marques  évidentes  de  violence  et 
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des  cnlailles  produites  par  des  armes  de  j»iei'i'e.  el  comme  ils  sont  mê- 
lés à  des  ossements  d'animaux,  leur  présence  révèle  avec  évidence, 
selon  M.  Orsoni,  l'existence  de  lanlliropopliagic  Cette  Ibis  nous  nous 
rangeons  plutôt  à  l'avis  de  M.  Orsoni  qu"à  celui  de  .M.  (>olini.  Les 
squelettes  ensevelis  dans  la  caverne  étaient  séparés  lun  de  lautre  par 
des  blocs;  à  côté  de  chaque  squelette  étaient  placées  des  poteries  gros- 
sières t'cncersèes.  coutume  que  nous  navons  pas  rencontrée  jusqu'ici 
en  Italie,  mais  cpii  se  retrouve  dans  les  monuments  mégalithiques 
du  Finistère,  d'après  les  travaux  de  M.  lhicliàt(dlier  ^  On  a  décou- 
vert cependant  trois  vases  dun  travail  très  lin,  ce  qui  indique  leur 
origine  étrangère.  Parmi  les  outils  de  pierre  on  trouve  des  éclats  d'obsi- 
dienne transparente  et  des  morceaux  de  porphyre  et  de  diorit<'.  dont 
quelques-uns  sont  grossièrement  (aillés  en  haches,  alênes,  etc..  etc. 
M.  Orsoni  pense  que  ces  squelettes  présentent  le  même  type  que  ceux 
des  stations  paléolithiques  de  Cro-Magnon.  Solulré.  Laugerie,  Balzi- 
Rossi,  d'Engis,  de  l'Homme-Mort  et  enlin  des  dolmens-.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  ces  considérations  anthropologiques  que  nous 
ne  pouvons  aisément  contrôler,  mais  nous  ne  les  perdrons  pas  de  vue 
dans  nos  conclusions  subséquentes.  Quant  à  la  chronologie  des  cou- 
tumes funéraires  de  la  grotte  de  Saint-Barthélémy  et  à  leurs  rap- 
ports avec  les  usages  régnant  en  d'autres  lieux,  .M.  Colini  '.  si 
compétent  en  ces  matières,  estime  (autant  que  le  [>eu  de  documents 
que  nous  possédons  permet  d'en  juger)  «  qu'il  n'y  a  aucun  doute  que 
ces  modes  d'inhumation  se  rattachent  à  une  civilisation  parallèle  et 
parente  de  celle  qui  a  ('dé  étudiée  dans  quelques  cryptes  mégalithi- 
ques, grottes  nalui(dles  et  artilieiellt^s  sépulcrales  contemporaines  et 
semblables  qu'on  voit  en  France  et  dans  la  presqu'île  ibérienne,  et 
qui  doivent  appai'tenir,  à  ce  qu'on  croit,  à  la  lin  de  l'époque  néolithique 
et  à  l'aube  de  l'âge  des  métaux  ».  Aussi  M.  Colini  admet-il  (jue  cer- 
taines formes  d'objets,  surlout  de  poteries,  indiquent  une  jthase  qui 
touche  ;i  l'âge  du  bronze  et  même  le  pénètre,  comme  cela  se  voit  dans 
les  pays  du  bassin  occidental  de  la  Médilerranée  (voy.  pi.  XI.  lig.  ^-7). 

1.  Cil.'  par  .M.  Ciilini  ilaiis  lUill.  di  palelit.  ital..    IS'JS  (XXIV).  p.  :2o4. 

2.  I)ei primi  abihiuli.  rlc,  p.  ."lO. 

3.  Bull,  di paleln.  ilal..  18'.i8  ^XXIV).  p.  i>o6. 
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En  général  la  civilisalion  do  la  caverne  de  Saint-liarlliéleniv.  à  datei- 
de  l'âge  de  la  pierre  le  plus  reculé,  est  plus  proche  de  la  civilisalion 
du  lerriloire  de  la  France  et  de  l'Espagne  que  de  celui  de  l'ilalie,  ce 
(jui  ne  doit  nullement  ntjus  étonner  en  raison  non  seuleniml  de  la 
posilion  géographique  de  la  Sardaigne,  mais  aussi  de  la  race  qni  l'a 
hahitée,  comme  nous  le  verrons  en  son  temps. 

Celle  remarque  s'applique  mieux  encore  à  la  caverne  de  Saint- 
Elie.  On  y  trouve  le  même  matériel  archéologique,  la  même  poterie, 
les  mêmes  outils,  les  mêmes  restes  de  coquillages,  les  mêmes  orne- 
ments de  silex  et  d'obsidienne  dans  les  deux  strates  inférieures  et  supé- 
rieures, mais,  en  sus.  dans  la  dernière,  deux  alênes  de  cuivre  et  enfin 
les  mêmes  squelettes  à  demi  calcinés.  Seulement,  ici,  les  os  à  demi 
calcinés  ou  même  tout  à  fait  calcinés,  dans  les  strates  supérieures, 
indiquent  un  rite  funéraire,  comme  le  reconnaît  non  seulement 
M.  Orsoni.  mais  aussi  M.  Colini.  Celui-ci'  admet  qu'il  s'a.uit  ici  dune 
incinération  incomplète  de  la  dépouille  humaine,  coutume  qu  on  ne 
retrouve  pas  à  cette  époque  sur  le  continent  italien,  mais  qu'on  observe 
déjà  à  la  fin  de  l'époque  néolithique  et  pendant  la  période  énéolithi- 
que  dans  les  dolmens  et  les  grottes  artificielles  et  naturelles  de  la 
France  et  de  la  presqu'île  ibérienne,  dans  les  Round-Barrows  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  les  tombes  de  la  Suisse  orientale,  et  dans  les 
nécropoles  de  la  Bohême  septentrionale,  etc..  etc..  Pourtant  la  dis- 
position des  ossements  humains,  à  côté  et  au-dessus  du  foyer,  se  ren- 
contre sur  le  territoire  italien  dans  la  caverne  Tana  ddla  Mussina, 
dans  la  jjrovince  de  lleggio  en  Emilie;  celte  grotte  contient  un  impor- 
tant matériel  archéologique,  composé  de  silex  et  d'ossements,  ma- 
tériel qui  apiuirtient  à  une  époque  avancée  de  la  période  néolithi- 
que, ainsi  que  des  poteries  de  l'époque  du  bronze  des  terramares. 
comme  le  fait  ressortir  M.  Chierici  ',  qui  le  premier  l'a  étudiée 
comme  lieu  d'inhumation.  .\i)n<  voyons  que  devant  ces  traces  d'in- 
cinération   des    cadavres    à   la    lin    de    l'époque    néolithique,    il    est 

1.  Bull,  di  paleln.  ilal..  p.  2o8-i'"i9. 

-1.  Ibi'l.,  1879  (V);  1881  (VII),  1884  iX)  et  chez  Colini,  Dull..  I89S.  \> .  :2lo  s,|.. 
Colini  compare  le  caractère  arcliéologiijue  de  celte  caverne  avec  il'aulres  seiublalties  :  il 
prélV're  rattaclier  le  matériel  de  celle  caverne  à  la  période  énéolilii|ue,  sans  en  exclure  abso- 
lument la  période  du  liiinizc  ipi.irid  li'>  arme»  et  li-s  nutils  df  pifiiv  et  d'us  é-laient  i-ncnn- 
en  usage. 
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nécessaire  de  se  rappeler  que  nous  nous  rap[)i'Oclions  de  l'âge  du 
bronze,  dont  l'usage  de  rinciuéralion  est  un  des  IraiLs  caractérisli- 
qucs. 

EN  l'iANosK.  Nous  savons  par  les  comniiinications  de  M.  P^oi'esi  ^  qu  en  l'île  de 

Piano/a  il  y  a  des  grolles  naUii'elles  dans  lcs(|uelles  on  a  li'ouvf''  des 
squelettes,  des  ou; ils  de  silex,  d'obsidienne  et  de  serpentine:  mais 
jusqu'à  ce  jour  nous  ne  possédons  pas  une  étude  systématique  sur  ces 
grottes  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

EX  SICILE.  Les  grottes  naturelles  de  laSicile.qui  oui  servi  en  partie  de  lieud'ha- 

bitalion  et  en  partie  de  lieu  de  sépulture  pendant  l'époque  néolitliiqiie, 
ont  depuis  longtemps  attiré  raltention  des  savants  siciliens  MM.  Carlo 
Gemmellaro,  Anca,  Mina  Palumbo,  Maugini.  Stoppani.  Cavallari, 
Salinas  et  autres.  Vers  1870,  le  baron  Ferdinand  von  Andrian  -  a  mis 
ces  travaux  à  profit  pour  tracer  un  tableau  plus  ou  moins  complet  de  la 
Sicile  néolitliique.  11  compléta  cette  élude  eu  vjijoutant  le  résultat  de  ses 
propres  rechercbes.  Ensuite,  vinrent  celles  de  MM.  Maiii:iui,  Tedaldi. 
Orsi.  (iuifrrida-Elusuei'i,  et  dauti'es.  et  ui'àce  à  ces  mulliiilcs  travaux 
les  musées  de  Palerme  et  de  Syracuse  et  aussi  en  partie  le  Musée  Pré- 
liistorique  de  Rome,  [)ossèdent  assez  de  documents  pour  nous  permettre 
de  nous  former  une  opinion  sur  l'époque  néolithique  en  Sicile.  On  en 
trouve  des  vestiges  sur  toute  l'étendue  de  l'île,  mais  surtout  dans  (rois 
groupes  de  grottes  naturelles,  classées  par  M.  von  Andiian.  Le  pre- 
mier groupe  ap[)artient  au  mont  Madonia  (jui  se  trouve  au  centre 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Sicile;  le  second  s'avance  dans  l'in- 
térieur (le  l'Ile,  se  concentrant  principalement  autour  de  Castrogio- 
vanni  et  de  Caltanissetta  ;  le  troisième  embrasse  les  environs  de  l'Etna. 
l'onnanl  des  groupes  parlicul iers  au  noi'd  et  an  midi  du  \olcan,  avant 
pour  exti'émité  méi'idionale  la  grotte  de  San-Li/zaro  au  sud  ouest  de 

i;.\vEiiNEs   DE  TEii-    Modiea. 

Dans  le  groupe  des  montagnes  .Madonia,  on  remarque  les  cavernes 
situées  près  de  Termini-lmerese  et  de  Viliafrati.  Dans  la  première 
de    ces    localités,    ou    distingue    la    caverne    île  Puleri.    qui  nous    a 

i.  Sojira  una  collezione  d'of/gel/i  (uilis/orici,  Irorulii  iielle  i.^oli'  (lellArcipelayo  Tos- 
raiio.  Fir.,  1807,  \>.  -;)-i*'J.  Vo\ .  (Ihiorici,  Aniiclii  >i>oiiu»ieiili  iiella  Piitnosa.  Koggio  iiell 
lliuilia,  1875. 

-.  l'rdclti.s/orisclie  SIikUcii  ait^-  Sicilien,  mil  lu-lil  Taioln.   licrlin,   IS78.  p.  oû  Si\. 
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luunii  bcaucoii]!  di-  rrngmeiilb  do  puleiic  dc  pule  i;i'Ossirre,  mélangée 
de   sable   de    (luarl/,    mais   bien    polie   à    l'extérieur   et  à   rinlérieur. 
Ces  vases,  de  couleur  noirâtre,  sont    pour    la    plupart    grossiers,  mal 
cuits,  mais  certains  spécimens  sont  soigneusement  façonnés,  de  l'orme 
élégante  avec  de  petites  anses  et  des  ornements,  d(jnt  les  motifs  sont 
plus   ou    moins   parents  de   ceux;  qu'on  voit  sur  les  poteries  d'autres 
stations  néolithiques  de  la  Sicile  et  présentent  une  certaine  analogie 
avec  ceux  des   poteries  îles  grottes  arlilicielles  du   continent  italien, 
de  la  Sardaigne  et  même  des  dolmens  de  la    France  d  du  l'orlugal. 
Dans  mon   ouvrage   sur   Les    Origines  r/cs  Sir/t/es.  en  parlant  des 
vases  dont  les  fragments  ont  été  découverts  par  .M.  (Jrsi,  à  la  stalion 
néolithique  de   Stentinello     province   de  Syracuse)  et  dont  les  orne- 
ments sont  formés  de  lignes  droites  s'écartant  les  unes  des  autres,  le 
plus  souvent,  ou  reliées  entre  elles  avec  goût  par  des  ligures  géométri- 
ques S  j"ai  indiqué,  après  MM.   Orsi  et  Pigorini.  le  lien  etlini(|ut'  ([uc 
révèle  la  ressemblance  des  formes  et  de  la  décoration  des  poleries  de 
la  Sicile  néolithique  avec  celles  des  poteries  des  autres  pays.  Sans  ce 
lien  ethnique  on  ne  saurait  expliquer  la  ressemblance  entre  les  pote- 
ries  piimitives    de  dilîérents  pays,  alors   qu'elles   ne   pouvaient   être 
un  article  de  commerce;  pourtant  il  y  a  des  formes  et  des  ornements 
qui,   tout  en  se  répétant  sur  la  presqu'île  ibérique  et  dans  la  France 
méridionale,  n'indiciuent  pas  qu'il  existait  un  lien  ethnique  entre  les 
populations  de  ces  pays;  telle  est  la  coupe  en  forme  de  cloche  repro- 
duite par  M.  Andrian  sur  la  IV"  planche  de  son  atlas.  La  décoration 
de  cette  coupe  se  rencontre  souvent,  d'après  M.  Andrian.  sur  les  vases 
ti'ouvés  dans  la  caverne  de  Puleri:  M.   Pigorini -,  depuis  longtemps, 
et  .M.   Colini  ',   actuellement,  signalent  la  ressemblance  de   cet  orne- 
ment avec  ceux  des  vases  d'autres  pays.   En  elTel.   la  forme  de   celte 
coupe  et  sa  décoration,  qui  consiste  en  raies  horizontales,  parallèles, 
avec    des  lignes  taillées  et  des   points,  se   retrouvent  non  seulement 
dans  la  presqu'île  ibérique  et  le  midi  de  la  France,  mais  aussi  au  nord 
de  ce  pays,  en  Angleterre,  en  Danemark,  dans  l'île  de  Riigen,  en  Bohème 

1.  .loiini.   (lu  Minislèrp  (le  iliifit.  piihL.  1807,  novenibir  :  iila'iueUo.  p.  .'iO 

2.  Scupci-te  palflnologiclie  nel  lorritorio  di   Modica  in  Sicilia  dan»  Bull,  di  jndeln.  Hal., 
1882  (VllI),  p.  31. 

3.  Id.  Uull,  i89X  iXXIV).  p.  283. 
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ot  en  Honj^rie,  connue  ou  If  voit  j)ar  les  illustrations  de  l'oiivia^e  de 
M.  Montelius'  qui  l'ait  venir  celle  forme  de  rOricnt.  .M.  i'iiioriui 
l'admet  de  même,  mais  selon  lui  celle  cou[)c  révèle  le  berceau  com- 
mun des  populations  d'Elurope  au  milieu  desquelles  on  l;i  trouve, 
tandis  que  M.  Montelius  croit  que  cette  coupe  est  un  objet  apporté 
par  le  commerce.  Nous  pensons  que  celle  opinion  est  la  plus  vrai- 
semblable. Une  coupe  de  type  semblable  et  décorée  de  même  a  été 
trouvée  dans  la  tombe  énéolilliique  de  la  pro[)riété  de  Santa-Cristina 
de  la  [)rovince  de  Brescia,  c'est-à-dire  au  nord  de  l'Italie  (voy.  pi.  XI, 
fig.  1).  Dans  la  cavei'ue  de  Gerace,  dont  le  matériel  complète  celui  de 
Puleri,  on  a  trouvé  beaucoup  d'outils  de  silex,  de  quartz  et  d'obsi- 
dienne, ainsi  que  des  objets  en  os  et  des  fragments  de  poterie.  Tons  ces 
objets  sont  conservés  dans  le  musée  de  Termini.  Il  est  à  noter  que 
l'obsidienne  si  abondante  en  Sicile  et  dans  les  îles  environnantes;  en 
commençant  parla  l*antellaria,  acte  trouvée  à  Gerace  mélangée  avec 
l'argile  dont  on  se  servait  pour  les  poteries. 

Dans  les  cavernes  de  Villafrati  (les  plus  connues  sont  Porcospina, 
Bouiïa  I  et  II),  on  trouva  un  grand  nombre  de  squelettes  qui  n'étaient 
pas  conservés  dans  leur  entier,  ni  dans  une  posture  spéciale,  mais  dont 
le  crâne  était  entouré  d'ossements.  Ces  débris  humains  ont  élt'  étu- 
diés en  dcHail  par  le  D'  Zuckercandl.  qui  en  a  tlonné  la  descrii)tion 
dans  l'ouvrage  de  M.  Andrian  (p.  44-t)o).  II  trouve  que  ces  sque- 
lettes indiquent  une  taille  qui  ne  dépasse  pas  la  moyenne,  et  dis- 
tingue dans  les  crânes  deux  types  :  les  dolichocéphales  qu'il  rapporte 
à  la  race  ibérienne  et  les  brachycéphales,  qu'il  rapi)orte  aux  Ligu- 
riens. Mais  comme  les  crânes  des  Liguriens  sont  en  réalité  aussi 
dolichocéphales,  et  (jue  les  Liguriens  formaient  a\ec  les  Ihériens  uni» 
seule  race,  ces  remarques  du  D'  Zuckercanill  sont  sans  valeur.  Les 
ossements  d'animaux  trouvés  dans  celle  caverne  el  décrits  clans  l'ou- 
vrage de  M.  Andi'ian  sont  ceux  de  V Erimiccus  ('//ro/Kif/is.  Fr/is  ca/ns 
ferus]  Canis  vulpcx,  Ca/iis  faniiliaris,  Lcpt/s  tintidii^,  Li'jit/s  cf/nicii/ds. 
II //stria  cristata.   Sus  se  m  fa  ^    lius    (a  unis,  ('a/ira,   (\'rr//s  s/).    Il   faut 


1.  Die  Chronolorjie  der  (illeslen  Bronzezeit  in  Novd-Deulscldand  and  Scandinavien. 
Braunschweig,  1900.  p.  89-S)0.  La  plupart  de  cos  illu:^lralioIls  ont  clo  «Ujà  données  par 
.M.  l'iKi.iiiii  (ïans  lUdL,  ISSfî  (VIII).  pi.   II. 
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ajoiiler  à  celte  lisle  la  lorliie  et  une  variété  de  grenouilles.  Il  est  ('vi- 
dent que  les  habitants  de  ces  cavernes  étaient  des  gens  pacifique--,  cpii 
se  nourrissaient  de  la  chair  des  animaux  domestiques  et  de  reptiles,  et 
qui  n'étaient  pas  grands  chasseurs  de  hôtes  féroces.  Ils  n'avaient  pour 
armes  que  des  couteaux,  des  lances  et  des  llèches  de  silex,  rajipehuil 
les  formes  de  l'époque  paléolithique  (toujours  d'après  M.  Amlriaii  .  \'a\ 
outre  ces  populations  possédaient  des  couteaux  et  des  llèches  d'ohsi- 
dienne  assez  bien  faits.  M.  Andrian  signale  sur  les  ossements  des  ani- 
maux domestiques  et  de  Ihomme  des  traces  d'égratignures  et  de  mor- 
sures, qui  révèlent  la  présence  de  l'hyène  dans  l'île  à  cette  époque. 
Les  ossements  de  cette  hèle  féroce  indiquent  quelle  a  habité  les 
cavernes  de  hi  Sicile  à  l'époque  paléolithique,  ci  il  faut  en  conclure 
qu'elle  y  a  subsisté  encore  pendant  l'époque  néolithique. 

Les  outils  et  la  céramique  des  cavernes  de  Villafrati  sont  groupées 
en  grand  nombre  dans  le  musée  de  Palerme.  A  coté  d'objets  d'argile 
on  remarque  une  cuiller  leproduite  par  M.  Andrian  dans  son  ouvrage 
(pi.  IV,  lig.  8  ,  Parmi  les  poteries,  à  cùté  d'objets  de  pâte  et  de  travail 
grossier,  les  cavernes  de  Villafrati  ont  révélé  des  pots,  des  lasses,  des 
cruches  de  formes  si  élégantes  et  si  régulières,  que  M.  Andrian  avait 
émis  le  soupçon,  qui  n'a  pas  été  justifié,  qu'ils  avaient  été  confectionnés 
au  tour.  Ces  formes,  comme  on  peut  le  supposer,  ont  leur  origine 
dans  l'imilalion  d'objets  venus  de  l'étranger,  comme  la  coupe  à  forme 
de  cloche  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  De  même  les  belles  déco- 
rations consistant  en  raies,  en  lignes  parallèles,  horizontales  et  ver- 
ticales, en  dents  de  loup  et  en  lignes  entre-croisées,  qui  témoignent  du 
développement  du  goût  artistique'  des  habitants  de  ces  cavernes,  ont 
été  sans  doute  iniluencées  par  les  formes  des  céramiques  importées  de 
la  côte  africaine.  M.  Salinas  -  a  fait  connaître  plus  tard  des  restes  de  céra- 
mique de  la  caverne  Moarda  [)rès  de  Monréale  province  de  Palermo 
qui  sont  tout  à  l'ail  semblables  aux  céramiques  des  cavernes  de  Villa- 
frati '  et  présentent  une  grande  ressemblance  avec  la   céranii(iue  de 

J.  Petersen  indique  le  porfeclionnonicnl  île  coUe  ornonionUUion.    Voy.  Milieiliiiif/en   de 
rinsl.  arch.rom..  1898,  p.  176-179. 

2.  Nofizie  degli  scavi,  1884.  p.  ^61,  pi.  11. 

3.  Colini,  niill.di  paleln.  ital.,   1898  (X.XIV),  p.  -2^6  :   l'rld^oii.  <\nn>  Mi/Zeiliinfjcn.  1898. 
p.  176. 
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Stentincllo '.  Quanl  à  l'ornementation  des  poteries  de  la  caverne  de 
Villafrali,  il  faut  encore  ajonter  qu'il  y  a  des  vases  qui  sont  décorés 
intérieurement  et  alois  iexléi'ieur  est  sans  dessins. 

La  caverne  del  Fico  dans  la  vallée  d'Isnello  (province  de   Palcrme) 
a  ('>!('  récemment  fouillée  i)ar  le  D''  Giuffrida-Ruggeri-. 

L'intérieur  de  la  Sicile  contient  aussi  des  resles  considérables  de 
l'âge  néolithique,  comme  des  outils  de  silex,  d'obsidienne,  de  basalte, 
d'andésite,  de  granit,  de  serpentine,  de  pierre  néphrétique,  sur  les- 
quels M.  xVndrian  nous  donne  quelques  renseignements.  Mais  comme 
nous  n'avons  pas  de  description  détaillée  des  cavernes  natureUes  de 
tous  ces  groupes,  que  M.  Andrian  désigne  sous  le  nom  de  groupes  du 
Nord,  nous  passons  aux  cavernes  qui  confinent  à  Syracuse  et  que 
M.  Andrian  appelle  groupe  méridional,  en  y  ajoutant  les  localités  de 
LES  CAVERNES  DES  Modlca  ct  dc  Girgeuli.  Parmi  les  grottes  du  littoral  de  Syracuse,  de  la 
(iRouPEs  DUMiDi.  p(5i>iode  néoHtiiique,  M.  Andrian  a  étudié  La  Seggia,  La  Scorosa,  dei 
IMolinari  et  due  Paperi.  La  première  de  ces  cavernes,  par  l'abondance 
de  ses  tessons  de  céramique,  est  considérée  par  M.  Andrian  comme 
un  lieu  habité  pendant  un  laps  de  temps  très  considérable,  et 
l'absence  d'ossements  contirme  l'opinion  qu'elle  n'a  jamais  été  un  lieu 
de  sépulture.  Les  poteries,  comme  dans  d'autres  stations  de  la  Sicile 
néolithique,  sont  représentées  en  partie  par  des  tessons  d'une  pâte 
grossière,  et  en  partie  par  des  tessons  d'une  pâte  plus  line,  avec 
une  ornementation  (|ui  ressemble  à  celle  que  nous  avons  (b'jà  étudiée. 
Cette  poterie  est  grise,  mais  un  fragment  porte  des  traces  de  couleur. 
On  peut  voir  des  dessins  de  ces  pièces  dans  l'ouvrage  de  M.  Andrian, 
p.  ?).  Les  outils  et  les  llèches  sont  de  silex  ou  d'obsidienne  et  pour  la 
plupart  bien  travaillés.  M.  Andrian  signale  principalement  un  couteau 
de  silex  avec  uni^  fente  verticale  l'homboïdale  et  des  bords  soigneu- 
sement (Iculelés.  cl  un  autre,  plus  lai'ge.  aux  contours  rhomboïdaux. 
Les  pointes  de  llèches  sont  plus  simples  (|uoi(|ucdc  formes  variées, mais 
([ui  restent  très  inférieures  comme  travail  aux  objets  de  l'Italie  centrale 
(d  sej)tentrionale  à  Tejioque  llorissante  de  la  civilisation  néolithique. 

\.  Orsi.  liiiU.  tli  iHih-h).  ilal..  ISilO  iXVI'.  p.  IDti. 

:;.  iMiiliTiale  paluliiulo^'n'"'  'li   hik'  favoina  naliirali'  ili  l^iirllo  piosso  Ci'lali'i  in  Sicilia, 
Archicii)  clclld  socielà  Honuiiiu  di  Aiilropologia,  vol.  Vlll,  l'.i>c.  111. 
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Dans  la  groUc  tie  La  Scorosa,  dont  les  rochers  abruptes  descendent 
jusqu'à  la  mer,  on  a  trouvé  des  restes  insignifiants  d'homme  dents 
et  os),  ce  qui  indique,  à  ce  qu'il  paraît,  un  lieu  de  sépulture;  on  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  poteries  grossières,  quelques  fragments  avec 
oruemenlation,  des  li'aces  de  charbon,  et  jxjint  d"f)utils  de  pierre. 
Dans  les  cavernes  des  Molinari  on  a  recueilli  des  couteaux  de  silex 
semblables  à  ceux  de  la  Seggia  et  des  pointes  de  (lèches  d'obsidienne. 
Dans  les  due  Paperi,  sous  une  couche  dure  de  terre  calcaire,  on  a 
découvert  une  grande  quantité  de  débris  de  poterie  d'un  travail  grossier, 
quelques  outils  de  silex  et  d'obsidienne  bien  travaillés,  des  fusaioles 
d'argile,  deux  petits  objets  de  parure,  des  traces  de  charbon,  et,  tout 
autour,  de  la  terre  calcinée,  puis  quelques  dents  humaines,  comme 
dans  la  caverne  de  La  Scorosa.  Les  deux  cavernes  sont  dun  accès  difficile 
et  périlleux  parce  qu'elles  surplombent  la  mer.  Aussi  est-il  permis 
de  supposer  que  l'une  et  l'autre  ont  seulement  servi  de  lieu  de  sépul- 
ture et  les  restes  de  charbon  indiqueraient  des  festins  funéraires.  Les 
poteries  sont  dénuées  d'ornement;ition,  et  1  on  ne  peut  pas  s'expliquer 
comment  M.  Colini  '  peut  parler  de  la  ressemblance  de  cette  céramique 
avec  les  poteries  de  Yillafrati.  Les  outils  de  pierre,  selon  M.  Andrian, 
rappellent  tout  à  fait  ceux  de  la  Seggia  et  appartiennent  d'ailleurs  à  la 
même  époque.  Cette  assertion  ne  nous  semble  pas  suffisamment  fondée, 
car  les  fragments  de  ces  poteries  n'ont  pas  d'ornementation,  tandis  que 
les  vases  de  la  Seggia  présentent  des  dessins  variés. 

Le  point  le  plus  méridional  des  grottes  artilicielles,  étudiées  par  ij.;s  cavehxes  de 
M.  Andrian,  est  Modica  ;  à  12  kilomètres  de  cette  grotte  se  trouve  la  "azzauo. 
célèbre  caverne  de  Lazzaro.  Celle-ci  a  été  depuis  explorée  par  les  profes- 
seurs Maugini  et  Stoppani,  qui  y  ont  découvert  une  grande  quantité 
de  vases  et  d'ossements  d'hommes  et  d'animaux -.  Parmi  ces  derniers, 
M.  Andrian  cite  :  le  Ca/iis  r/i//)rs^  Lc/jus  /im/df/s.  St/s  xcrofa.  lios  tiiu- 
i'Ks,  Capra  ou  Or/s,  Corvus  l'id/jhi/s.  Après  lui.  on  Iroiiva  encore  le 
S//S  apc)\  \e  Ccuiis  I///j//s,  le  Fclis  catus,  Cervus  dama  et  rOr/\.  eu  un 
mot,  tous  les  animaux  (|ui  représentent  la  d(M'nière  pi'riode  de  làge  de 

1.  Id.  BuU.,  KS'.IS  (XXIV),  p.  28i. 

i.  Maugini,  S('oper(c    preisloriclio   in  Sicilia  dans   Rivista  scientifica  11  .  15  avril  187VI, 
cilO  par  Pigorini  dans  Bull,  di  paletn.  iial.,  188:î  (VIII).  p.  22-23. 
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la  pierre,  pendant  laquelle  l'Europe  s'est  peuplée  d'animaux  domesti- 
ques qui  appartiennent  encore  à  notre  époque.  Cette  caverne  a  livré 
fort  peu  d'outils  do  pierre  et  encore  moins  d'obsidienne.  Au  nombre  de 
ces  objets  on  trouve  des  couteaux,  des  haches,  des  alônos  d'os...  Mais 
notre  attention  est  sui'tout  attirée  par  certains  ornements  des  vases 
qui  sont  faits  non  seulement  à  hi  pointe,  mais  aussi  avec  de  la  couleur 
noire  sur  fond  rouge,  des  lignes  droites  entre-croisées.  Ce  fait  reporte 
la  grotte  Lazzaro  à  l'époque  que  M.  Orsi  surnomme  la  première  période 
des  Sicules,  et  qui  est  caractérisée  comme  l'époque  énéolithique.  Un 
autre  fait  encore  conlirme  la  relation  de  cette  grotte  avec  la  période 
énéolithique  des  Sicules  :  on  y  a  trouvé  la  même  longue  pièce  d'os 
dont  on  a  vu  quatre  spécimens  dans  les  tombes  de  Gastelluccio  *. 
On  ne  connaît  pas  exactement  l'emploi  de  ces  plaques  d'os,  bien  que 
M.  Petersen-  croie  qu'elles  ornaient  les  manches  de  bois  des  poignards. 
Mais  alors,  pourquoi  les  poignards  ne  se  sont-ils  pas  conservés  comme 
elles  ?  Elles  ont  comme  principale  décoration  des  boules  en  forme  de  sca- 
rabées, qui  se  succèdent  tout  le  long  de  la  pièce,  les  unes  unies,  les 
autres  ornées  d'un  dessin,  d'étoiles,  de  boucles,  épis,  etc.,  tandis  que  des 
deux  côtés  sont  disposés  des  carrés  en  forme  de  grillage.  Celle  orne- 
mentation est  tracée  par  une  main  habile  et  contraste  vivement  avec 
l'exécution  d'autres  dessins  trouvés  dans  les  tombes  de  Castelluccio 
ou  même  dans  la  grotte  de  Lazzaro.  Il  est  clair  jusqu'à  ré\idence 
que  ces  objets  ont  été  apportés  de  l'étranger.  D'un  autre  coté,  Ion  sait 
que  des  objets  pareils  ont  été  trouvés  dans  la  couche  archéologique 
de  la  seconde  ville  de  Troie'*  et  qu'ils  sont  là  aussi  d'un  travail  bien 
supérieur  à  ceux  d'autres  objets  de  fabrication  locale.  Ils  y  ont  donc  été 
également  importés.  Nous  ne  savons  pas  quel  peuple  navigateur  les  y 
a  portés,  ainsi  qu'en  Sicile,  mais  gardons-nous  de  les  attribuer  aux 
Phéniciens,  car  Icui'  importation  remonte  à  une  épo(|ue  bien  anté- 
rieure aux  Phéniciens,  à  la  première  moitié  du  '-V""  millénaire  avant 
Jésus-Christ  d'après  Montélius*,  c'est-à-dire  au  leuij^s  île  la  domination 


1.  Orsi.  1(1.   /.'////.,  1S'.):2.  7-y.  i.laciucUo.  p.  i;.5-157.  pi.  IV,  l-i\ 

2.  Mill/ieiliiiir/en.  d.  l.  S.  arcli.  ro)».,  1898,  p.  Uiii. 
:$.  Sclili(Miiann,  Ilios,  (ig.  564  ol  o6o. 

4.   hic  l'Iivoiiolof/ie  (1er  (ïlleslcn  lironzezeil ,  p.  188. 
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clivpriolc  dans  la  Méditerranée.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Aussi  nous  quittons  la  grotte  néoli- 
thique de  Lazzaro  au  moment  où  des  objets  étrangers  y  pénètrent  par 
l'entremise  du  commerce  et  la  r(die  à  une  plus  antique  couche  ar- 
ciiéologique,  celle  d'ilissarlik.  Nous  avons  déjà  vu  [)ar  la  coupe  de 
Villafrata  que  ce  commerce  a  pénétié  <à  la  période  néolithique  dans 
d'autres  grottes  de  la  Sicile. 

M.  Orsi  a  trouvé'  des  grottes  naturelles  ayant  servi  dhahitalion 
humaine  pendant  la  période  néolithique  encore  plus  au  sud  deModica, 
près  de  Pachino,  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île.  Une  de  ces  grottes, 
celle  de  Torriiggi,  au  bord  de  la  mer,  renfermait  de  nombreux  cou- 
teaux de  silex,  des  os,  des  coquillages  et  des  rebuts;  quant  à  la  pote- 
rie, ses  rares  fragments  accusent  une  parenté  avec  celle  de  la  station 
de  Stentinello,  décrite  antérieurement  par  M.  Orsi-,  et  qui  ne  ditTère 
guère,  par  la  forme  et  la  décoration  linéaire,  de  la  poterie  d'autres 
stations  néolithiques  de  la  Sicile.  La  (irolla  diCala  Farina,  une  vaste 
galerie  naturelle  longue  de  80  mètres,  a  servi  d'habitation  dès  les 
temps  les  plus  anciens.  Mais  ce  sont  des  époques  postérieures,  à  com- 
mencer par  rénéolithique  pour  finir  par  la  byzantine,  qui  y  ont  laissé 
plus  de  vestiges. 

La  partie  sud-ouest  de  la  Sicile  a  sans  doute  participé  à  la  vie 
de  la  période  nc'olilhique,  mais  nous  n'avons  pas  de  descriptions  de 
ses  grottes  naturelles.  Ouant  à  celle  de  Monletoro,  près  de  Girgenti, 
dont  on  paide  souvent,  elle  est  d'origine  artificielle,  et  sa  céramique, 
comme  celle  de  la  grotte  de  Lazzaro,  appartient  déjà  à  l'époque  que 
M.  Orsi  appelle  la  première  période  siculienne,  c'est-à-dire  à  l'époque 
énéolilhique,  qui  forme  la  lin  de  la  période  néolithique  et  le  passage 
à  la  période  de  l'âge  du  Ijronze. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  des  stations  néolithiques  qui  ne  sont    l^k  station  nko- 
reliées  ni  aux  /n/Hf/  di  caiiannc,  ni  aux  grottes  naturelles,  mais»  qui 
livrent  parfois  un  riche  matériel  palethnologique,  correspondant  à  la 
civilisation  de  l'époque  néolithi<iue  pure.  Telle  est  la  grande  station 
d'Alba.  dans  le  Piémont,  sur    la  rive  gauche  de   la  rivière  Cherasco, 

1.  Sotizie  (Icf/liscavi,  1808,  p.  35-36. 

■2.   Hull,  (li  i,al"hi.  it'll..   )>S'J(J  (XVI),  p.  178  s(i. 
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dans  la  province  de  Cunéo,  qui  a  donné  un  nombre  considérable  de 
céramiques  el  de  silex  vraiment  typiques  par  rapport  à  la  période 
néolithique,  dont  beaucoup  sont  conservés  actuellement  dans  le  Musée 
Préliistoii(jue  de  Rome  (voy.  toute  la  pi.  IV;  tig'.  1-6  de  la  pi.  11: 
lig.  2,  :i,  t)  de  la  pi.  Ill:  fig.  2,  'A,  'i-S  pi.  V^ .  La  couche  archéologique 
de  cette  station  correspond  au  premier  étage  de  tourbe  où  se  trouvent 
les  chai'bons,  les  dilTérentes  armes  et  outils  avec  des  restes  d'osse- 
ments. Dans  l'étage  de  tourbe  plus  profond,  on  ne  trouve  guère  de  char- 
bon et  les  l'estes  de  poteries  y  sont  très  rares.  Dans  l'étage  moyen  d'ar- 
gile, il  n'y  a  aucun  vestige,  et  dans  l'étage  supérieur  se  trouve  entre 
autres  un  squelette  d'une  époque  de  beaucoup  postérieure  aux;  ossements 
qui  gisent  dans  les  étages  inférieurs.  Les  haches  sont  de  chloromélanile 
etde  jadéite  ou  népiirite,  celles  de  silex  y  sont  rares,  mais  en  revanche 
les  couteaux,  les  grattoirs,  les  tessons  et  nucleus  y  sont  en  abondance. 
Ces  haches  sont  d'un  joli  travail,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
regardant  la  planche  11.  Toute  la  poterie  est  de  paie  grossière,  mais 
souvent  décorée  (voy.  pi.  V).  Le  caractère  général  de  la  civilisation 
(|ue  révèlent  ces  outils  de  pieri'e  et  d'argile  correspond  à  la  civilisation 
des  /ondidi  capannc  néolithiques  et  des  grottes  naturelles.  M.  Pigo- 
rini^  insiste  principalement  sur  la  présence  d'outils  de  silex  rhomboï- 
daux  et  d'anneaux,  de  pierre  soigneusement  polis.  Mais  les  pièces  qui 
caractérisent  la  jthase  postérieure  de  l'âge  néolithique,  comme  les 
pointes  de  llèches  à  ailerons,  manquent  totalement,  ainsi  que  les 
haches  ou  les  marteaux  percés  de  trous.  Nous  avons  reproduit  un  grand 
nombre  d'objets  de  celte  station  parce  qu'ils  expriment  admirablement 
le  caractère  de  la  première  phase  de  la  civilisation  néolithique.  Nous 
devons  ajouter  que  les  fouilles  conlinuenl  et  révèlent  sans  cesse  de 
nouveaux  objets.  Les  travaux  sont  dirigés  toujours  j)ar  l'ingénieur 
M.  Travcrso,  qui  a  découvert  cette  station  et  la  deux  fois  décrite 
{Stazionc  neolitica  di  Alba,  Alba.  I89;M001).  Le  Musée  Préhistorique 
de  Rome  contient  actuellement  une  nombreuse  collection  des  ol)jels 
de  cette  station. 
ArïHic   sTAïKiN   i)K  A  Ui  slaljou  irAlba  correspond  celh^  de  Slenlinelb»  en  Sicile.  d;ins 
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1.  Slazioiie  neulitica  di  Alba    iii  luov.  di  Uuin.'u  dans  Ihdl.  di  palelii.  ital.,  18'J3  \.\lXl. 
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Objets  des  fomll  di  capanne  provenant  do  Reggio  en  Emilie  (reproduits  d'après  Cliierici 
dans  le  Bull,  di  fuleln.  ilal.  III). 

M.   —  9. 
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le  voisinage  de  Syracuse.  Elle  a  été  décoiiverle  parM.  Orsi  \  (jui  a  com- 
mencé son  ouvrage  sur  ses  heureuses  fouilles  dans  la  Sicile  orientale 
par  la  description  de  cette  station.  Les  restes  de  civilisation  ont  été 
trouvés  à  Slcntiuello,  non  d;uis  nue  couche  géologique  déterminée, 
mais  dans  d(Hix  fossés  de  terre  noire  et  grasse,  (|ui  ont  sci'vi  de  di-pùts 
pour  les  rebuts,  et  où  nous  reconnaissons  des  ossements  danimaux 
dévorés  ainsi  que  des  coquillages  et  des  arêtes  de  poisson.  Les  mammi- 
fères sont  tous  des  animaux  domestiques  :  le  houe,  le  mouton,  le  Hos 
braclu/ceros  Riitli.  et  le  Bas  /jri))iige/uiis,  le  chien  de  deux  variétés,  Tune 
grande  et  l'autre  petite.  Lahsencc  de  toute  arme  de  chasse  est  encore 
une  preuve  que  les  habitants  de  celte  station  ne  se  nourrissaient  pas 
de  gibier.  Les  couteaux  de  silex,  et  même  la  hache  de  basalte  qui  y  a 
été  trouvée,  ont  pu  leur  servir  d'armes  défensives,  mais  non  poui'  la 
chasse.  Ce  manque  d'armes  est  d'autant  plus  frappant,  qu'en  ce  lieu 
l'homme  était  privé,  pour  s'abriter,  non  seulement  de  grottes  arti- 
ficielles, mais  aussi  de  grottes  naturelles.  Et  ponrtant  les  habitants  de 
Stentinello  étaient  doués  de  talents  artistiques  qu'ils  ont  révélés  dans 
leur  céramique,  car  celle-ci  est  de  bonne  pâte,  savamment  cuite,  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  de  tour.  En  outre  cette  céramique  otTre  des  formes 
diverses  et  des  décorations  variées,  composées  non  seulement  de 
lignes  droites  ou  brisées,  mais  de  leur  combinaison.  L'artiste  primitif 
de  la  Sicile  a  même  essayé  de  reproduire  des  hgures  d'animaux  et  peut- 
être  celle  de  riiomme.  Nous  avons  déjà  relevé  des  tentatives  semblables 
dans  les  grottes  d'Arène  Candide,  et  nous  savons  aussi  que  de 
semblables  figures  ont  été  retrouvées  par  Schliemann  dans  la  première 
ville  d'Hissarlik  et  qu'on  en  a  découvert  plus  tard  dans  la  grotte  de  Car- 
vailhal  en  Espagne.  D'autre  part,  la  céramique  de  eelle  slalioii.  cjuoi- 
qiie  dilïérente  par  la  forme  et  les  décorations  des  céramiques  des 
nombreuses  grottes  arliliciclles  de  la  Sicile,  accuse  une  analogie' avec 
les  formes  et  les  décorations  des  dolmens  du  Portugal,  ainsi  qu'avec 
les  dolmens  et  les  grottes  sépulcrales  de  la  F'rance  méridi(Uiale. 
M.  Orsi  s'appuyant    sur  les    travaux    de  M.   Pigorini-  voit    un    lien 

1.  III..  /)'(///.  IS'.IO,  p.  177  Si].  .Mon  ai-iiclc  De  l'orif/iiie  des  Sicitles,  placj.  p.  *-:7-30. 

2.  Voy.  mon  article  sur  les  Sicules,  piaq.paff-  30  où  j'indique  les  h-avaux  tie  M.  Piiimini 
qui  insiste  sur  les  relations  ethniques  des  populations  de  la  Sicile,  de  la  Sanlaifine  et  du 
Portugal  avec  les  dolmens  et  les  groUes  funéraires  de  la  France  mcriilimuile. 
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ellmique  entre  la  population  néolilliiquc  do  la  Sicile  el  celle  de  la 
presqu'île  pyrénéenne  el  de  la  France  méridionale.  Il  est  possible  que 
les  raisons  qui  autorisent  cette  conjecture  ne  soient  pas  suffisantes, 
mais  nous  notons  cette  opinion  de  deux  éminents  paldlmologues 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous-même  nous  arrivons  à  cette 
conclusion  en  dehors  des  documents  céramiques. 


CHAPITRE   III 
L'AGE  DE  LA  PIERRE 

III.  —  FIX  DE  i.RPOQUE  NÉOLITHIQUE.  —  PÉRIODE  ÉNÉOLlTIlIorE 

L'àg'c  néolithique  en  Italie  et  dans  ses  îles  ne  présente  pas  une 
phase  unique  de  civilisation,  mais  un  développement  graduel  comme 
toute  la  vie  de  Têtre  humain.  Les  commencements  de  l'âge  néolithique 
se  perdent  dans  cette  époque  transitoire  qui  est  aux  confins  de  cet  âge 
et  de  Tàge  paléolithique,  et  dont  l'existence  en  quelques  points  de  l'Ita- 
lie ne  saurait  ôlre  mise  en  doute,  surtout  aux  Balzi-Uossi,  dans  les 
Alpes  véronaises  et  dans  la  vallée  de  la  Vibrata.  Nous  le  vovons  ensuite  se 
développer  dans  les  fondi  di  Capanne,  dans  les  grottes  naturelles  et 
artificielles  et  même  dans  les  palafittes  lacustres  de  la  Lombardie  occi- 
dentale et  centrale  dont  nous  nous  occuperons  en  son  temps. 

Lorsque  nous  étudions  les  endroits  où  se  sont  conservés  de  nom-  oelx  phases  de 
breux  vesti;?es  de  la  civilisation  néolithique,  nous  distinuuons  deux  '"^^"'^  nk.ilithi- 
phases  :  antérieure^  celle  que  nous  venons  d'étudier  principalement,  et 
postérieure,  celle  avec  laquelle  est  liée  la  période  transitoire  qui  aboutit 
à  la  période  du  bronze.  Les  signes  les  plus  caractéristiques  de  la  pre- 
mière phase  sont  l'absence  de  certaines  armes,  comme  certaines  pointes 
de  flèches  de  formes  diverses,  de  grands  poignards  de  silex,  de  haches  et 
de  marteaux'  percés  de  trous,  l'absence  de  certains  minéraux  rares  ([u'on 
trouve  déjà  dans  les  couches  néolithiques  supérieures  des  habitations 
et  des  sépultures,  et  qui  apparaissent  où  l'époque  néolithique  se  pré- 
sente déjà  dans  sa  phase  nouvelle,  comme  dans  les  palafittes  lacus- 
tres et  dans  les  fonds  de  cabanes  et  les    tombeaux    qui   renferment 

1.  I^a  liacliu  i[ui  .^'csL  liousùu  iianui  les  uiijcU  fxclusivoiiii-'iil  nL'i)lillii(|UL-s  a  lUiiiiiano  u 
Vayes  dans  la  vallée  do  Sousa  (décrite  i)ar  Taranielli  dans  le  Bull,  ili  pnleln.  ilal..  190;{, 
XXIX,  p.  3).  présente  une  exceplinn  (|ui  s'explii[ue  par  le  l'ail  i|ue  celte  station  nt'idilhii|ue 
a  survécu  jus(|u"au  coinniencenient  d'une  pliasc  posli'iieure. 
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déjà  des  objets  de  CKvyre.  La  presence  dans  les  couches  géologiques  de 
ce  métal  accuse  la  lin  do  l'époque  néoiitliiciiie  et  le  passage  à 
l'époque  (lu  hiou/c  11  va  de  soi  que  les  localités  qui  ont  conservé  des 
vestiges  de  la  phase  antérieure  de  l'époque  néolithique  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  que  celles  qui  en  ont  de  la  couche  archéologique  de 
la  phase  postérieure,  car  il  faut  admettre  avec  les  palethnologues*  que 
les  endroits  qui  ont  été  les  plus  propices  à  l'habilation  par  leur  situa- 
lion,  le  V(jisinage  de  leau,  un  abri  sur,  la  facilité  de  se  procurer  la 
nourriluie,  n'ont  pas  été  abandonnés  pendant  les  périodes  posté- 
rieures. 
i-ocALiTKs    ijK    La  Lcs  localllés  qul  présentent  exclusivement  l'induslrie  de  la  phase 

l'HASK    xKoLi-   néolithique  antérieure  sont,  comme  l'a  indiqué  avec  sa  srande  autorité 

THlIJl'K      ANTi:-  ^  1  O 

luniHK.  M.  Colini-,  les  quatre  groupes  néolithiques  des  cabanes-fosses  en  Emilie: 

Albinea  Rivaltella,  Castelnuovo  inférieur  et  Calerno,  les  huttes  dans 
les  provinces  de  Piacenza,  Brescia,  Mantoue  et  Modène,  auxquelles  il  faut 
joindre  la  station  de  Busa  del  Adamo  dans  le  Trente.  Puis  cette  phase 
de  la  civilisation  néolithique  se  retrouve  dans  les  cabanes  de  la  vallée 
de  la  Vibrata  (province  de  Teramo),  dans  les  stations  qui  bordent  le  lac 
de  Lésine  (dans  la  Capilanate  ,  dans  la  station  sur  la  rivière  Cherasco 
(province  de  Cunéoi  et  dans  les  nombreuses  groltes  naturelles  dans  les- 
quelles on  n'a  poini  Irouvé  de  pointes  de  llèches.  Parmi  ces  grotles.il 
faut  avant  lout  noter  celles  de  la  Ligurie,  comme  Baizi-Kossi,  puis 
celle  du  Diable  sur  le  cap  Leuca  qui  a  fourni  un  grand  nombre  d'objets 
de  silex,  d'os  et  d'argile,  les  grottes  de  Salomon  et  de  Saint-Ange  dans 
la  vallée  de  la  \  ibrala,  cerlaines  groltes  dans  les  Abruzzes,  la  grotte 
de  Cicelielli  dans  la  Basilicate;  celles  de  (lapraio  dans  les  montagnes 
de  Narni  (province  de  Terni  ,  et  quelques  autres  moins  étudiées. 

La  nouvelle  phase  de  l'âge  néolithique  apparaît  dans  les  couches 
supérieures  de  beaucoup  de  grottes  naturelles,  dans  les  grottes  sépul- 
crales artificielles,  dans  les  cabanes  élevées  sur  la  surface  du  sol,  dans 
les  tombes  en  des  lieux  ouverts  et  dans  les  palalilles  de  (jutdques  lacs 
(.le  la  llaule-llalie.  Celte  phase  est  surtout  caractérisée  par  les  i)oinles 
de  lli'clies  de  l'orme  triangulaire,  à  base  recliligne  on  concave,  à  pédon- 

1.  lUaleltino  (li  paletn.  Util.  18!)<J  (XXV),  p.  '2il . 

2.  Ibhl.  p.  I*l7-:2ô0.  avec  iino  riche  bihlioijrapliie. 
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cille  ou  sans  pédoncule,  à  ailerons  ou  sans  ailerons.  Et  plus  nous  appro- 
chons de  la  lin  de  l'à^^e  néolithique,  plus  les  pointes  de  llèches  en  silex 
abondent  el  plus  la  forme  en  est  élégant'^  et  le  travail  soign('.  11  faut 
remarquer  ({ue  dans  les  îles,  il  y  a  beaucoup  moins  de  pointes  de  ilèchcs 
que  sur  le  continent,  oi!i  d'ailleurs  leur  nombre  varie  selon  les  localités. 
En  Sicile  il  y  en  a  très  peu.  Dans  les  grottes  liguriennes  où  la  couche 
archéologique  atteint  les  temps  historiques,  elles  sont  très  rares,  de 
même  dans  le  Piémont;  mais  elles  abondent  dans  les  stations  des 
Alpes  orientales,  dans  la  vallée  du  Pô,  dans  les  palaliltes  des  périodes 
de  la  pierre  et  du  bron/.e.  dans  les  sépultures  en  lieux  ouverts  comme 
celles  de  Remedello,  dans  la  province  de  Brescia.  Elles  sont  surtout 
nombreuses  dans  l'Italie  centrale  —  en  Toscane,  Ombrie,  Latium, 
et  dans  l'Italie  méridionale — dans  la  Campanie  et  dans  la  Basilicate. 
L'époque  la  plus  llorissante  des  pointes  de  flèches  est  la  période  énéo- 
lithique  de  l'âge  de  la  pierre  qui  clôt  cet  âge. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  peu  plus  longuement  sur  la  période   i,a  pkhiode  knéou- 
énéolithique.  Nous  avons  vu  la  phase  qui  clôt  l'âge  néolithique  en      thiuie    et    ses 

^  STATIONS       LES 

Italie,  celle  marquée  par  la  présence  du  cuivre,  dans  un  cadre  de  civilisa-  pms  impoutan- 
tion  néolithique  pure,  dans  le  Lalium  (Sgurgola,  Gantalupo-Mandéla),  en 
Toscane  (Campignano,  Monte  Bradoni),  en  Ombrie  (Poggio  Aquilons), 
et  nous  aurions  pu  en  suivre  la  trace  dans  beaucoup  d'autres  localités, 
si  nous  l'eussions  désiré.  Il  nous  suffisait  d'indiquer  les  traces  de  la 
civilisation  néolithique  dans  le  Latium,  qui  est  le  point  de  départ  de 
notre  étude,  et  de  montrer  le  lien  qui  existe  entre  sa  civilisation  à 
celte  époque  et  celle  des  pays  voisins,  comme  la  Toscane  méri- 
dionale et  rOmbric\  Nous  devons  signaler  ici  une  nouvelle  nécro- 
pole récemment  découverte  près  de  Viterbe.  oIVrant  un  caractère 
énéolithique  très  prononcé".  Mais  en  réalité  cette  j)hase,  qui  marque 
la  lin  de  Tàge  de  la  pierre,  s'est  étendue  à  toute  l'Italie.  I^^n  tout  cas 
nous  en  trouvons  les  nombreuses  traces  dans  le  nord,  le  centre  et  le 
midi,    depuis   les    lacs    sous-alpins  jusqu'à   la   Sicile   inclusivement. 

1.  Réccininent  a  paru  sur  rOiiihiic  iK'olilliiquc  el  énéolilliiiiue  une  comniunication  do 
M.  Bartols  dans  Verhandlunrjen  tier  Berliner  Gescllschaff  fi/r  Anllirop.,  Kl/inoL.  L-tc,  1900, 
p.  543  S([. 

2.  Voy.  Coliiii,  Tombe  etieolitichc  del  Vilerbese  dans  HkU.  di  palelii.  iUil.,  100*  (XXIX), 
p.   l.'iO-lSil. 
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Deux  genres  de  moiiumeiils,  lun  an  nord  de  IlLalie,  l'uiilre  au  midi, 
sonl  les  plus  caractéristiques  représentants  de  la  période  énéolilhique  : 
la  nécropole  de  Remedello-Solto,  dans  la  province  de  Brescia,  et  les 
grottes  artificielles  de  la  province  de  Syracuse.  Ces  dernières,  selon 
M.  Orsi,  représentent  la  première  période  des  Sicules,  terminologie 
acceptée  universellement  par  rapport  aux  temps  préhistoriques  de 
cette  île,  si  riche  en  vestiges  archéologiques. 
i,A    NixHoi'OLi;   iiK  La  nécro[)ole  de  Remedello-Sotto  a  été  pour  la  première  fois  étu- 

diée par  un  des  fondateurs  de  la  ])alethnologie  italienne,  M.  Caetano 
Chierici,  qui  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  en  1884,  dans  le 
l)i(//('/ii/io  di  Pa/etnolof/ia  llaliana\  qu'il  fonda  en  1875,  avec  la  colla- 
boration de  MM.  Pigorini  et  Slrobel. 

L'importance  de  cette  nécropole  est  évidente.  L'exploration  en  a  été 
continuée  sous  la  direction  de  M.  Chierici  en  I880;  après  la  moi't  de  ce 
savant,  en  1880,  elle  a  été  reprise  avec  beaucoup  de  succès  par 
don  Luigi  Ruzzenenti,  qui  avait  participé  aux  travaux  précédents,  et 
qui  a  publié  les  résultats  de  ses  investigations  dans  une  revue  locale 
de  Brescia-.  Les  fouilles  découvrirent  une  vaste  nécropole  compre- 
nant plusieurs  centaines  de  sépultures  de  dilTérentes  périodes.  Les 
plus  considérables  appartiennent  à  la  période  énéolithiqne,  qui  occupe 
ici  une  place  tout  à  l'ait  distincte,  et  ne  se  confond  pas  avec  d'autres, 
ni  avec  celle  des  Étrusques,  ni  avec  celle  des  nécropoles  holonaises, 
Marzabolto  et  la  Certosa,  ni  avec  les  périodes  des  Gaulois  et  des  Gallo- 
Komains.  Outre  les  tombes,  on  a  trouvé  dans  celte  nécropole  des 
traces  dhabila  lions  de  toutes  ces  périodes.  Nous  voyons  ici  une  popu- 
lation qui  a  liabilé  ces  lieux  dès  la  lin  de  l'âge  néolilhiiiue  jus{|u"à 
l'époque  romaine  inclusivemeni,  à  lexceplion  de  l'âge  du  bronze  et 
du  commencement  de  l'âge  du  fei'. 

Nous  nous  occujjons  seulement  de  la  période  énéolithique  qui  a 
été  soigneusement  étudiée  dans  cette  nécropole  par  le  professeur 
Angelo  Colini^  inspecteur  du  Musée  l'réliistori(|ue  de   Rome,  un  des 

1.  Vuy.  linllellino,  1881  (Xi,  p.  133  s.].,  où  le  nom  onculitliiiiue  a  paru  pour  la  piviniore 
Ibiri  en  Italie  (p.  liil). 

2.  C(t)/)ine>il(ii'i  (leirAleiicodi  lirescid,  1880. 

3.  Dans  liull.  di  puleln.  Hal.  1898-1900  (XXIV-XXVI)  el  phuiuotle  :  //  Sepolcrelo  di 
l\emedello-^olto  nel  liresciano  e  il  periodo  eneolilico  in  llalia.  Parle  prima.  I*arma,  18'.»".». 
Parte  se<'(.mla,  1900, 
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pi'iiicipauxcoliahoraloufs  de  M.  Pigoriiii  [xMir  la  i-odaclion  do  sa  revue, 
consacrée  à  la  |»aIellinologie  italienne.  M.  Coliiii,  (|ui  dispose  de 
l'immense  maléri(d  palelhnologique  du  Musée  Préliistorique  de 
Home,  a  ('liidi(''.  dans  ses  fréquents  voyages,  les  autres  musées  d'Italie, 
et,  grâce  à  sa  vaste  érudition,  a  pu  comparer  le  matériel  de  la  nécrop<jle 
de  Remedello  avec  le  matériel  néolithique  et  énéolitliique  de  l'Italie  et 
des  pays  voisins,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne méridionale  et  l'Autriche.  11  tant  leconnaître  que  son  tra- 
vail sur  la  nt'cropole  de  Uemedello  est  un  des  plus  importants  accom- 
plis eu  Italie  ))endaut  les  dix  dernières  années.  En  nous  hasaut  sur 
ce  travail,  qui  lésume  toutes  les  données  qui  ont  été  rassemhlées 
avant  lui.  nous  pouvons  tracer  le  tableau  suivant  de  la  partie  énéo- 
lithi(jue  de  la  nécropole  de  Remedello-Sotto.  La  nécropole  énéoli- 
thique,  d'après  le  plan  de  la  nécropole  entière,  dessiné  parColini  dans 
sa  planche  I,  occup(^  la  ]>oiute  la  plus  méridionale.  Elle  se  compose  de 
deux  parties,  l'une  au  midi,  l'autre  au  nord,  dont  chacune  a  la  forme 
d'un  parallélogramme.  La  partie  méridionale  s'étend  de  l'est  à  l'ouest 
sur  90  mètres,  et  du  sud  au  nord  sur  60  mètres.  Les  tombes  creusées, 
comme  de  nos  jours,  sont  disposées  en  i-angs  réguliers,  parallèles, 
espacés  de  2  mètres,  allant  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouesl, 
tandis  que  la  distance  entre  chaque  tombe  est  de  G  mètres.  Les 
tombes  placées  à  la  tète  des  rangs  forment  des  groupes  de  'deux 
ou  trois  sépultures  réunies,  et  contiennent  des  squelettes  d'adultes  et 
d'enfants.  Les  tombes  les  plus  importantes,  ornées  de  dessins  plus 
riches,  se  trouvent  au  milieu  du  rang  et  ne  renferment  que  des  sque- 
lettes d'adultes.  .Mais  plus  on  s'éloigne  du  centre,  plus  les  tombes  devien- 
nent frustes  et  souvent  ne  l'euiermenl  ({ue  <les  squelettes  d'adoles- 
cents et  d'enfants.  Un  peut  distinguer,  au  milieu  de  la  nécropole,  la  trace 
d'un  chemin  allant  du  noid  au  midi.  Dans  la  partie  septentrionale 
les  tombes  sont  dis[)osées  en  groupes  dont  chacun  comprend  dillérentes 
catégories  de  sépultures  selon  l'âge  et  le  mobilier,  oii  se  confondent 
souvent  les  deux  sexes.  Puis,  en  dehors  de  ces  deux  parties  de  la 
nécropole,  régulièi-ement  disposées,  on  trouve  des  tombes,  par-ci 
par-là,  appartenant  à  la  môme  période  énéolillii([ue.  uiais  avec  un 
UKjbilier    très    maigre,    ou    même    sans    aucun    (d)jet.    AL    Bandieri. 
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qui  ci  également  pris  part  aux  fouilles,  suppose  que  la  partie 
méridionale  de  la  nécropole  était  consacrée  à  la  sépulture  des  person- 
nages importants  de  la  communauté  et  à  leurs  familles,  que  la  par- 
tie septentrionale  était  réservée  pour  la  masse  de  la  population 
par  familles  et  que,  dans  les  tombes  dispersées  en  dehors  de  la  nécro- 
pole, on  enterrait  tout  le  bas  peuple.  On  a  opéré  des  fouilles  dans 
117  tombes,  mais  leur  nombre  s'élève  au  moins  à  :^oO,  car  dans  la 
nécropole  on  a  ouvert  à  peine  la  moitié  des  sépultures  et  en  dehors 
d(^  la  nécropole  à  peine  un  di.Kième.  La  profondeur  des  tombes  varie 
entre  0"\69  et  1"\10.  On  n'a  retrouvé  aucun  signe  extérieur  pour 
marquer  chacune  d'elles. 

Nous  sommes  entrés  dans  tous  ces  détails,  p.ircc  (juc  nous  nous 
trouvons  ici  en  présence  d'une  nécropole  de  la  période  néolithique 
d'un  type  nouveau.  Il  ne  s'agit  plus  de  sépultures  dans  des  grottes, 
mais  en  plein  champ,  à  ciel  ouvert,  et  présentant  des  particularités  que 
nous  n'avons  pas  trouvées  dans  les  premières  phases  de  cet  âge.  Les 
tombes  ont  la  forme  d'un  œuf,  avec  le  fond  concave,  et,  sur  les  cotés, 
un  enfoncement  pour  les  jambes  ramenées  contre  le  ventre.  Les 
cadavres  ou  plutôt  les  squelettes,  étaient  deseentlus  dans  la  fosse 
sans  bière.  Chaque  tombe,  sans  exception,  ne  contenait  qu"/^y/  mort.  Sa 
position  n'était  pas,  comme  dans  les  temps  précédents,  toujours  couchée 
sur  le  côté  gauche  :  quelques  squelettes,  rarement  du  reste,  étaient 
couchés  sur  le  coté  droit,  la  plupart  étaient  étendus  sur  le  dos.  Ces 
derniers  avaient  les  bras  et  les  jambes  allongés,  surtout  les  femmes.  On 
a  trouvé  un  stjueletle  dans  cette  position  avec  les  jambes  repliées. 
Ordinairement  la  posilion  des  jambes  repliées  est  celle  des  squelettes 
qui  sont  couchés  sur  le  coté  gauche,  trail  commun  à  toute  la  période 
néolithique.  Dans  quelques  cas,  le  squeletle  n'est  pas  complet,  ce  qui 
autorise  M.  Colini  à  en  conclure  que  nous  sommes  en  présence  de  la 
sépulture  de  cadavres  déjà  inhumés  une  première  fois  ailleurs  et 
transj)ortés  ici  après  h^  tléchanienient '.  Ce  fait  a  été  observé  encore 
en  d'autres  endroits.  La  position  dans  laquelle  on  trouve  les  squelettes 
senil)le  indi(juer  (|u"on  ol)servait    une  certaine  ori(Mitation  :  les  sque- 

1.  Nous  rciu'onl.ixM'ons  dans   la  suilo  ce  (iécliariu'iiimt   dans    de  l'orles  proportions   à 
l'époiiue  cncoliUn(|uc  en  Sicile,  mais  ce  procédé  était  en  usage  aussi  dioz  d'autres  populations- 
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lettes  aux  jambes  repliées  et  coucliés  sur  le  coté  gauche  onl  toujours 
la  tôte  lourni'C  vers  le  uortl-ouesl  ou  le  iiord-nord-ouesl  et  le  visage 
vers  l(>  nord  ou  l'orient.  Les  squelettesélendus  avaient  la  tète  toujours 
tournée  au  midi  et  les  pieds  au  nord  ou  au  nord-est;  les  squelettes 
couchés  sur  le  cùt(''  droit  avaient  la  tète  tournée  vers  le  nord-est  ou 
regardaient  le  sud-est.  Les  accessoires  funéraires  se  composent  pour 
la  plupart  de  poignards  et  de  pointes  de  tlèches  de  silex,  et  plus  rare- 
ment de  haches  de  pieiic  polie.  Parfois  les  haches  et  les  poignards  sont 
de  cuivre.  La  poterie  accompagnait  toujours  exclusivement  les  osse- 
ments de  femme.  Les  armes,  dans  les  tombes  d'hommes,  sont  toujours 
placées  dans  un  ceilain  ordre  :  les  poignards  de  silex  (pi.  VIIL  (ig.  o-ti; 
devant  le  défunt,  près  de  la  ceinture,  mais  de  sorte  que  la  main 
droite  en  eftleiire  la  base;  les  armes  en  métal  sont  posées  sur  la 
l)()itrine  du  défunt,  la  pointe  en  l'air.  Dans  quelques  tombes,  on  trouve 
des  restes  de  nourriture  animale,  et  dans  la  terre  dont  les  tombes 
étaient  recouvertes,  des  restes  de  charbon,  ce  qui  indique  des  festins 
funéraires. 

Une  nécropole  aussi  vaste  que  celle  de  Uemedello  et  qui  ollrc  des  imimiktaxck  dk 
vestiges  aussi  nets  de  toute  une  époque,  peut  servir  de  type  pour  les 
nécropoles  de  la  même  époque  en  d'autres  lieux.  1:^1  le  présente  en  effet 
un  admirable  terme  de  comparaison  pour  les  autres  points  où  la  civili- 
sation énéolithique  s'est  manifestée.  Déjà  M.  Chierici',  mettant  à 
profit  les  tombes  de  Sgurgola  et  de  Cantalupo-Mandéla  et  des  nécro- 
poles de  Cumarola,  dans  la  province  de  Modène,  a  indiqué  l'analogie  de 
beaucoup  de  lombes  et  de  nécropoles  de difTérents  lieux  avecla  nécropole 
énéolithique  de  liemedello,  en  tout  ce  qui  concerne  les  rites  funèbres 
et  les  ornements  funéraires.  Mais  depuis  ce  temps  nous  avons  acqiii> 
une  connaissance  plus  étendue  des  nécropoles  de  ce  genre,  et  le  champ 
des  comparaisons  s'est  élargi.  Ln  différents  endroits,  en  Emilie,  en 
Toscane,  dans  les  Marches,  dans  k's  Abruzzes,  et  même  dans  les  iles,  en 
Sardaigne.  à  Pianose  et  en  Sicile,  on  a  recueilli  une  foule  de  maté- 
riaux {|iii  iii(li(|ii('iil  une  étroite  pareuli'  entre  la  nécroj)ole  de  Ueme- 
d(?llo   et    les    tombes   de    l()calil('s   Noisiues   el    lointaines.    Partout    on 

I.    Vuy.  Unll.  i/ip/ile/ii.  ilal..  18.SI  (Xi.   Lurticlo    de  CliiiM'it'i   est    iiililulc    ;   I    So\)(jlcri    ili 
HciiHdcll.i  ni'l  lin'sciuiiii  (■  i   l'clasi^i  iii   Ilalia.  p.  i:i;!-l6i. 
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retrouve  la  iiiriiic  lonrie  de  sépulture,  la  iiositioii  avec  les  jambes 
repliées  et  le  iiioii  eouclié  sur  le  cùlé  gauclic  (aiidis  (|ii('  le  visage  est 
tourné  à  l'est  ou  au  nord-est;  partout  les  mêmes  poignards  triangulaires, 
les  mêmes  pointes  de  tlèches  de  silex  triangulaires,  à  ailerons  et  à 
pédoncules,  les  mêmes  haches  plates,  mais  déjà  non  plus  de  pierre, 
mais  surtout  en  cuivre,  objets  auxquels  on  peut  ajouter,  bien  quils  ne 
soient  pas  eu  giand  nombie,  des  marteaux  avec  trou  d'emmanchement. 
Dans  tous  ces  endroits,  on  voit  d'un  cùti''  l'Iii-rilagr  de  la  période  néo- 
lithique })ure,  tant  dans  les  rites  funéraires  que  dans  les  accessoires 
funéraires,  et  de  l'autre,  de  nouvelles  intluences,  propres  à  la  lin  de 
la  période  néolithi(}ue  dont  nous  avons  donné  un  peu  plus  haut  une 
brève  caractéristique.  M.  (lolini  a  ia{)j)i'(jcli(''  avec  beaucon[)  tie  soin  el 
de  (h'iails  la  nécropole  de  Hemedellode  celles  des  autres  lieux  cori'es- 
pondants  sur  le  continent  et  dans  les  îles,  el  a  donné  plus  de  trente 
planches  de  ligures  reproduisant  les  outils  de  pierre  et  de  cuivre  et  la 
céramique  des  tombes  de  la  l.ombardie.  de  la  Toscane,  de  l'Emilie,  des 
Marches,  des  Abru/zes,  de  la  Campanie.  du  Lalium.  de  la  Vénétie  et 
de  la  Sardaigne.  Mais  c'est  à  peine  silerileure  la  Sicile  où  l'âge  éné(»- 
litliicjue  s'est  développé  dilléremment. 
LES   TOMBES   ÉNKO-  Nous    avous    étudié    la    [)éi'iode    énéolillii(|ue    eu    Sicile,    en    nou- 

LiTHiguEs  EN  SI-   fo^^jautsur  les  fouilles  de  M.  Orsi,  dans  notre  travail  sur  i<  Les  oriqines 

Cl  LE.  "^ 

(/('S  Sictdes^  »  et  nous  en  parlerons  ici  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
pouvoir  la  comparer  avec  ses  manifestations  sur  le  continent.  Celte 
période  s'accuse  en  Sicile  surtout  dans  les  tombes,  près  de  Melilli  et  à 
Castelluccio,  dans  la  province  de  Syracuse.  Ces  tombes,  très  nombreuses, 
creusées  dans  les  rochers,  ont  la  forme  ronde  ou  ellipli<iue,  et  se  com- 
posent de  chambres,  qui  le  plus  souvent  sont  précédées  d'une  petite 
antichambre,  avec  une  ouverture  extérieure  qui  a  la  forme  de  l'entrée 
d'uu  four  ou  d'une  fenêtre,  et  pour  cette  raison  ces  sépultures  sont 
désignées  par  les  archéologues  italiens  sous  le  nom  de  latithea  for/to  ou, 
(\y\v\([no['o\s,  l(j/Jt/>r  a  /c/ifs/ra.  Les  chanibi'es  fuut'raires  dans  les  lombes 
les  plus  anciennes  sont  toutes  petites  et  très  basses  (r",îiO  en  diamètre 
en  moyenne  el  U(l  cenliuièlres  de  hauteur  à  M(dilli  .  Pour  y  péuélrer. 

i.   Voy.  Jotini.  d.  Mi/i.  de  l'iiisl.  publ..  1897  nov.  :  iiiaiiuolto  p.  .'il-il  ;  puis  mihii  arlirlr 
<>  Encore  des  Vieilles  »,  niùinc  Rcvuo.  1899,  mai.  p.  113  scj. 
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il  la  11  I  rampci".  Séparée  de  lantiporte  pari'ois  sous  l'orme  de  corridor 
;'ooô'j(.oç  chez  les  Grecs),  parfois  sous  forme  de  puits,  la  chambre  funéraire 
avait  une  ouverture  qui  était  close  par  une  pierre  ou  une  dalle  (Jiaque 
chambre  conlenail  plusieurs  s([ueleltes appartenant  certes  à  dill'érenles 
familles;  il  y  avait  quelquefois  plus  de  deux  ou  de  trois  dizaines  de  sque- 
lettes réunis.  Cet  entassement  en  des  lieux  aussi  exi«ius  prouve  qu'on  n'en- 
terrait pas  les  cadavres  entiers,  mais  les  squelettes  des  corps  dépouillés 
de  leurs  chairs  et  les  jambes  repliées.  Cette  coutume  n'appartient  pas 
exclusivement  à  la  Sicile,  mais  à  beaucoup  d'autres  pays  de  Tépoque 
néolilhi([iie,  dajis  le  noi'd  el  le  midi  de  l'Europe,  et  dans  lAIViijue  du 
Nord,  la  Tunisie  et  sur  le  continent  italien ^  Quant  à  la  position  du 
squelette,  couché  sur  le  côté  gauche  avec  les  jambes  repliées,  beau- 
coup plus  répandue  sur  le  continent  qu'en  Sicile,  on  la  trouve  à  cette 
époque  dans  presque  toute  l'Europe  et  aussi  dans  les  tumulus  de  la 
Russie  méridionale,  en  Asie  et  en  Afrique".  Aussi,  cette  position  du 
squelette,  de  même  que  la  position  horizontale  avec  les  jambes  repliées 
et  la  coutume  du  décharnement  des  cadavres,  ne  se  remarque  pas  uni- 
quement chez  les  Sicules,  mais  chez  différents  peuples  disséminés  sur 
une  étendue  considérable.  11  est  donc  inutile  d'y  chercher  le  signe  par- 
ticulier d'une  race.  Les  cavernes  et  les  grottes  funéraires  dans  les 
montagnes  ne  sont  pas  non  plus  un  trait  distinctif  de  la  Sicile:  on 
les  trouve  sur  le  continent  italien,  en  Sardaigne  et  à  Pianose  ; 
dès  les  temps  anciens  ces  tombes  ont  été  en  usage  en  Orient,  en 
Egypte,  dans  l'île  de  Crète,  en  Phénicie,  etc..  et  de  là  elles  s'introdui- 
sirent en  Occident  par  la  presqu'île  pyrénéenne,  en  France,  en 
Irlande,  en  Ecosse,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Danemark  et  en 
Suède''. 

Les  tombes  énéolithiques  de  la  Sicile  ditlcrent  de  celles  de  l'Italie  k.ihmk  spkciale  de 
continentale  et  particulièrement  de  la  nécropole  de  Remedello,  celte  '^.^ ^.L.'n,Ji,J^ 
représentante  typique  de  la  civilisation  énéolilhique  de  l'Italie,  par  les       sicu.iennes  et 

SON  EXIAMINIUE. 
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iistensil(?s  funéraires  et  surtout  par  la  céramique.  Les  l'ormes  sont 
trrs  dilîerentes  et  indiquent  une  i-elation  avec  l'Orient.  Leur  système 
d'ornementalion  est  ])ropre  à  la  Sicile. 

Ainsi,  déjà  dans  la  nécropole  de  Bernardina(Melilii,  la  plusancienne 
des  énéolitlîiques,  nous  trouvons  des  coupes  avec  deux  hautes  anses 
qui  correspondent  aux  anses'  du  oi-a^  y.'xz'.y.j-ùlo^/  d  Homère,  puis  un 
vase  en  forme  de  boule  qui  rappelle  la  pyxide  et  un  petit  vase  en 
forme  de  poire,  —  des  vases  qui  nous  invitent  à  chercher  des  analo- 
gies avec  ceux  de  Mycènes  et  de  Troie.  Dans  les  rebuts,  près  de  la 
nécropole  de  Castelluccio,  on  a  trouvé  toute  une  série. de  coupes  avec 
des  pieds  de  forme  tubulaire  qui  rappellent  les  coupes  de  Mycènes-. 
La  poterie  sicilienne  se  distingue  aussi  par  une  autre  particularité,  sa 
peinture.  D'ordinaire,  sur  le  fond  rougeâtre  s'allongent  des  lignes 
sombres  d'un  noir  nuancé  à  divers  degrés.  Il  y  a  aussi  des  couleurs, 
blanc  jaune,  ou  rose  ou  rouge  éclatant,  comme  cela  se  remarque 
précisément  dans  les  rebuts  près  de  Castelluccio.  Les  motifs  de  déco- 
ration consistent  en  cordons,  festons  et  lignes  entrelacés.  Quelquefois 
le  vase  est  d'une  seule  couleur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  grands  réci- 
pients pour  l'eau.  Nous  sommes  particulièrement  frappé  de  cette  inten- 
tion de  coloi'er  la  poterie,  malgré  la  pâte  de  mauvaise  qualité  et  une 
cuisson  défectueuse.  Nous  y  voyons  le  développement  d'un  goiit  artis- 
tique qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  niveau  général  de  la  civilisa- 
tion qui  se  montre  inférieur  dans  le  travail  des  autils  de  silex. 

La  découverte  au  mont  Tabulo  d'une  carrière  de  silex  dans 
laquelle  on  trouva  des  potei'ies  abandonnées,  ainsi  que  la  mise  au  jour 
de  lieux  de  sépulture  ignorés  jusqu'ici,  dans  le  mont  Monteraoello, 
fournissent  (h'  nouveaux  documents  pour  apprécier  la  céramit|ue  de 
la  Sicile;  les  deux  montagnes  sont  situées  près  de  Comiso,  dans  la 
province  de  Syracuse.  Les  formes  des  vases  sont  les  mêmes  qiu^  dans 
les  nécropoles  de  Melilli,  de  Castelluccio  et  de  ses  gisements  de  rebuts, 
mais  U'ur  couleur  pi'ésente  un  ('lément  nouveau  :  on  y  voit  du  bhinc 
sur  du  noir.  Les  motifs  du   dessin,  oii  .MM.  (hsi  et  Coliui  voient  une 

1.  Vuy.  Scliliuiiuiiiii.  -U ///,(•;((;(' (Lcip/..,  ISl  \  < .  li^.  o39.  I-e  vase  l'sl  l'iiulu'  par  llelliit;  dans 
Dits  llomeriscke  Epos  aus  den  Den/îmalern  erliiuierl.  Lpz.  J88i.  p.  2i0  S(|. 

2.  Voy.  Scliliemann.  M>/lci'nae,  (ig.  34():  Ilolbifi.  op.  ci/,  p.  2~ù. 
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imilation  do  hi  Iresso  des  paniers,  explication  qiio  M.  INdersen  repousse 
à  tort',  sont  encore  plus  évidents  dans  les  vases  du  monl  Tahuto, 
ainsi  que  la  couleur.  Dans  les  vases  funéraires  du  mont  Monteracello, 
nous  voyons  les  mêmes  formes  et  la  même  décoration,  mais  nous  y 
trouvons  aussi  des  pièces  qui  semblent  servir  de  passage  à  la  période 
suivante,  celle  du  bronze,  pièces  que  nous  n'avons  pas  rencontrées 
auparavant.  A  celte  phase  transitoire  appartiennent  les  grands  vases 
bi-coniques  et  sans  peinlure,  que  la  céramique  de  la  période  de 
bronze  siculienne  ne  connaît  pas,  ainsi  que  la  coupe,  couleur  de  plomb 
lustrée  à  la  surface,  la  petite  lame  de  bronze  d'un  poignard,  et  d'autres 
objets  qu'on  a  trouvés  dans  ces  sépultures.  Mais  le  trait  le  plus  carac- 
téristique de  ces  tombes  est  l'abondance  des  objets  de  cuivre  :  couteaux, 
poignards,  haches  plates.  A  Melilli  et  à  Castelluccio.  où  la  plupart 
des  tombes,  il  est  vrai,  ont  été  pillées,  nous  trouvons  quelques  objets 
de  bronze  dont  la  provenance  étrangère  est  hors  de  doute,  telles  sont  : 
la  spirale  de  bronze  à  Melilli  et  la  balance  de  Castelluccio,  d'un  tra- 
vail soigné.  Là,  on  a  trouvé  également  quatre  plaques  fines  d'un  tra- 
vail artistique,  deux  couteaux  ayant  la  forme  d'une  feuille  d'olivier, 
dont  l'un  a  un  clou  à  sa  base  pour  fixer  le  manche,  et  dont  l'autre  a 
un  manche  de  bronze,  puis  deux  lames  triangulaires. 

Nous  expliquerons  plus  loin  comment  ces  objets  de  bronze  et  de    inkliknce  du  com- 
ciiivre  ont  pu  se  trouver  au  sein  d'une  population  dont  la  civilisation       M^R^^f:  ohikntai. 

^  ^      ^  SrU    LA    SiCII.F,. 

est  toute  néolithique.  Pour  le  moment  nous  voulons  seulement  ajouter 
que  le  fait  que  des  relations  avaient  exi::té  entre  la  Sicile  et  l'Orient 
depuis  longtemps,  est  indiqué  encore  par  deux  os  décorés,  trouvés  dans 
une  des  tombes  de  Castelluccio.  Ces  os  sont  ornés  de  beaux  dessins, 
de  cercles,  au  centre  desquels  se  trouvent  parfois  des  étoiles  ou  des  spi- 
rales et  sur  les  côtés  des  carrés  réticulés  et  entrecoupés  par  de 
petits  rhombes.  Nous  en  avons  vu  d(^  semblables  dans  la  grotte 
de  Lazzaro,  et  nous  savons  qu'on  en  a  trouvé  d'autres  pareils  dans 
une  des  couches  les  plus  anciennes  d'Hissarlik,  et  notamment  dans 
la  seconde  ville  de  Troie.  Deux  autres  plaques  d'os  semblables  ont 
été   trouvées   au[)aravanl    dans  la   même    localiti'  et   ont    été    ci»n?er- 

1    MUleilitiifjen   cl.  I'ltusL  All.  dr  Home,  1898,  p.  177  sq. 
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vées  au  musée  de  Syracuse.  La  cinquième  a  été  découverte  par  .M.  Orsi 
au  milieu  des  rebuts  de  Gastelluccio,  où  gisaient  en  grand  nomljre 
des  haches  de  basalte  détériorées,  des  fragments  de  couteaux  de 
silex,  plusieurs  grattoirs,  deux  flèches  en  forme  de  triangle  equilate- 
ral, une  meule  de  basalte  et  beaucoup  de  fragments  de  poterie,  pour 
la  plupart  colorés  comme  ceux  de  la  nécropole  du  même  lieu.  Il  est 
hors  de  doute  que  ces  plaques  d'un  travail  si  élégant  servaient  d'orne- 
ment, mais  on  ignore  leur  destination  précise  malgi'é  les  explications 
de  M.  Petersen.  Une  des  deux  plaques  découvertes  par  M.  Orsi  a  été 
trouvée  au  fond  de  la  tombe,  sous  le  crâne.  Mais  cette  indication  n'au- 
torise aucune  conclusion.  On  a  trouvé  une  plaque  semblable  au  mi- 
lieu des  rebuts,  ce  qui,  selon  M.  Orsi,  prouve  qu'elles  servaient  non 
seulement  à  rornementalion  funéraire,  mais  encore  à  quelque  autre 
usage. 

La  civilisation  des  Sicules  de  cette  période  était  au  fond  néolithique 
et  leurs  armes  et  leurs  outils  étaient  de  pierre,  de  silex  ou  de  basalte 
(l'obsidienne  fait  défaut),  d'un  travail  qui  manque  généralement  de 
finesse,  et  aussi  d'os,  dont  les  Sicules,  à  en  juger  par  les  rebuts  des 
environs  de  Gastelluccio,  fabriquaient  des  alênes,  des  aiguilles,  des 
polissoirs,  des  pointes  de  flèches,  des  lances  et  aussi  une  sorte  de 
poignard.  Ces  os  proviennent  pour  la  plupart  d'animaux  domestiques. 
C'étaient,  selon  le  professeur  StrobeP  :  le  chien,  le  porc,  la  grande  et  la 
petite  espèce  de  bœufs,  la  brebis,  la  chèvre  et  le  cheval.  Quant  à  l'emploi 
des  métaux,  ni  le  cuivre  ni  le  bronze  n'étaient  en  usage;  on  ne  voit  ces 
métaux  utilisés  que  sous  forme  d'ornements,  d'objets  de  luxe,  entre 
les  mains  de  quelques  privilégiés,  et  importés  dans  l'île  par  le  com- 
merce. Une  seule  tombe  de  la  nécropole  de  Bernardina  (Melilli  i  qui  a 
été,  il  est  vrai,  fortement  pillée  dans  l'antiquité,  a  fourni  quelques  objets 
de  bronze.  On  en  a  recueilli  un  peu  plus  à  Gastelluccio,  mais  dans  les 
dépots  de  rebuts  de  cette  localité  ou  n'a  tiouvi'  aucun  objet  de  métal. 
D'ailleurs  un  article  aussi  précieux  (|ue  l'objet  de  nu'tal.  luxe  qu'une 
partie  de  la  population  commençait  à  peine  à  connaître,  car  c'était  une 
chose  rare,  ne    pouvait   pas   être  jeté   avec   les  rebuts.  Dans  une   des 

1.   Uiill.  di  juileln.  Uni.  18'J3  (XIX).  p.  33. 
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lombes  do  Caslclluccio  on  Irouvu  aussi  (juclqucs  j:,raiiis  d'arnhn;  de 
couleur  soml)rc.  Cet  objet  pouvait  u'èlrc  pas  im[)orté,  car  il  y  a  (b- 
l'ambre  dans  l'île,  et  même  pas  loin  de  Caslclluccio'. 

Nous  avons  vu  d'abord  le  commencement  de  la  période  n('olilbi((Me  i.i>^  dolmkn-s  kn 
dans  les  grotles  nalurcdles  ;  ensuih^  nous  l'avons  (discivrc  d;ins  les 
grolles  aililici(dles,  avec  ouvertures  a  /o/v/o,  qui  sont  spéciales  à  cette 
période,  et  qui  depuis  ce  temps  sont  devenues  les  lieux  de  sépulture  de 
la  population  en  Sicile,  jusqu'aux  jours  où  elle  a  été  entièrement  sou- 
mise à  la  civilisation  des  colons  grecs.  On  remarque  parmi  les  grottes 
sépulcrales  du  Monteracello  des  lombes  d'un  lype  tout  à  fait  nouveau  pour 
la  Sicile,  revêtant  la  forme  de  dolmens,  monumenis  répandus  dans  toute 
l'Europe  occidenlale.  depuis  le  Portugal,  mais  inconnus  en  Italie,  à 
l'exception  de  ce  coin  au  sud-est  ([u'on  ap[)elle  Terra  (ï Otrcuihr .  Ce  fait 
appuie  l'opinion  émise  par  G.  de  IMorlilletdans  un  travail,  lu  au  Congrès 
international  de  Stockholm  en  1S"i.  que  les  dolmens  n'a[)partiennent 
pas  spécialement  à  un  peuple,  mais  surgissent  dans  |diisiems  [tays. 
beaucoup  [dus  instinctivement  que  par  imitation,  et  (jii'ils  ne  sont 
qu'une  modification  des  grottes  funéraires '.  M.  Pigorini  est  du  même 
avis,  quand  il  dit  qu'  «  en  réalité  les  grottes  naturelles  sont  la  même 
chose  que  les  dolmens  »  (la  stessa  cosa  che  i  dolmen)'.  En  Sicile 
les  dolmens  ont  remplacé  les  grottes  artificielles  là  où  les  conditions 
géologiques  du  s(d  ne  permettaient  i)as  d'en  établir  pour  la  S('[)ulture. 
Telle  est  rcxplication  que  M.  Orsi  donne  à  ce  genre  de  tombeaux  en 
Sicile\  Cette  explication  allaiblit  (jiielque  peu  la  Ihéoi'ie  de  Monte- 
lius^queles  dolmens  sont  venus  en  Europe  de  l'Orient  en  passant  par 
l'Afrique.  Mais,  d'un  autre  côté,  rien  n'empêche  de  supposer  que 
cette  forme  de  tombeaux  a  été  importée  en  Sicile,  à  la  lin  de  rép<tque 
néolithique,    dans   la   période   énéolithique ,   de   même  que  certains 

1.  Orsi,  ibidem,  p.  10  (noie  22),  indi(]ue  ii's  lucalilés  Spaccafornu,  Ragusa  et  Scidi, 
poste  lulte  a  poclio  ore  di  dislanza  ila  Caslclluccio. 

2.  Pigorini  lians  les  Rfiidicon/i  Ac.  d.  Lin.,  ISOD.  p.  2i9,  dil  :  «  Fin  a  qui  la  Terra 
d'Olranto  è  la  sola  regionc  dellllalia  continentale,  nella  i[uale  s'incontrano  i  dulinen  ».  Voir 
la  reproiluclion  di.-s  dulinens  dans  le  Dull,  dipuleln.  ilal.  189!)  iXXV),  pi.  IX  et  X. 

3.  Voy.  Nic(jlu(-ci  dans  Archivinper  rAnirnpolor/ia  e  la  Efnolf>;/in.  IS74,  p.  301). 

4.  Bull,  dipuleln.  ilal..  I'.J04  (XXIX).  p.   l'J'J.  Cf.  UuU.  IS72(VIII).  p.  ::;i  sif. 

5.  Hull,  di  paleln.  ilal.,  1898  (XXIV),  p.  192  et  202. 

(i.   />.-/■  (h'ieiil  uni  Ettrnpa.  Stockholm,   IS99,  I  Hell,  p.  30  sq. 
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objets  de  cuivre  et  de  bronze,  ou  les  plaques  d'os  dont  nous  avons 
parlé,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  important,  les  images  sculpturales  sur 
deux  pierres  qui  fermaient  une  des  tombes  de  Gastelluccio,  et  qui,  par 
leurs  spirales,  reproduisent  des  stèles  de  tombeaux  de  Mycones.  Cette 
tombe,  où,  avec  ces  images  sculpturales,  on  a  trouvé  des  fragments  de 
poteries  faites  au  tour, appartenait  sansdouteàune période  où  l'inlluence 
mycénienne  pénétrait  en  Sicile,  et  devait  par  la  suite  y  amener  l'in- 
dustrie du  bronze.  Mais  l'importance  de  ce  fait  consiste  en  ce  qu'il 
prouve  que  les  influences  étrangères  ont  commencé  longtemps  aupa- 
ravant, comme  on  le  voit  aussi  par  l'importation  d'objets  de  cuivre  cbez 
la  population  qui  enterrait  ses  morts  à  Monteracello.  De  même,  la 
forme  sépulcrale  des  dolmens  a  pu  être  importée  à  cette  époque.  Le  fait 
que  les  dolmens  n'existent  sur  le  continent  italien  que  sur  les  bords 
de  la  mer  Ionienne,  confirme  encore  l'hypothèse  de  l'importation  de 
l'usage  de  ce  monument  funéraire,  mais  à  une  époque  antérieure  à  la 
colonisation  grecque,  car  en  Grèce  les  dolmens  n'ont  jamais  existé. 


CAUSES    OUI    ONT  Nous  allons  examiner  quelles  étaient  les  conditions  qui  ont  pré- 
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paré  dans  l'Italie  de  l'âge  de  la  pierre  le  passage  à  une  nouvelle  civi- 
\.K  CIVILISATION  lisatiott,  où  les  métaux  commencent  à  jouer  un  rôle,  c'est-à-dire  à  la 
'  '''^''"'""^'^'^-  civilisation  énéolithique,  et  ensuite  à  la  civilisation  de  l'Age  du  bronze. 
Les  changements  radicaux  dans  la  civilisation  d'un  pays  se  sont 
toujours  accomplis  et  s'accompliront  toujours  sous  rinllucnce  de  deux 
causes  :  1**  les  influences  extérieures,  introduites  dans  le  pays  princi- 
palement par  la  voie  du  commerce;  2"  l'immigration  dans  un  pays 
d'un  peuple  ayant  une  autre  civilisation  et  qui  l'y  introduit  par  son 
influence  ou  par  la  conquête.  Qui  peut  dire  laquelle  de  ces  deux 
causes  a  joué  le  rôle  le  plus  important  dans  le  changement  de  la  civi- 
lisation italique,  telle  qu'elle  s'est  développée  pendant  des  siècles  et 
même  des  milliers  d'années  au  cours  de  la  période  néolithique,  soit 
dans  les  cabanes  rondes,  à  demi  enfoncées  dans  la  terre,  ou  dans  les 
grottes  artificielles,  où  l'homme,  qui  se  nourrissait  du  produit  de  la 
chasse  et  d(^  la  pêche,  allait  s'abriter  pendant  les  tempêtes  et  où,  sou- 
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vent,  il  ensevelissait  ses  morts?  Peut-être  aussi  ces  deux  causes  ont- 
elles  agi  simultanément. 

Lorsque  nous  avons  examiné  les  vestiges  trouvés  dans  les  grottes  ixklckxces  exté- 
artificielles  et  naturelles  de  la  Sicile  et  dans  la  nécropole  du  Remedello-  '<'eli«ks. 
Sotto,  nous  avons  trouvé  des  objets  inusités  et  qui  selon  nous  ne 
pouvaient  venir  que  de  l'étranger.  Tels  sont,  dans  les  grottes  siciliennes, 
certains  vases  d'une  facture  plus  habile  que  celle  des  poteries  de 
fabrication  locale  ;  tels  sont  certains  ouvrages  de  bronze  et  d'os  qui 
accusent  un  art  plus  miir  et  le  goût  d'un  peuple  civilisé.  Nous  avons 
vu  aussi  des  formes  de  vases  toutes  nouvelles,  qui  ne  pouvaient  appar- 
tenir qu'aux  habitants  de  la  rive  orientale  de  la  Méditerianée,  des 
décorations  nouvelles  qui  ressemblent  à  celles  des  poteries  antiques 
des  Cyclades,  de  Chypre  et  des  rives  de  l'Asie  Mineure,  ressem- 
blance qui  va  presque  jusqu'à  l'identité.  D'autre  part,  nous  savons 
que  la  Sicile  ne  possède  pas  de  mines  de  cuivre,  et  que  les  haches, 
les  couteaux  et  les  poignards  de  ce  métal  ont  dû  y  être  apportés  de  lieux 
oîi  non  seulement  il  y  avait  du  cuivre,  mais  où  l'on  savait  le  tra- 
vailler. Si  le  cuivre  n'existait  pas  en  Sicile,  on  ne  pouvait  pas  y  fabri- 
quer des  objets  de  bronze;  on  les  y  importa  jusqu'à  ce  que  la  popula- 
tion sicilienne  eût  appris  à  faire  du  bronze  avec  du  cuivre  importé. 
Ce  ne  pouvait  être  que  lorsque  la  demande  d'objets  de  bronze  s'était 
accrue.  Il  est  donc  hors  de  doute  qu'à  l'époque  lointaine  où  la  popula- 
tion de  l'île  se  contentait  encore  de  la  civilisation  de  la  pierre,  des 
commerçants  d'objets  de  cuivre  et  de  bronze  arrivèrent  en  Sicile, 
apportant  avec  eux  des  céramiques  plus  artistiques  et  plus  fines  et 
des  ornements  d'os.  Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  l'immigration 
dans  cette  île  à  l'âge  de  la  pierre  et  à  la  période  énéolithique,  mais 
nous  pouvons  admettre  que  des  voyageurs  lointains  arrivèrent  dans 
l'île  et  s'y  arrêtèrent  quelque  temps  pour  une  raison  quelconque. 
Cette  hypothèse  est  en  quelque  sorte  confirmée  par  les  données 
anthropologiques  que  le  professeur  Scrgi  ^  publia  après  avoir  étudié 
les  crânes  des  nécropoles  de  Gastelluccio  et  de  Pantalica,  que  M.  Orsi 
lui  a  envoyés.  Dans  l'une  et  l'autre  nécropole,  on  trouve  un  mélange 

1.  Crani  pri'i.sluiici  dcUa  iSiciliu,  (lans /1<^(  detlu  Società  Roniaïui  di  Anlropoloijia,  1899, 
vol.  \^1.  fa»c.  1.  plai]. 
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do  cranes  daulrcs  racos  on  proportion  moindre  (denx  snr  douze) 
duns  la  proniioro  iircropole  onoolilliiiiiit' .  el  jtliis  soii>ihlo  'oinq  sur 
treize)  dans  la  seconde  nécropolo  dr  la  période  du  bnui/c.  M.  Sergi 
app(dlc  ces  crânes  étrangers  asiatiques,  de  type  caucasien  (sphénoïdes 
obliqiius  roliindus),  qu'il  oppose  au  type  africain  on  euro-africain,  qui 
selon  sa  théorie  formait  la  couche  primitive  de  population  de  toute 
l'Knrope  méridionale  '. 

D'ailleurs,  on  n'a  [)as  hesoin  d'expliquer  les  iiilliieiues  étran- 
gères en  Sicile,  à  la  lin  de  l'âge  de  la  pieri'e,  par  une  immigration 
AVEC  i.A  siciu;.  par'tielle,  jtuisijiie  celle-ci  n'est  (|iriino  dos  manifestations  des  rela- 
tions commerciales.  La  situation  do  la  Sicile  au  milieu  do  la  Méditer- 
ranée, cette  antique  voie  maritime  internationale,  t|ui  l'a  mise  en 
relation  intime  avec  l'Afrique,  dont  les  côtes  se  distinguent  par  un 
jour  clair  do  la  j)oinle  de  l'ilo  la  plus  rap[»rochéo  do  la  Tunisie; 
cette  position,  qui  la  niellait  au  centre  des  relations  entre  lOriont, 
l'Occident  et  le  sud  du  bassin  méditerranéen,  favorisa  dès  les  temps 
très  anciens  les  relations  maritimes  entre  1  Orient  civilisé  et  la 
population  de  la  Sicile.  Si  l'on  ne  peut  discuter  les  affirmations  de 
M.  Mon  loi  i  us  -,  ([ue  la  beauté  de  forme  des  outils  de  pierre  du  nord  de 
1  Europe  révèle  des  intluences  orientales,  qui,  vouant  des  régions 
orientales  de  la  Méditerranée  se  répandaient  par  deux  Noies,  l'une 
occidentale  et  l'autre  méridiouale,  et  cola  d(''jà  à  l'époque  de  la  pierre, 
il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  ces  intluences  se  soient  manifestées 
en  Sicile,  dont  la  situation  géographique  leur  a  été  beaucoup  plus 
favorable.  Va\  olfol,  diverses  considérations,  eutie  autres  la  présence 
dos  phujues  dos  avec  dos  cercles  sur  toute  leur  loiit^ueur.  (juo  nous 
avons  vuesdans  les  grottes  de  \  illalrali  et  de  (laslclluceio.  et  dunt  on  a 
trouvé  les  j»areilles  daus  la  socoude  \  ille  de  Troie,  indiquent  (|ue  la  Sicile 
était  eu  l'elalions  maiilinu's  avec  ces  pays  de  lOrient  daus  la  période 
anléuiycénienne.  Il  est  évident  qu'il  existait  un  peuple  na\  igaleur  qui 
iuiportait  ses  propres  marchandises  ou  c(dles  dautrui.  taul  à  Troie 
(|u'eii  Siiile.  lougtemps  avant  iiomèro.  (^e  peujde,  dont  la  (•ivili>ation, 

\.  J'ai  piirlc  (le  ci-lli'  llirdiic  dans  mon  articli'  Sur  l.'ini'jine  des  Sicnlcs.  plai|.  p.  T.!  ?i|. 
2.  Arcliir  l'iii-  AnI rupulixilc.    I8'.l".t,  j).   .Ml  ;   Ww    Clironolu'^io  dor   iillcslon  Bronzezoil  in 

Nui  (lili'iil.-.(liliinil   iiikI  Sciuidinas  ifii.  |{|-aiiii>cli\\  cIl;.   lUIKI.  p.  '.H. 
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grâce  aux  rouilles  fniclucuscs  prallqui'cs  dans  lus  dix  dcruièrcs  annéos 
par  dos  suvanls  aui;lais  cl  allemands,  a  pu  èiro  éludiéo  en  romonbiul 
juscju'à  4.000  ans  avaut  Jrsns-Clirisl,  (''lait  le  peuple  chypriole.  On  a 
découverl  dans  une  loinhe  cIin  [triole  à  Nicosie,  parmi  des  ol)jels  de 
cuivre,  un  sceau  cyliiidii(|ue  de  Xaram-Sin,  Mis  de  Sargon  1",  le  eon- 
quéranlde  lile  de  Chypre.  Ce  sceau  porte  une  inscription  cunéiforme 
qu'on  a  maintenant  Irt'S  bien  décliilfrée.  Comme  Sargon  1*^'  a  vécu 
enviion  3.8O0  ans  avant  Jésns-Clirist ',  il  est  (-vident  que  l'usage  du 
cuivre  dans  lile  de  Chypre  doit  être  reporté  à  i.OOO  ans  avant  notre 
ère.  Ce  fait  ne  doit  pas  nous  étonnei',  ear  nous  savons  (|ue  dans 
l'Egypte  voisine  le  cuivre  était  très  demandé  déjà  pendant  la  première 
dynastie"  ([ui  existait  au  moins  dans  le  5'""  millénaire  avant  Jésus- 
Christ*.  D'autres  données,  comme  la  présence  de  vases  noirs  avec 
des  décorations  pointillées,  trouvés  avec  les  outils  locaux  dans  les 
tombes  chypriotes  et  en  Egypte  dans  les  lieux  d'habitations  d'étran- 
gers, se  rattachent  à  la  dimzièmc  dynastie,  et  nous  re{)orlenl  au  moins 
à  2.500  ans  avant  .lésus-Christ  '. 

On  n'a  pas  encore  définitivement  établi  si  l'île  de  Chypre  avait  déjà    très  anciennes  re 
cà  cette  époque  un  commerce  indépendant  avec  ri*]gy[)te.  Mais  sa  situa 
tion   géographique  semble  autoriser  cette   supposition,  d'autant  plus       '-v  sicile. 
que,  entre  les  plus  grands  centres  civilisés  de  l'époque,  comme  Babv- 
lone  et  l'Egypte,    un    tel    commerce   devait   être    très   avantageux.  Ee 
célèbre  égyplologue  .M     Elinders   INlrie'a  découvert  en  Egypte  l'exis- 
tence  du   peujile  Libyen,  (|ui  H. (100  ans  avant    .b'-us-Christ   faisait  du 
commerce  avec  Chypre,  important  de  cette  île  des  armes  de  cuivre  et 
de  bronze  et  lui  empiunlant  certaines  [)articularités  de  ses  procédés 

1.  .Miis|)i'ri).  Ili.s/'iiie  /iiiiicniw  des  petijiles  de  l'Orieii/.  i"  ('il,  l'aris,  1SS6,  p.  157.  \.  H. 
Say,  llilpivilil  cl  d'aulrcjs  ir|H)rU'aL(';;ali'Miontàla  niôiiiu  epuquL'  lecvlindru  iloNaruin.  Voirie 
compte  lemlu  de  M.  olineralcli  Kicliler.  Verliandliin<jen  der  Beii.  tieselLscliti/'t  /'tir  Aii/iopu- 
lo;/ie,  El/iuolnfjie  und  l'r;/rsc/iic/i/e.  i^'J'.K  p.  39.  Voy.  aussi  Naiie,  Die  lironzezeit  in  Cypern, 
dans  le  eunipie  iciidu  sur:  die  l'J  Allgeni.  Versaninilung  der  deuLselien  anllirop(d.  Gesell.s- 
eliall.  zu  IJiinn  ISSK,  inséré  dans  le  Coi'respondenzblall  der  Deiiiscfieii  Anl/iropol.  (ieaelLs- 
cha/l,  1888,   p.  \-25-\'21. 

2.  De  Moi^'an.  Sur  les  orir/iiies  de  l'Éf/fjple.  Paris,  189G,  p.  l'Ji). 
:i.  Maspi'ro,  /.    f.  p.  41  ;    l'Minilers  Pelrie.  History  of  Egypt  \  {-2'  éd..  Lond.,  IS'J.j.  p.  80). 

rcpoilc  le  premier  roi  de  la  IV»  dynastie  Nesrou  approximalivemi'nl  à  i.OOO  ans  avant  .lésus- 
Clirist.  Monlé'lius  accepte  celte  clironoloyie  dans  :  Die  C/iiniioliifjie  der  aileslen  lironzezeit, 
etc.,  p.  1  ii. 

4.    The  .hiurntU  ni'  llelleiric  studies,  XVII.  p.  138.  Montelius,  LUe  Ckron<dof/le.  etc.,  p.  l:ii. 

il.  Sd'jdda  and  Huilas.  Lond,,  1890.  p.  (iO. 
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de  fabrication  de  céramique.  M.  Olinefalsch-Ricliter  ^  établit  nettement 
que  des  relations  directes  ont  existé  entre  Chypre  et  l'Egypte  au  com- 
mencement de  la  quatrième  période  de  la  civilisation  chypriote, 
laquelle,  selon  les  calculs  de  ce  savant,  s'étendait  approximativement 
de  2.500  à  l.GOO  avant  Jésus-Christ.  11  nomme  celte  période  chypro- 
cyclade,  car  à  cette  époque,  à  laquelle  se  raltachent  de  nombreuses 
inscriptions  cunéiformes  sur  des  cylindres,  on  a  découvert  dans  les 
Gyclades  une  civilisation  parente  de  celle  de  l'île  de  Chypre  et  qui 
a  fait  naître  la  période  de  la  civilisation  mycénienne,  qui  l'a  suivie. 
A  cotte  période  se  rattachent  les  vases  peints  que  M.  Fouqué  a 
trouvés  dans  l'île  de  Sanlorin  (Thera)  sous  des  laves  volcaniques,  ainsi 
que  les  vases  polychromes  que  M.  Flinders  Pétrie  a  découverts  à  Kahun. 
A  cette  époque  également  se  rattache  la  céramique  polychrome  de  la 
période  énéolithique  sicilienne.  Mais  les  relations  de  Chypre  avec  la 
Sicile  et  Troie  ont  sans  doute  commencé  avant  cette  période.  On 
remarque  dans  l'île  de  Chypre  et  à  Ilissarlik,  à  commencer  par  la 
deuxième  ville,  une  grande  analogie  de  civilisation.  Schliemann 
a  pris  cette  dernière  ville  pour  la  Troie  d'Homère,  mais  d'après  des 
études  plus  précises,  c'est  la  sixième  ville  d'Hissarlik,  qui  nous  est 
présentée  comme  une  grande  ville  brûlée,  qui  doit  être  la  Troie  célé- 
brée par  Homère.  En  effet,  sa  civilisation  correspond  à  la  civilisation 
mycénienne  '. 

Cependant,  les  plaques  d'os,  que  nous  avons  vues  en  Sicile,  ont 
été  trouvées  seulement  dans  la  deuxième  ville  de  Troie,  dont  la  fonda- 
tion, d'après  les  calculs  les  plus  raisonnables  de  M.  Durpfeld  ',  se  rap- 
porte à  2.500  ans,  et  si  celle  ville  a  subsisté  500  ans,  —  il  est  impos- 
sibhî  d'admettre  un  temps  plus  long,  car  pour  les  trois  villes,  3®,  4® 
et  5%  qui  ont  précédé  la  période  mycénienne,  il  faut  admettre  non 
moins  de  cinq  siècles,  —  l'importation  de  ces  plaques  dans  cette  ville  et 
en  Sicile  doit  être  reportée  pas  plus  tard  que  vers  la  hn  du  3'  millé- 
naire   avant    Jésus-Chrisl.    Nous    pouvons    donc    admettre    que    le 

1.  Vcrliaii(llun;,fcn  dor    Dcrl.    Goscllscliafl    fur   Anlliropolo^ic,    Ellinoloyio   clc.,    1899, 
p.  311. 

2.  Dorpfcld,  Troja  1893.  IJericlit  lilicr  die  iiii  Jaliii'  Ib'.i.'j  in  Trcija  voraiislailcleii  Ausgra- 
liun^'t;n.  Luii)zig,  1894. 

3.  lOid..  p.  01. 
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commencement  dos  rapports  commerciaux  directs  on  indirects  entre 
Chypre  et  la  Sicile  remonte  au  moins  à  2.000  a/is  avant  Jésus-Christ. 
La  dticoration  géométi'i(jU(\  gravée  en  creux,  que  nous  voyons  sur  la 
céramique  à  Stcntinello  et  dans  les  grottes  néolithiques,  cette  décora- 
tion dont  les  creux  sont  remplis  de  matière  blanche,  et  qui  nous  sur- 
prend chez  une  population  qui  ne  possède  que  des  outils  très  grossiers, 
nous  conduit  directement  à  l'Ile  de  Chypre,  où  nous  trouvons  et  ce 
style  géométrique  gravé  en  creux  et  ce  procédé  de  remplissage  des 
creux  sur  les  vases  rouges  ou  noirs  par  de  la  raalii're  blanche.  Cette 
méthode  de  décoration  de  la  poterie,  qui,  par  son  principe,  se  rattache 
à  la  deuxième  ville  de  Troie,  s'est  conservée  longtemps  en  Chypre,  et 
de  là  s'est  répandue  sur  toute  l'Europe  pendant  la  période  néolithique 
et  depuis. 

On  trouve,  surtout  dans  les  villages  sur  pilotis  des  pays  aulri- 
chiens  \  beaucoup  de  vases  qui  rappellent  par  leuis  formes  ceux  de 
Chypre,  avec  leurs  dessins  géométriques  gravés  en  creux  et  remplis 
de  matière  blanche.  Les  dessins  forment  des  zigzags,  des  triangles, 
des  carrés,  des  lignes  serpentines;  des  vases  semblables  se  trouvent 
dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse-,  dans  les  dolmens  de  la 
France  ■^  et  môme  dans  les  pays  Scandinaves*.  On  les  voit  enfin,  bien 
que  rarement,  dans  la  deuxième  ville  d'Hissarlik  •"  et  dans  les 
Cyclades  dont  la  civilisation  est  unie  par  une  parenté  étroite  à  celle  de 
la  Troie  des  premières  périodes,  servant  ainsi  d'anneau  transitoire 
entre  cette  dernière  et  la  civilisation  mycénienne  \  Nous  voyons  une 
autre  preuve  en  faveur  de  notre  hypothèse  dans  les  figurines  d'argile 
trouvées  dans  les  rebuts  de  Stentinello  qui,  dans  l'intention  de  l'artiste, 
devaient  représenter  les  animaux  et  l'homme,  et  dont  nous  avons  vu 
de  semblables  dans  le  matériel  archéologique  des  Arène  Candide.  On 
y  a  trouvé  deux  figurines  pareilles,  indéterminables  assurément,  mais 

1.  Much,  Die  Kupfevzeit  in  Europa  tind  ihr  Ver/iulhiixs  zin-  Kiillur  der  hulof/ermauen. 
Jena.  1893  (S"  éd.),  p.  130-138. 

2.  Victor  Gross,  Les  Prolofielvèles.  Bcrl.  1883.  pi.  XXXIll. 

3.  G.  de  Mortillet,  Musée  préhistorique,  n.  541. 

4.  Montelius,  Chronologie,  etc.,  p.  184, 

5.  SchliiMiiann.  Ilios.  p.  206. 

0.    Dùnimk'r,    dans   ses    Mitteilungen   von    den   griochisclion   Insein,    MilleiluiHjen  de 
rinsl.  d'ALlii'iifs.   1880,  p.  37  «(j. 
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leur  protolypc  a  élc  découvcii  clans  la  premir-rc   ville  de  Troie'   ou 
j)iiit(M   dans  les   lombes  chypriotes  de    la   Iroisièmc    période  (d'après 
la  lerminologic  de  M.  Ohnefalscli-Uichler),  d'où  elles  se  sonl  répan- 
dues   dans    les    Cyclades -,    et   de    très    bonne    heure   dans    l'Europe 
orientale,   en  passant  par  la  presqu'île  balkanique,  dans  l'Autriche 
actuelle  :  on  les  trouve  entre  autres  dans  les  palafittes  des  lacs  de 
Laybach  et  de  Mondsee^. 
LiLi:     i)K    (.iiYi'iîi:         Ainsi,  sans  avoir  recours  à  une  nouvelle  population  pour  expli- 
coMMK ci-.Miu;  m.   ^  ^^^^.  j^^^  changements  (lue  subit  la  civilisation  des  Sicules  à  la  lin  de 
LA    civiusATioN   la  pérlodc  néolithique,  nous  trouvons  la  Sicile  soumise  de  très  bonne 

ni'    CI  iviu:  ET  Dl'     ,  .      ,,  ,,  1  .  •     •!•        1-  •  -i     1         I  ■ 

„,^,,^^,,  heure   aux  iniluences  d  une  haute  civilisation,  ([ui  venait  de   la  rive 

orientale  de  la  INIéditerranée  et  dont  le  ton  dominant  a  été  donné  par 
l'île  de  Chypre.  Celle  civilisation,  dans  ses  premières  manifestations, 
remonte  si  loin,  que  loiile  la  civilisation  méditerranéenne,  à  com- 
mencer par  celle  de  la  première  colonisation  d'IIissarlik,  devient 
relativement  moins  ancienne.  Ce  qui  a  fait  surgir  l'île  de  Chypre 
si  tôt  sur  la  scène  de  l'histoire,  ce  sont  ses  richesses  en  mines  de 
cuivre,  qui  ont  attiré  sur  elle  l'attention  de  Babylone  et  ont  amené 
sa  conquête  par  Sargon  I"  et  son  fils  Naram-Sin,  qui  ont  laissé  dans 
l'île  des  souvenirs  de  leur  règne  sous  forme  d'inscriptions  cunéi- 
formes ^  Nous  ne  pouvons  i)as  affirmer  que  h'  point  de  départ  de  la 
civilisation  du  cuivre  et  du  bronze  dans  le  monde  ancien  ait  été  l'île 
de  Chypre,  comme  le  pensent  certains  savants,  qui  croient  très  pro- 
bable que  les  outils  de  cuivre  y  ont  été  fabriqués  avant  de  l'être  en 
Chaldée  et  en  Egypte".  Mais,  en  tont  cas,  le  développement  dr  la  civi- 
lisation métallurgique  dans  tout  le  bassin  méditerranéen  est  venu  de 
l'île  de  Chypre,  dont  le  nom  niênie  est  resté  chez  certains  peuples 
européens  pour  désigner  le  cuivre  [cuprum  en  vulg.  latin,  kupfer  en 
allemand).  C'est  de  cette  île  que  directement  on  indirectement,  chose 

1.  Scliliciiijuin,  Ilius,  p.  2:i'.i. 

2.  Diiminlor,  op.  cil.,  Millcilinii/oi  de  l'Iiist.  dAlhrm-s.  ISSi;.  p.  1.^  s.|. 
:\.  Much,  lib.  cil.,  p.  137. 

4.  V(ty.  null'  I.  a  la  page  Sri. 

:i.  Mucli.  l.  c.  !>.  7;5  :  «  Ks  liai  ciiieii  jin»ssL'ii  Gnind  von  Walirsi-lioinlii'likeil  an  sicli, 
dass  iiian  im  kuplVrreifheii  Cypern  IVùlior  in  ilcn  Uosil/  des  Kuplers  nekonmion  ist.  als  in 
lîaliylniiicn  niid  .Xcfîyptt'n.  » 
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indiirérenlc  en  ce  eus,  les  oulils  de  métal  sont  arrivés  en  Sicile, 
d'abord  ceux  de  cuivre,  ensuite  ceux  de  bronze  conjointement  avec 
les  vases  polychromes,  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut. 

M.  Orsi  '  rattache  cette  période  de  la  civilisation  sicilienne  à  la 
première  moitié  du  second  millénaire  avant  Jésus-Christ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  faut  reculer  le  début  de  cette  période  et  le  rattacher  à  la 
quatrième  période  chypriote  que  M.  Ohnefalsch-Uichter-  reporte  avec 
raison  approximativement  de  2500  à  IGOO  avant  Jésus-Christ,  se  Tondant 
sur  les  données  que  nous  fournissent  les  cylindres  babyloniens  avec 
leurs  inscriptions  cunéiformes  et  la  chronologie  égyptienne.  Nous  som- 
mes obligés  de  remonter  à  cette  date  par  les  célèbres  plaques  d'os  décou- 
vertes à  Castelluccio  qui  correspondent  avec  celles  qu'on  a  trouvées 
dans  la  deuxième  ville  de  Troie.  Comme  cette  ville,  d'après  les  calculs 
moyens  de  M.  Doerpfeld,  se  rattache  à  la  seconde  moitié  du  troisième 
millénaire  avant  Jésus-Christ,  et  puisque  les  plaques  d'os  de  Troie  et 
de  Castelluccio  sont  de  la  même  époque,  il  est  certain  (|ue  la  période 
énéolithique  de  la  Sicile,  qui  se  trouvait  sous  l'inlluence  de  la  civili- 
sation méditerranéenne  dite  chypro-troyeno-cycladienne,  doit  dans  ses 
traits  généraux  se  rattacher  à  cette  dernière.  Aussi  M.  Montelius% 
qui  appelle  la  période  énéolithique  de  la  Sicile  sa  plus  ancienne 
période  du  bronze,  rattache  sans  hésitation  cette  dernière  à  la  seconde 
moitié  du  troisième  millénaire  avant  Jésus-Christ,  reportant  la  période 
énéolithique  proprement  dite  à  un  temps  plus  reculé.  Selon  M.  Mon- 
lelius  celle-ci  correspond  à  la  civilisation  de  Stentinello,  où  l'on  n'a 
pas  trouvé  d'objets  de  métal  par  TefTet  d'une  cause  accidentelle. 
Ainsi,  il  rattache  les  coupes  en  forme  de  cloche,  que  nous  avons 
vues  dans  les  grottes  néolithiques  de  la  Sicile,  environ  à  la  pre- 
mière moitié  du  troisième  millénaire  avant  Jésus-Christ,  se  deman- 
dant même,  si  elles  ne  sont  pas  encore  plus  anciennes. 


En  étudiant  les  lieux  qui   ont  conservé,  en  Italie,  les  vestiges  de   l'oiuoixe  de  la  pé- 
riode ÉXÉOLITHI- 

1.  Hull,  di  paleln.  Uni.  1891  (XVII),  p.  110.  Mon  arlicli'.  |>la.|.  p.  4:).  Ul'E    UAXS    l/lTA- 

2.  VerhundliuKjen  ilo  ki  SociétL"  .rAnllir(.|M)l<.-io  .lo  BoWiu.  ISVl'J.    p.  i'J  s,[.  LIE  DU  NORD. 

3.  Die  Chronologie,  etc.,  p.   188. 
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l'époquo  néolilliiqiH',  nous  nvons  rcm;irquo  on  rorlains  points  de 
l'Ilalio  centralo  la  dorniôro  phase  do  cotte  époque  que  nous  appelons, 
on  adoptant  la  terminologie  des  palothnologuos  itaiicMis,  la  période 
cné(dithique,  c'est-à-dire  l'époque  où,  au  miliou  do  la  civilisation  de  la 
pierre,  le  cuivre  et  le  bron/o  ontcommenco  à  ponolror.  sous  forme  do 
rares  objets  d'ornement  ou  d'armes.  11  est  suporllu  de  se  demander 
commentées  objets  de  cuivre  sont  arrivés  dans  les  tombes  de  Sgurgola 
et  do  Cantalupo-Mandéla,  dans  les  grottes  de  Monte  Bradoni  et  dans  le 
Poggio-Aquilouo.  Il  est  évident  qu'ils  n'ont  pu  y  otro  transportés  ((uo 
dos  lieux:  où  ils  ont  (Uo  importés  ou  do  coux  oTi  ils  ont  été  fabriqués. 
Ils  ont  pu  venir  du  sud  et  aussi  du  nord.  Nous  no  connaissons  pastes 
relations  do  la  Sicile  avec  le  continent  pondant  la  période  énéolithique. 
Nous  connaissons  un  peu  les  relations  de  la  rive  orientale  de  la  Sicile 
avec  l'Italie  méridionale,  mais  déjà  dans  la  période  du  bronze.  Nous 
voyons  ces  relations  dans  les  tombes  elliptiques  ot  quadrangulairos,  et 
aussi  à  tour,  comme  dans  la  Sicile  orientale,  quo  M.  Patroni  '  a  décou- 
vertes dans  la  Basilicate  près  do  Matera.  Il  n'est  donc  pas  loisible  d'ad- 
mettre que  les  premiers  objets  de  métal  sont  venus  du  midi  dans 
l'Italie  centrale,  car  ils  sont  apparus  premièrement  en  Sicile.  Nous 
voyons  le  plus  grand  développement  de  la  période  énéolilbiquo  dans 
le  nord,  à  Cumarola  (province  do  Modena),  à  Fontanolla  province  de 
Mantouo)  ot  surtout  dans  la  province  do  Brescia,  où,  on  IHOO,  on  a 
découvert  de  nouvelles  tombes  do  cette  épo(jue  à  Sanla-Cristina. 
D'après  M.  Golini ',  à  ces  tombes  correspondent  celles  de  Ga'di  Marco 
trouvées  dans  la  même  commune  de  Fiosso,  bien  qu'elles  ne  con- 
tiennent pas  d'objets  do  cuivre. 

On  comprend  à  première  vue  <jue  le  nord  {\t'  l'Ilalio  ne  pouvait 
pas  avoir  dos  relations  directes  avec  l'île  do  Gliypro.  comme  c'était  le 
cas  de  la  Sicile.  L'Italie  sous-alpine  ne  pouvait  pas  non  plus  être 
en  relations  directes  avec  les  îles  de  la  mer  Egée  ou  avec  les  ccMes 
de  la  Grèce,  dont  le  commerce  a  pu  de  bonne  heure  atteindre  la  Sicile 
qui  occupait  une  place  si  centrale  dans  la  Méditerrané(\  L'origine  (\o 

4.  \olizie  (ler/li  scavi,  1897  (mars,  avril,  mai)  ot  Moinnnenti  aiiliefii,  VIIl  (1808).  Un  Vil- 
lagio  Siculo  prcsso  Matera  iieU'anlica  Apulia.  Mon  arlitlo  «  Encore  les  Sicules,  etc.  ».  loc. 
cil. 

2.  Hull.  (Vi  palcln.  ilal.  ]8'.l8  (X.KIV).  y.  224;  18',Ut  (X\V).  p.  l'.Ki. 
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la  période  localo  oncolitliH|ue  en  Lombardie  est  autre  que  celle  de 
la  Sicile.  Quidle  peut  être  cette  origine?  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
arrêter,  même  un  instant,  à  l'iiypothèse  émise  en  1884  par  M.  Chie- 
rici  ',  dans  un  article  fort  intéressant  et  important  sur  tous  les  autres 
points,  à  savoir  ([ue  la  civilisation  énéolithique  a  été  importée  en  Italie 
par  lesPélasges,  lesquels,  d'après  Denys  d'Ilalicarnassc",  sont  venus  en 
Picenum  de  Ti^^pire  (!)  D'abord  nous  ne  savons  rien  et  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  de  positif  sur  les  Pélasges;  secondement,  l'affirmation 
de  M.  Chierici  n'est  qu'une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  fait 
positif.  Nous  devons  chercher  la  voie  par  laquelle  les  métaux,  et 
avant  tout  les  ai'mes  de  cuivre,  ont  pénétré  dans  l'Italie  du  Nord,  de 
façon  à  donner  uue  explication  naturelle  de  ce  fait.  Bien  que  lllalie 
possède  des  mines  de  cuivre  en  Toscane  %  en  Ligurie  ',  sur  l'Elbe  et 
en  Sardaigne,  nous  n  avons  cependant  aucune  raison  de  supposer  que 
la  civilisation  du  cuivre  s'y  est  développée  spontanément,  de  môme 
qu'elle  ne  s'est  pas  développée  spontanément  dans  la  i>resqu"ile  pyré- 
néenne, où  de  riches  mines  de  cuivre  ont  de  bonne  heure  attiré  le  com- 
merce maritime  et  l'exploitation  de  ces  mines  par  des  étrangers. 
Avec  le  temps,  l'exploitation  des  mines  de  cuivre,  sur  divers 
points  de  l'Europe,  a  pu  se  développer  par  lelfort  de  la  population 
elle-même,  mais  ce  l'ait  ne  s'est  pas  produit  en  Italie,  et  les  premiers 
modèles  d'objets  en  cuivre  et  en  bronze  y  ont  clé  importés  de  l'étran- 
ger. Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  fait  ([ue  nous  rencontrons  les 
mômes  modèles  de  haches  et  de  poignards,  non  seulement  de  l'autre 
coté  des  Alpes,  mais  sur  les  rives  orientales  de  la  Médilerranée  et 
sur  l'ile  de  Chypre.  Les  haches  plates  très  élémentaires,  à  tranchant 
élargi  et  légèrement  arrondi  au  bout,  que  nous  a  fournies  la  nécropole 
de  Remedello ',  se  trouvent  en  grand  nombre  au  musée  de  Budapesth^, 
et  en  allant  de  la  Hongrie  vers  le  sud-est  nous  pouvons  trouver  par- 

1.  1  S(j[jolcri  ili  UuiiM'ilcllu  in'l  lîn'.siiano  <■  i  l'clasj,'!  Jii  lldlia.  Li'  iiiOnic  Bullellino,  lS8i 
(X),  p.  133-lOi. 

2.  Dans  A.  K.  I,  17,  Dunys  (rilalicuriiassr  parle  ili;  l'u-iilviic  des  l'êlasges  do  lu, Tlicssaiio 
et  non  do  l'Épirc. 

3.  Much,  Kîipferzeil,  etc.,  p.  91. 

4.  Ibsel,  Liguria  r/eolofjicu  e  preialorica.  11.  p.  Il  >. 
b.  Golini,  dans  liuU.  di  paleln.  iluL,  i8'J8.  pi.  VJII. 

(j.   Voy.  les  liyurua  dans  :  Kuji/eizeil  in  L'nyarn.,   188i,  p.  U-4i.  [lar  l'uls/ky. 
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tout  la  même  forme  jusqu'à  1  ile  de  Cliypre  '.  De  mémo,  la  hache 
plate  à  base  arrondie,  trouvée  dans  la  tombe  de  I*oggio-Aquilone,  et 
mise  au  jour  dernièrement  par  M.  Brizio  -,  esl  aussi,  par  sa  forme  et 
sa  loiigueui',  loul  à  fait  chypriote.  Chypriote  encore  par  sa  forme  est 
la  hache  de  Sardaigne  au  tranchant  fortement  évasé  et  arrondi,  el 
à  l)()rds  droits  très  élevés,  que  M.  Golini  nous  a  fait  connaître '.  Nous 
trouvons  la  même  forme  de  hache  dans  les  habitations  sur  pilotis  en 
Suisse  et  dans  la  Haute-Autriche,  dans  les  îles  grecques*,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  ces  haches  ont  été  apportées  de  Chypre  dans  tous  ces 
endroits,  car  Chypre  est  la  source  la  plus  anticiue  de  la  civilisation  du 
cuivre  en  Europe.  Les  types  d'objets  de  riiidiisli-ic  du  cuivre  sont 
moins  variés  que  ceux  de  la  civilisation  du  bronze,  mais  tous  se  ramè- 
nent au  type  chypriote.  M.  Franz  Pulszky,  auteur  dun  ouvrage  inti- 
tulé l  Age  du  cuivre  en  Hongrie,  c'est-à-dire  au  pays  le  plus  riche  d'Eu- 
rope en  objets  de  l'industrie  du  cuivre,  a  déclaré  déjà  en  1880  (juc 
les  ai'mes  de  cuivre  en  Hongrie  ont  les  mêmes  formes  que  les  armes 
de  cuivre  chypriotes".  Outre  les  formes  de  haches  communes  à  lile  de 
Chypre,  à  la  Grèce,  à  l'Asie  INlineiire,  à  la  Hongrie  et  à  la  Suisse,  ce 
phénomène  est  encore  confirmé  par  les  poignards  à  lame  [»late,  dont 
le  manche  est  curieusement  courbé  el  dont  la  forme  se  rencontre  non 
seulement  en  Hongrie,  mais  aussi  en  Suisse  *'.  En  Helvetic,  dans  les 
habitations  sui'  [)ilotis,  on  trouve  de  grandes  haches  de  cuivre  (|ui  sunt 
aussi  d'origine  chypi'iole  '. 
vdiK  l'AH  i.AniHLLi:  Nous  voyons  ainsi  que  les  objets  en  cuivre  de  l'île  de  Chypre  s'écou- 
^  :* '  laient  en  Europe  par  une  autre  voie  que  celle  qui  les  amenait  en  Sicile, 
TiiAïKNT  DANS  j)ar  la  voie  de  terre,  sans  doute  de  préférence  par  la  presqu'île  balka- 
nique, où  l'intluence  orientale  se  sent  (en  Bosnie)  dès  l'âge  de  la  pierre. 


L  KIIIUM'K  C  I;N- 
THALl';  10 T  DANS 
l.'iTAIJE  DU  NORD. 


\.  Vuy.  Oiincralscli-UicliLer,  op.  cil.,  lij;.  X.\I,  'J  ;  (.l'.  Muiilelius,  Chronologie,  etc., 
p.  153,  lig.  3G(i,  d'apn'-s  loxiiiiiplaii-o  (|ui  so  Irouvo  au  Muscu  de  StocUliulin. 

2.  Nolizie  deijli  Scavi,  18'.)!),  p,  1*87.  Brizio  \o  coiiipure  (p.  28S)  à  la  iiaciio  du  Cliypre, 
décrite  par  Evaiià  dans  :  l/ù^'e  du  bruiize  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  p.  43,  lig.  d . 

3.  îhdl.dipalcln.  Hal.,  1898  (X.XX1V),  pi.  XVll,  lig.  6. 

4.  Oiineralscli-Riciiler,  op.  cit.,  p.  314-315.  Une  de  ces  liaciie»,  trouvées  dans  l'iledAnior- 
gos,  a  été  publiée  dans  'Kcpr^iAspiç  àp/a'.oXoyi/.-/;,  iSyS.  pi.  XII,  lii,'.  7;  l'e.veniplaire  suisse 
chez  Gross,  l'rotolielvèles,  celui  de  la  llaule-Aulriclic  cii'/  .Murh.  Die  Kupferzeil,  ele. 

Jj.  hie  Kiipl'erzeil  in  Unf/arn,  p.  !I3. 

(i.  Montelius,  Die  CUronoloyic,  clr..  p.    lui,  r(|irn,lnil    (■r>  poignards  île   (:iiy|ire,   île    la 
Hongrie,  de  la  Suisse,  Voy,  aussi  l'ouvrage  de  l'uls/ky,  1.  e.,  [).  77. 
7.  (Mmefalsch-Hielitcr,  d/).  c,  p.  3IG. 
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Ustonsili'S  (los  toinhis  ilrs  /«/)(//  *//  vapanne  (d'apivs  la  plaiiclic  dc  M.  Cliii'iiii 
dans  lo  />'«//.  (li  palelii.  Hal.  V). 


r.i  /v.v  df:  r:i-:poqrF.  m.olitiiiqle.  —  rr.nionr.  KSKOi.iTiiiqiE. 

Les  fouilles  pialiquées  à  Boiilmir,  près  de  Serajevo,  ont  découvorl  des 
frag-meiits  de  polorie  avec  des  décorations  en  spirales,  gravées  ou  en 
relief,  dont  on  peut  voir  la  reproduction  dans  l'ouvrage  de  M.  Hadimsky'. 
Nous  n'aitoidons  pas  niainlcuaiil  la  question,  si  (iil'lieilc,  de  savoir 
quelle  direclion  prenait  la  voie  de  commerce,  partant  des  rives  orien- 
tales de  la  Méditerranée,  pour  ahoutir  à  l'Europe  centrale.  Se  dirigeait- 
elle  par  le  Caucase  et  la  Russie  méridionale,  et  de  là  vers  les  bouches 
du  Danube,  ou  passait-elle  par  la  presqu'île  balkanique  en  suivant  le 
Bosphore,  ou  se  servait-elle  également  des  deux  routes  ?  Nous  l'igno- 
rons, mais  il  est  hors  de  doute  pour  nous  que  cette  voie  orientale  a  existé, 
d'autant  pins  (|ue  beaucoup  de  formes  d'objets  de  cuivi"e  et  pins  tard 
de  bronze,  (|n'on  trouve  au  sud  et  au  nord  de  la  Hongrie,  sont  inc<ninus 
dans  ri']ur()[)e  occidentale  ",  qui  avait  des  relations  commerciales  avec 
l'Orient  indépendamment  des  voies  balkanique  ou  danubienne.  M.  Mon- 
télius  appelle  cette  route  «  méridionale  »,  et  croit  admissible  de  lui 
attribuer  aussi  une  direclion  adriatique.  Ainsi  l'Italie  du  Nord  a  pu 
faire  connaissance  avec  les  métaux  par  la  voie  de  l'Europe  centrale.  Les 
Alpes  ne  formaient  pas  un  obstacle  aux  rapports  de  la  vallée  dn  Po 
avec  l'Europe  centrale,  même  à  l'époque  néolitlii(iue;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  marteaux  avec  trou  d'emmanchement  dont  nous  avons 
parlé  et  qu'on  trouve  en  grande  quantité  dans  les  palafitles  de  l'Europe 
centrale,  accusant  toutes  les  formes  que  présentent  aussi  les  peu  nom- 
breux spécimens  trouvés  en  Italie.  Ces  marteaux  ont  été  découverts  à 
Sgurgola  (2),  à  Poggio-Aquilone,  en  l'Emilie,  en  IMcennm,  dans  les  habi- 
tations lacustres  d'Arquà-Petrarca,  à  Varèse,  dans  les  tourbières  de 
Laveno  (prov.  Gomo)  et  dans  d'antres  terramares  [voy.  pi.  XIII,  1,  mar- 
teau de  Jcsi  (Ancône),  et  2,  marteau  de  Casoroldo  di  Samboselo  (Parme)]. 
La  rareté  de  ces  outils  est  encore  une  preuve  de  leur  origine  éli'angère, 
et  tous  les  savants  italiens  qui  ont  traité  cette  question,  MM.  Chierici 
et  Bellucci,  sont  de  cet  avis,  et  surtout  M.  Colini,  (jni  a  désigné  comme 
centre  de  leur  provenance  les  palalittes  de  l'Europe  centrale '.  Mais  ce 
n'est  exact  que  pour  l'Italie,  car  ce  n'est  pas  certes  des  palalittes  de 

1.  bie  neoliliscUe  Slalioii  von  liu/inir  bei  Sarajevo  iit  livsiiien.  I.  Tlioil.  Vii-nno,    1895. 
L"ornemenlalion  est  ropruduilf,  par  Montclius.  Die  Cliroiiolofjie,  olc.  \>.   ITii. 

2.  Montclius.   ouvr.  cité,  j).  '.i'2  si|. 

3.  Hull,  dipaletii.  ital.,  189i'  (XVlil).  i).:i32-235;  189G  iXXII),  p.  :2(i7;  i'.iOO  (XXVIi.  p.  9.Ï. 
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J'I'^uiopc  ccnlialc  (jiic  ces  li.iclics  cl  ces  inarlcaux  percés  se  sont  i(''[ian- 
diis  dans  toute  la  lliissic  (l('|iiiis  \r  goii\  t'iiit'iiicul  de  l'ciiii  et  même  la 
Sibérie  jusqu'à  la  l'inlaiide,  eL  d'Arkliaiigtd  au  Caucase*.  La  roule;  i)ar 
laquelle  oui  pénétré  en  Italie,  de  ce  coté  des  Alpes,  les  marteaux  i»ercés 
d'un  trou,  a  pu  servir  aussi  de  voie  aux  piemiers  outils  et  ornements  de 
cuivre.  Nos  planclies  IX  et  en  partie  X  donnent  des  modèles  des  mar- 
teaux et  des  })oignards  de  cuivj'c  des  stations  suivantes  :  Santa 
Cristina,  Sgurgola,  tei'iiloire  de  l'^alisques,  Monte  Dradoni,  Men- 
sano.  On  voit  })ar  la  j'actui'e  des  haches  (ju'elles  sont  d'origine 
locale;  quelques-unes  ([)l.  IX,  îjj  sont  une  leproduction  directe  des 
haches  de  pierre,  mais  en  généralleurs  formes,  avec  quelques  modi- 
lications  locales,  ont  une  analogie"  avec  les  haches  de  l'autre  coté 
des  Alpes,  et  surtout  avec  les  haches  hongroises,  lesquelles,  ainsi  que 
nous  l'avons  d('j;i  dit,  sont  une  reproduction  des  formes  chypriotes 
et  présentent  une  })lus  grande  variété  de  types.  Les  poignards  de 
cuivre,  que  nous  avons  reproduits,  sont  de  formes  très  anciennes  et  ils 
sont  sans  doute  de  fabrication  locale,  mais  ces  formes  ont  été  suggérées 
})ar  des  modèles  venus  du  dehors,  bien  que  plusieurs  de  ces  poignards 
rej>roduisent  la  forme  d'anciennes  armes  de  guerre  de  même  usage. 
iNi'LiTKNCK    \ui    i,A  Outi'e  l'inlluence  de  l'Europe  centiale,  (jui  était  en  rapport  avec  le 

commerce  venu  des  rives  orientales  de  la  Méditerranée,  1  Italie  à 
ré{)oque  néolithique  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  subir  l'inlluence 
des  courants  venus  de  la  presqu'île  pyrénéenne.  M.  Montélius  estime, 
non  sans  raison,  la  voie  des  influences  par  l'Afrique  et  la  péninsule 
pyrénéenne  })lus  ancienne  que  les  voies  balkanique  et  (lanul)ienne. 
C'est  par  la  voie  africaine  que,  d'après  M.  Montélius,  les  dolmens  et  les 
diverses  chambres  funéraires  souterraines  d'Asie  se  sontpropagées  dans 
ri'^uiope  occidentale '.  Bien  que  cette  voie  soit  plus  longue,  le  savant  sué- 
dois pense  qu'à  cette  époque  la  voie  était  plus  facile  jiar  les  rives  de 
l'Europe  qu'à  travers  le  continent,  et  comme  preuve  il  cite  les  Euro- 

1.  «  Arclicologio  di'  la  Hussie  ».  I'liriuilc  do  la  pieiTO,  [lar  le  lomto  A.  S.  (^uvantv,  Mos- 
cou, iSS'.t,  ]tl.  3,  6,  8,  10, 14,  i2i,  i26.  27,  3ô,  34,  36-40,  45-4'J.  11  est  à  romaniiKU'  que  les  outils 
•  lue  M.  Golini  désisn''  fomiiie  des  inarteau.x:  sont  désijiiiés  par  le  eoinle  Ouvarov  eoniine 
fies  liaclies.  Voy.  aussi  M.  Siiil/.ine.  l.'iKjcdti  cuivre  (Utiia  les  pays  île  la  Volr/a.  Sainl-lVlers- 
iiouif,',  1903,  \)/'t.  (1,  7,  11.  pi.  XXIII  (I.  V  des  Mc)it.  de  la  Suc.  arch.). 

"2.   l'ulszky,  /.  c.  p.  41,  4'i.  47,  S(i. 

3.   Oriciil  uiid  lùiiiipii.  p.   S  si|. 
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|)('('ns  ([ni  ont  loniilcnips  longé  les  coles  de  rArii(|uo  et  de  l'iVnslralie 
avant  de  pénétrer  dans  l'intérienr  de  ces  pays  en  suivant  la  voie  des 
fleuves \  Sans  accepter  entièrement  cette  hypothèse,  nous  devons  cepen- 
dant remarquer  que,  dans  les  temps  très  anciens,  l'Italie  a  été  beaucoup 
plus  ouverte  à  la  voie  occidentale  qu'à  la  voie  orientale,  et  se  trouvant 
relativement  voisine  de  l'Espagne,  laquelle  attirait  par  ses  mines  de 
cuivre  et  d'argent  les  navigateurs  orientaux,  pouvait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  subir  l'intluence  de  son  industrie  métallurgique.  L'épingle 
d'argent  trouvée  dans  une  des  tombes  de  Remedello-Sotto  a  pu  arri- 
ver en  Lombardie  plus  facilement  de  la  presqu'île  pyrénéenne.  C'est 
Tavis  de  M.  Pigorini-,  qui  en  général  incline  à  voir  l'origine  des  outils 
d'argent  dans  la  presqu'île  ibérienne-^  Il  va  de  soi  que  1  inlluonce  de 
l'Espagne  devait  so  faire  sentir  auparavant  sur  les  îles  de  la  Sicile  et 
de  la  Sardaigne  qui  sont  sur  la  route  de  l'Orient  à  l'Occident.  M.  Orsi  ' 
a  plus  d'une  fois  admis  ces  relations  naturelles  de  la  Sicile  avec  la 
presqu'île  pyrénéenne.  M.  L.  Siret"  a  découvert  au  sud-est  de  cette 
presqu'île  une  civilisation,  proche  parente  de  la  civilisation  énéoli- 
thique  de  la  Sicile;  on  y  fabriquait  des  lames  à  base  arrondie  et  sans 
pédoncule,  qui  rappellent  tout  à  fait  les  lames  de  poignards  et  de 
couteaux  trouvées  dans  les  lombes  de  Pantalica  et  du  mont  Tabuto  en 
Sicile,  Ces  relations,  qui  ont  été  d'abord  ethniques,  sont  devenues  par 
la  force  des  choses  commerciales,  surtout  en  raison  des  riches  mines 
de  cuivre,  d'argent  et  d'or  que  la  Sicile  ne  possédait  pas.  Les  outils 
qui  rappellent  ceux  de  Troie,  surloul  les  idoles  de  pierre",  qui  sont 
une  copie  de  celles  trouvées  dans  la  première  et  deuxième  ville 
d'Hissarlik,  prouvent  que  la  Sicile  est  entrée  très  tôt  en  relations  com- 
merciales avec  l'Orient, 

Toute  autre  était  la  situation  de  la  Sardaigne.  Elle  ne  se  trouvait 
pas  sur  la  grande  voie  commerciale  entre  l'Orient  et  l'Occident  de  la 
Méditerranée,    elle  ne  pouvait  pas  subir  dans  les  temps  très  anciens 

1.  Die  ('/iriiiio/uf/ie  dcr  alleston  lli-onzezeit,  etc..  p.  88. 

2.  Voy.  Ih/U.  (li  pale  lu.  ital.,  190;!  (XXIX),  p.  149. 

3.  Rcndiconti  d,  Ac.  doi  Lin.,  vol.  IV,  p.  2Gi-26o. 

't.  Bull,  dipaleln.  ital.  1898  iXXlV)  199  :  Monumenli  Anlichi.  IX  (Paiilalicu),  p.  97-98. 
5.  Les  premiers    âçjes  du  tnélal  dans  le  sud-est    de    l'Espai/ite.  .\nvors,    1887,   lig.   449- 
533,  ot  pi.  XV. 

(i.  Sirot,  Les  premiers  àfjes,  etc..  pi.  VI. 
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ces  mêmes  inlluences  orientales  que  nous  signalions  en  Sicile  à  la  fin  de 
lépoquc  néolilhique.  Elle  ne  pouvait  pas  non  plus  avoir  de  rapports 
actifs  avec  l'Espagne,  que  le  commerce  interiiaiional  allant  d'Orient 
vers  la  |)éninsule  pyrénéenne  liait  avec  la  Sicile.  Cependant  les  touilles 
pratiquées  récemment  en  Sardaigne  ont  montré  que  ces  rapports  ont 
commencé  dès  l'époque  néolithique,  ce  qu'indiquaient  déjà  la  coupe 
en  forme  de  cloche  que  nous  avons  trouvée  dans  les  grottes  néoli- 
thiques de  la  Sicile,  les  vases  à  trois  pieds  de  forme  troyenne  fvoy. 
pi.  XI,  lig.  3),  et  les  haches  chypriotes  avec  tranchants  évasés  ctarron- 
dis.  Mais  nous  avons  maintenant  de  nouvelles  preuves  de  ces  rapports 
dans  les  grottes  funéraires  artificielles,  avec  leur  mohilier  énéolithique, 
récemment  découvertes  (i904)  a  Anghelu-Ruju  près  d'AIghlero  par 
M.  Taramclli',  directeur  du  musée  archéologique  de  Cagliari.  Ces  grottes 
contiennent  des  objets  dont  les  relations  avec  lOrient  sont  évidentes  ; 
elles  présentent  en  même  temps  un  développement  des  chambres  funé- 
raires à  l'époque  énéolithique  aussi  compliqué  que  celui  (|ue  nous 
avons  constaté  en  Sicile  à  la  fin  de  l'époque  du  bronze,  ce  qui  indique 
des  intUiences  fort  anciennes  venant  de  la  mer  Egée.  Phifin,  le  fait  que 
la  Sardaigne  a  eu  des  relations  avec  l'Orient  de  très  bonne  heure  est 
confirmé  par  la  découverte  de  pains  de  cuivre  quadrangulaires  aux 
lianes  concaves,  dans  les  îles  de  Chypre  et  de  Crète,  pains  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  qu'on  avait  déjà  trouvés  en  Sardaigne  et  qu'on  con- 
servait dans  le  musée  de  Cagliari.  Div-sept  pains  semblables  ont  été 
trouvés  près  de  Ghalcis,  dans  l'île  d'Eubée,  et  un  à  Mycènes  :  tous  sont 
conservés  actuellement  au  Musée  archéologique  d'Athènes.  Ces 
pains  qui  étaient  marqués  de  certains  signes  avaient  évidemment 
une  valeur  monétaire;  trois  denlre  eux  qui  ont  été  trouvés  en  Sar- 
daigne témoignent  clairement  de  l'existence  de  relations  commerciales 
entre  la  Sardaigne  et  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée-. 

Nous  ne  pouvons  jjas  savoir  si  ces  rapports  commerciaux  étaient 
établis  par  rinterunuliaire  de  l'Espagne.  Cependant,  si  ces  objets  du 
commerce  oriental  y  ont  été  apportés  directement  par  les  navigateurs 

I.  Solizieiler/li  smcl,  [Wt,  p.  301-o.")l.  Sca\  i  nolla  iki  roiHili  proi^^lorica  a  ijrollo  artiliciali 
(li  Anylielu-IUiju  (Aliilioio). 

'2.  .M.  Pigniiiii  a  roproiluit  lo:^  pains  ili>  cuiviv  île  la  Sardaigno  dans  le  Hull,  di 
puleln.  Hal..  l'.tOi  (XXX).  p.  97.  s.;. 
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oi'ioulaux,  coux-ci.  cii  vonaiil  dans  la  mcr  Tvi"rli('nioniie,  [)onvaic'nl  ser- 
vir d'inlermédiaircs  pour  les  ('cliaii^rs  coniniorciaux  de  l'Espagne  et  de 
la  Sai'daigne.  el  ap[>nrl(M'  à  celle  île,  avec  les  oiilils  orientaux,  les 
ini'daux  dont  (die  a\ail  besoin,  (juanl  à  la  giandc  analogie  ()ue  \w('- 
senlent  le--  nn^biliers  l'unt-raiies  de  la  Sardaigne  avec  ceux  de  la  pres- 
(|u  île  pyrénéenne,  à  répo(jue  néolithique,  analogie  qui  s'étend  aux 
dolmens  de  la  France  méridionale  et  aux  grottes  liguriennes,  elle  a  une 
cause  plus  j)roronde  que  les  rapports  commerciaux:  c'est  la  parenté  de 
race  des  populalions  de  ces  pays,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
Mais  la  resseinhiancc  cuire  la  (-(Mamique  de  celte  période  en  Espagne 
el  en  Sardaigne  prouve  qu'au  commencement  de  l'âge  des  mélaux 
il  y  avail  ('change  commercial  entre  ces  deux  pays'. 

L'Ilalie  a  pu  apprendre  l'usage  des  métanx  non  seulement  par  la  i.m.mighatioxvexa.nt 
voie  du  commerce,  mais  par  limmigralion  de  nouvelles  populations 
venani  de  lieux  où  Ton  connaissait  déjà  les  mélaux.  Il  est  probable,  el 
même  cerlain,  que  vers  la  lin  de  l'époque  néolithique,  une  forte  immi- 
gration venani  dan  delà  des  Al[)es  ;t  pénélré  dans  l'Italie  du  Xord. 
Dans  les  nécropoles  néolithiques  de  l'Italie  du  Nord,  à  côté  de  crânes 
dolichocéphales,  on  a  trouvé,  comme  nons  l'avons  vu  en  Sicile,  un 
certain  nombre  de  crânes  hrachycéphales  :  M.  Zampa-  a  compté  à 
Hemedello.  sur  10  crânes,  6  dolichocéphales  et  3  hrachycéphales;  le 
dixième  n'a  pu  être  classé  parce  qu'il  était  trop  détérioré.  Ce  savant  a 
trouvé  la  même  proportion  en  étudiant  les  crânes  d'autres  tombes 
de  la  lin  de  l'époque  néolithique  :  à  Fontanel  la,  Cumarola,  Sgurgola, 
Cantalupo-Mandèla  et  Tagliaco/zo  cette  dernière  localit('  se  trouve 
dans  les  Abruzzes). 

Nous  sommes  ainsi  amené  à  étudier  la  question  de  la  race  qui  a 
habité  l'Italie  à  l'époque  néolithique  et  à  rechercher  quels  nouveaux 
éléments  s'y  sont  ajoutés  à  la  lin  de  celte  période;  c'est  dire  que  nous 
abordons  le  commenceineni  de  l'àuc  des  nu-laux. 


La  question  de  la  population  de  l'Italie  préhistorique  est  certaine-    i.mpoutanok  de  la 

glESTlOX     DE     L.* 

1.  Sii'i't,    L'Kspajiiii'    pifliistoiiiiuc.    Hevite    des  questions    scienlififjKes,   1893   loctobrc),        popcl^tiox    i'HÉ- 
Bmxollcs,  p.  735.  H  i  stok  iV.rE  KX 

i.  Aix-luvio  per  l' Aii/fij/a/oi/ia  élu   l'./iio/nQia,  ]8'.tO,  j».  oio-3lJo.  lïXLiE 
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ment  de  luiuLc  importance  pour  quiconque  éladie  l'iiistoire  romaine. 
Rien  ne  détermine  plus  exactement  le  caractère  de  l'histoire  d'un 
p(ni[)Ie  que  ses  qualités  de  race,  et  plusieurs  particularités  de  ses  cou- 
tumes, de  sa  civilisation,  de  ses  goûts  et  de  ses  aptitudes,  qui  se  mani- 
festent non  seulement  au  début  de  son  histoire,  mais  aux  phases  les 
plus  llorissantes  d  >  sa  vie  historique,  sont  intimement  liées  avec  des 
dons  naturels  qu'il  a  hérité  de  sa  race.  C'est  pourquoi  nous  donnons 
à  la  question  de  la  race  en  Italie  une  très  grande  importance,  beaucoup 
plus  îi'rande  que  ne  l'onl  l'ait  jus([u'ici  les  historiens  de  Rome.  Ceux-ci 
citent,  comme  par  devoir,  certains  peuples  dont  les  noms  ont  été 
conservés  par  les  écrivains  de  l'antiquité,  sans  y  voir  une  relation 
essentielle  avec  l'objet  de  leurs  études.  Ordinairement,  ils  réduisent 
au  minimum  le  rôle  des  éléments  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race 
(|ue  les  soi-disant  «  Italiotes  »,  c'est-à-dire  les  Ombro-Sabello-Latins. 
On  sait  avec  quel  mépris  Mommsen  traite  les  Etrusques,  auxquels  il 
refuse  presque  [o\\\o  influence  sur  la  civilisation  romaine,  tandis  qu'en 
réalité  leur  intluence  au  commencement  des  temps  historiques  de  l'Ita- 
lie est  essentielle.  A  côté  de  cette  erreur  colossale  de  l'Histoire 
romaine  de  Mommsen,  laquelle,  à  côté  de  son  exposition  brillante, 
renferme  encore  plusieurs  erreurs  graves  concernant  les  populations,  les 
personnages  et  les  événements,  il  faut  citer  le  fait  que  Schwegler,  le 
plus  important  représentant,  après  Niebuhr,  de  l'histoire  critique  de 
Rome,  n'a  consacré  aux  Ligures  qu'une  ligne  et  demie,  en  déclarant 
que  nous  ne  savons  de  leur  langue  que  quelques  noms  de  localités. 
M.  lline  écrit  l'histoire  de  Rome,  sans  dire  un  mot  des  peuples  qui 
ont  formé  la  population  de  l'Italie,  (^incj  pages  environ,  consacrées  par 
M.  Niese  à  l'étude  de  toutes  les  populations  (jui  ont  été  en  rapport  avec 
l'Italie,  sont  superlicielles.  ce  qui  est  d'autant  plus  impardonnable 
<|u'il  écrivait  son  livre  en  un  temps  où  l'archéologie  préhistoriciue 
avait  déjà  ilivulgué  de  précieux  documents  ([ui  l'onl  ressortir  les 
éléments  principaux  de  l'ancienne  population  italicjue.  Le  grand 
historien  (|u'(''tail  Mrhulir  com]>i'enait  toute  l'importance  de  la 
(|ueslion  ties  anciennes  populations  italiennes,  et  avec  son  érudition 
phénoménale,  il  s'olTorçail  d  indi(}uer  l'origine  et  le  lieu  de  cluuiue 
pouplaile.  mais  il  était  limita'  par  les  movens  dont  on  disposait  de  son 
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temps  :  l'analyse  des  légendes  el  les  argunienls  philologiques.  De  là 
l'arbitraire  de  ses  conclusions  sur  l'origine  et  la  parenté  de  ces  peu- 
plades. Nous  possédons  d'autres  moyens  d'c'luciilcr  ces  ([uestions  ;  sans 
doute,  il  y  a  pour  nous  aussi  bien  des  points  obscurs,  mais  nous 
n'avançons  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  données  réelles,  lesquelles 
nous  amènent  à  des  conclusions  dont  les  historiens  occupés  uni<|ue- 
ment  de  mythes  et  de  légendes  n'avaient  aucune  idée. 

La  plus  ancienne    population  de  lllalic  est   celle  (jui  a  laissé  des   ancie-nnktic  i>es  hu- 

PCLATIUXS  DE   L'i- 

vestiges  dans  les  grottes  naturelles,  dans  les  londs  de  cabanes,  dans  talie. 
les  grottes  artificielles  et  dans  les  sépultures  en  pleins  champs.  Mais 
nous  en  avons  vu  des  traces  encore  plus  anciennes  dans  les  armes 
grossièrement  taillées  de  l'âge  paléolithique,  qu'on  trouve  dans  les 
diverses  localités  d  Italie,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  mont  Gargano  et 
encore  plus  au  sud.  Xous  les  avons  retrouvées  dans  divers  lieux  de 
la  campagne  romaine,  dans  les  alluvions  lluviales  de  l'époque  (|ua- 
lernaire  ;  nous  avons  vu  de  grands  outils  du  type  à  l'orme  dauiande 
dans  la  province  d'Imola;  modèle  le  plus  ancien  que  nous  possé- 
dions des  ouvrages  de  main  humaine,  ils  appartiennent  au  type 
chelléen.  Nous  avons  vu  des  armes  semblables  dans  les  alluvions 
quaternaires  de  quelques  localités  de  la  province  de  Pérouse  et  dans 
la  province  de  Chieti  dans  les  Abru/zes.  Nous  avons  vu  des  armes 
moins  anciennes  de  l'époque  paléolithique  du  type  moustérien.  dans 
la  vallée  de  la  Vibrata  de  l'ancien  Picenum.  Nous  avons  relevé  les 
traces  de  cette  époque  sur  le  mont  Gargano  et  dans  la  Basilicate,  et 
reconnu  la  présence  de  l'homme  paléolithique  sur  le  versant  septen- 
trional des  Apennins,  dans  la  province  de  Parme,  trouvant  en  même 
temps  les  outils  de  ce  type  dans  les  Alpes  Véronaises  et  dans  les 
grottes  liguriennes.  Dans  ces  dernières  localités,  ainsi  (pie  dans  la 
vallée  de  la  Vibrata,  l'homme  a  vécu  sans  interruption  de  lepotjue 
paléolithique  à  des  temps  plus  récents;  mais  dans  d'autres  lieux  nous 
ne  pouvons  pas  conslat<'r  ce  passage  progressif  d'une  période  à  une 
autie.  Cela  ne  veut  pas  dire  (|U('  l'homme  n'y  ait  p;is  luibilé  pendant 
la  première  période  de  l'époque  paléolilhicjue  ;  cela  veut  dire  seule- 
ment que  nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  ses  traces,  de  même  (|ue 
nous  n'y  avons  p;is   relevé  de   restes  de   l'époque  du  bronze,  en  tout 
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cas  pas  du  commencemenl  de  cette  époque.  Peut-être  cependant  des 
preuves  de  l'existence  de  ces  deux  péiiodes  y  seronl-elles  un  jour 
découvertes. 

Nous  savons  donc  très  positivement  que  la  péninsule  apennine  a 
été  peuplée  dès  l'époque  de  l'ours,  de  l'hyène  des  cavernes  et  d'autres 
bètes  disparues,  contemporaines  de  l'époque  quaternaire,  et  qu'elle  a 
passé  pai'  toutes  les  principales  piM'iodes  (jue  l'humanité  a  traversées 
dans  les  autres  pays.  Pendant  ces  périodes,  divers  peuples,  attirés  par 
son  climat,  son  sol  fertile  et  ensuite  par  ses  richesses,  l'ont  envahie, 
y  ont  guerroyé,  et  s'y  sont  définitivement  établis.  Ce  que  nous  voyons 
aux  temps  historiques,  à  commencer  par  la  colonisation  des  Grecs 
dans  l'Italie  méridionale  et  en  Sicile,  s'est  passé  dans  une  certaine 
mesure  également  aux  temps  préhistoriques,  même  les  plus  recu- 
lés. Nous  ne  connaissons  pas  d'autochtones  de  l'Italie,  c'est-à-dire 
une  race  de  gens  appartenant  exclusivement  à  l'Italie.  Au  contraire, 
autant  que  les  anciens  crânes  et  squelettes  qui  se  sont  conservés  dans 
le  sol  italien  nous  permettent  de  juger  de  leurs  caractères  anthropolo- 
giques, nous  reconnaissons  en  eux  des  représentants  de  i-aces  qui 
ont  existé  aussi  à  cette  épo([ue  dans  d'autres  régions.  Nous  voyons 
la  race  dolichocéphale,  à  l'épocjne  néolithique,  répandue  dans  toute 
l'Italie  et  dans  ses  îles,  et  nous  la  retrouvons  dans  l'ouest,  le  centre, 
l'orient  et  même  le  nord  de  l'Europe.  C'est  donc  une  race  qui  a 
habité  le  continent  européen  depuis  des  temps  très  anciens.  Mais 
les  études  anthropologiques  nous  prouvent  que  cette  race  appartient 
non  seulement  à  l'Europe,  mais  aussi  à  l'Afrique,  et  que  le  centre 
d'où  elle  s'est  répandue  est  l'Afrique  orientale.  Dans  son  remar- 
quable ouvrage  :  Africa.  Antropologia  della  stirpc  camitica  (Toi'ino, 
1897),  M.  Sergi,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université  de  Rome, 
présente,  à  l'appui  de  sa  thèse,  la  reproduction  de  plus  de  100  crânes, 
avec  une  description  détaillée,  couimi'ucant  par  les  crânes  égyptiens 
les  plus  anciens  (momies  de  Seti  I,  llhanisès  11  et  III  et  compre- 
nant les  crânes  récents  des  îles  Canaries,  tout  eu  donnant  à  cO)té 
plus  de  GO  portraits  de  types  de  nos  jours  de  Marocains,  de  Soma- 
lis,  de  Gallas,  de  Danakils,  en  majorité  des  femmes.  Plusieurs  de 
ces    types  offrent  une  ressemblance   évidente    avec    les   types    sud- 

(  106  ) 


/..(  //.v  hi:  L'r.POQii:  m.ui.i i iiioi  i:.  —  ri.niouE  é.m.oi.ithique. 
ouropéens  ;  les  uiilres  sont  é\  iilenimenl   allt'iés   par    It-    san^   nègro. 

Dans  le  rapport  que  le  professeur  Sergi  a  lu  à  Moscou,  en  1H'.)2,  au  i,AHA<;EMKiJiTF.ru<A- 
Gongrès  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques,  sur  les  '^^■^''^^^■^ 
habitants  primitifs  du  bassin  méditerranéen,  il  pi-ésenla  des  observa- 
tions dont  nous  devons  donner  ici  la  substance.  «  Je  mk-  charge  de 
prouver  que  les  anciens  Egyptiens  représentent  un  peuj)le  dont  plu- 
sieurs éléments  ethniques  ont  la  même  origine  que  ceux  des  Ibères 
et  des  Ligures.  Mes  arguments  ne  sont  pas  de  ceux  qu'invoquent 
les  historiens  et  les  archéologues,  mais  ce  sont  des  arguments 
anthropologiques,  déd nils  de  la  >lrii(lure  des  anciens  crânes  egyj)- 
tiens.  qui  étant  conservés  dans  des  bandidettes  et  embaumés,  sont 
actuellement  de  précieux  docu aïeuls  pour  les  études  anthropolo- 
giques '.  »  De  15  variétés  de  ces  crânes  égyptiens,  M.  Sergi  cons- 
tata que  12  se  retrouvent  dans  l'ilalie  méridionale,  en  Sicile  et  en 
Sardaigne.  Poursuivant  ses  études  le  savant  professeur  a  résumé 
tous  ses  travaux  dans  une  brochure  :  Ofit/itie  r  (/i/fusin/ie  délia 
■slirpe  mediterranea  Home,  1895].  Maintenant  M.  Sergi  ne  doute 
plus  que,  parmi  les  races  les  plus  antiques,  existait  une  race  mé- 
diterranéenne, à  laquelle  appartiennent  les  peuples  de  l'Afrique 
du  Nord  et  les  habitants  des  presqu'îles  et  îles  de  l'Europe  méri-  . 
dionale. 

«  J'ai  suivi  les  peuples  avec  leurs  noms  elhnicjues  dans  l'histoire 
ancienne  et  moderne.  J'ai  étudié  partout  où  c'était  possible  l'ancien 
et  le  nouveau  crâne  de  chaque  branche  ethnique,  où  seulement  un  de 
ces  crânes,  et  j'ai  constaté  le  fait  curieux  et  frappant  de  l'exislence 
d'une  dizaine  de  formes  de  crânes,  que  je  considère  comme  des  variétés 
communes  aux  Ibères,  Ligures,  Italiotes  de  lllalie  centrale,  méridio- 
nale, et  des  îles,  aux  peu})les  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  à  l'an- 
cienne Egypte,  à  toute  l'Afrique  du  Nord,  peuplée  aujourd'hui  par  les 
Berbères  et  les  Kabyles.  Outre  ces  variétés,  il  y  en  a  d'autres  moins 
nombreuses  qui  se  mélangent  avec  les  premières  et  qui  nous  obligent 
d'admettre  que  ce  sont  des  éléments  ethniques  étrangers  aux  premières 
et  communs  à   tout   le  bassin  méditerranéen.  J'ai   pu  rechercher  les 

1.  Voy.  Cunsn''»  inlornulional  irarclirologio  et  ilantlirinmluiiir  iircliisl<iiii|Uis,  11°  ses- 
sion. Moscou,  t.  II,  Moscou,  p.  .'598,  ot  les  Origines  des  Sicnles,  plui|.   |).  "•"> 
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formes  des  crânes  en  les  comparant  dans  diverses  régions  de  la  pres- 
qu'île ibériennr  de  l'époque  néolilliique  jusqu'à  la  Ligurie  préhisto- 
rique, de  1  l'^liiiric  jusqu'au  Latium  et  à  la  Sicile  néolithique,  de  la 
Grèce  jusqu'à  la  Troade  à  Hissarlik,  et  l'ilc  de  Crète,  dans  les  tombes 
de  l'époque  mycénienne,  .l'ai  comparé  ces  formes  avec  l'ancienne 
séiic  de  formes  de  l'Egypte  et  de  la  Tunisie,  et  j'ai  constaté  que  par- 
tout dominent  les  mêmes  formes,  les  mêmes  variétés  avec  leurs  sub- 
divisions. Cette  analyse  faite  en  suivant  une  méthode  invariable  m'a 
révéh'  un  autre  fait  important,  à  savoir  que  les  anciennes  formes  de 
crânes  correspondeni  dans  les  mômes  régions  aux  nouvelles;  on  n'y 
trouve  mélangés  avec  elles  que  quelques  éléments  étrangers.  Ce  fait 
conlirme  la  continuité  des  caractères  physiques  des  populations  pen- 
dant des  temps  très  longs  et  malgré  leurs  changements  de  résidence. 
D'ailleurs,  sans  cette  continuité  des  caractères,  notre  science  ne 
serait  pas  possible.  Ce  fait  nous  vaut  encore  ce  résultat  inattendu,  que 
la  race  méditerranéenne  s'est  conservée  inaltérée;  malgré  les  inva- 
sions étrangères  à  différentes  époques  et  dans  diverses  régions,  l'élé- 
ment ethnique  des  races  primitives  n'a  pas  changé,  les  éléments  nou- 
veaux qui  l'ont  pénétré  n'ont  pu  ni  décomposer  ni  altérer  sa 
physionomie  complexe.  » 
i,K  cAHACTKiii:  uKs  Lcs  foi'mcs  typlqucs  de  crânes  communes  à  la  race  méditerranéenne 
(.KANhb    i)h    LA   ^j^   Europe  et  on  Afrique,  sont,  selon  M.  Sero-i  :  1"  eUipao'Jdes.  dont 

HACE  MEDIÏEUHA-  '  ^        -  -  ?:;  r  - 

NÉEXNK.  il   donne    12    spécimens    recueillis    en    Sardaigne    à    Novilara    '^près 

de  i*esaro),  au  pays  des  anciens  Samnites,  au  Harrar  cl  dans  les 
dolmens  de  la  Russie  méridionale;  2°  ovo'ides,  dont  les  spécimens 
appaiti(uinent  aux  ci-àno>  d(>  la  Home  antique,  de  la  Sicile  et  de  la 
terre  des  Galias;  S*'  pc/t/ar/n/ioïr/cs,  prises  sur  les  crânes  de  la  Rome 
antique  et  de  la  Ghinda  et  qui  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  le 
musée  anthropologique  de  Moscou  (100  crânes  sur  l.;)00\  Ces  trois 
formes  sont  les  principales.  F^es  formes  secondaires  sont  :  r/iofufKynles, 
qu'on  rencontre  i-arement.  et  que  M.  Sergi  a  constaté  parmi  les 
crânes  de  l'i^gyplc  ;iiiti(|ne.  de  la  Tunisie  et  de  la  Sardaigne:  /i/aficr- 
phalcs,  qui  dans  sa  variété  très  aplatie  et  large  n'apparlieut  |>as  à 
vrai  dire  à  la  race  méditerranéenne,  mais  se  rencontre  en  Sicile, 
en  Egypie,  dans  la  nécropole  de  Novilara  o\  les  kourgam^s    tumulus) 

(  los  ' 
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russes.  M.  Sergi  représente  celle  variété  par  deux  crùiies  siciliens  ;  sjjIu'- 
noalaux,  représentés  par  des  crânes  siciliens  et  de  la  liome  antique 
et  enfin  tnipêzoïdaii.T,  représentés  par  des  crânes  de  la  Sardaigne 
et  de  la  Chersonese',  il  appartient  aux  anthropologues  de  vérilier  les 
données  craniologiques  qne  le  professeur  romain  apporte  à  1  ai)pui 
de  sa  lliéoi'ie.  Mais  si  la  justesse  de  ces  données  ne  peut  pas  être  con- 
testée, les  conclusions  aux([uelles  aboutit  ranleur  de  la  théorie  de  la 
race  méditerranéenne,  acceptées  par  plus  d'un  anthropologue  en 
Europe,  ne  doivent  pas  nous  paraître  trop  hardies. 

«  Nous  avons  surtout  été  frappé,  dit  M.  Sergi,  du  fait  que  nous   -•«mine    afhicaixe 

.  ,        ,  Dr   TYPE  CliANlEN 

avons  trouvé  dans  l'Afrique  orientale  les  formes  typiques  de  ta  race 
que  nous  étudions  :  personne  n'a  jamais  supposé  que  les  Grecs  et  les 
Romains  eussent  une  origine  commune  avec  les  Egyptiens  et  encore 
moins  avec  les  Africains  de  l'I'^thiopie  et  les  Somalis.  Il  y  a  quelque 
temps  que  de  Quatrefages  écrivait  qu'on  ne  sait  rien  des  Romains  au 
point  de  vue  de  la  race.  L'anthropologue  napolitain  Xicolucci  consta- 
tait que  le  type  romain  est  unique  dans  l'Italie  centrale,  et  qu'il  n'a 
aucun  rapport  avec  celui  des  autres  régions  de  la  péninsule.  Certains 
savants  prennent  les  Grecs  et  les  Romains  pour  de  purs  Aryens.  Nous 
ne  voyons  rien  de  semblable  :  les  recherches  morphologiques,  poursui- 
vies à  l'aide  de  méthodes  rationnelles,  nous  ont  permis,  pas  à  pas,  de 
découvrii-  l'origine  de  ces  peuples  si  fameux  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité. Je  pourrai  mélanger  des  crânes  authentiques  d'anciens  Grecs 
et  Romains  avec  des  crânes  égyptiens,  ibériens  et  africains  de  l'Abys- 
sinie,  du  Tigré,  du  pays  des  Somalis,  des  crânes  anciens  et  modernes,  les 
subdiviser  par  types  et  variétés,  puis  inviter  le  plus  expérimenté  des 
craniologues,  celui  qui  a  le  plus  vu  et  étudié  de  têtes  humaines,  il 
lui  serait  presque  impossible  de  les  distinguer  entre  eux  et  d'étal)! ir 
des  différences  typiques.  C'est  la  même  race  humaine  qui  a  conservé 
ses  caractères  physiques  depuis  sa  naissance,  et  malgré  sa  dispersion 
et  ses  subdivisions,  malgré  le  mélange  d'autres  races,  ses  caractères 
persistent  inaltérables  et  témoignent  de  son  origine". 

1.  Orif/ine  e  cii/fusione  délia  stirpe  Medilerranea,  p.  47-48,  llo-13'J.  Mfni  ;ut.  do  l'Origine 
des  Sicilies,  \)\iit\.  p.  76-77. 

2.  Ibi'l.,  \).  7t)-77,  cl  lie  VOri>/ine  des  Sicules,  [ila(|.  \>.  77. 
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IMMIGRATION bici/.v-  Ccllo  TacG  méditerranéenne,  que  M.  Scrgi  fait  venir  de  IWIricjuc 
FRiQuiî  EN  \x-  qy\qt[^i^\^^  Qst  arrivée  dans  TEgypte  préhistorique,  et  de  là  s'est  répan- 
due d'un  coté  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure,  de  l'autre,  dans  TAIrique  du 
Nord  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  occupant  aussi  les  îles  Canaries.  De  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  cette  race  est  allée  en  divers  points 
de  l'Europe  méridionale.  Encore  avant  l'époque  égyptienne,  elle  est 
venue  de  l'Egypte  en  Grèce  et  dans  les  îles,  pénétra  au  delà  du  Pont- 
Euxin  dans  la  Russie  méridionale,  où  elle  laissa  ses  traces  dans  les 
tumulus,  et  de  là  s'avança  plus  loin  vers  le  nord  jusqu'au  lac  de  Ladoga. 
M.  Sergi,  en  parlant  ainsi,  a  certainement  en  vue  le  squelette  du 
cabinet  zoologique  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  trouvé  par 
le  professeur  Inostrantzev  sur  le  lac  de  Ladoga  \  bien  que  le  profes- 
seur romain  ne  mentionne  pas  ce  remarquable  squelette.  D'un  autre 
point  de  l'Afrique  du  Nord,  de  la  Tunisie,  cette  race  pénétra  en  Sicile 
et  dans  l'Italie  méridionale,  en  Sardaigne,  en  Corse,  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  en  Piémont  et  en  Suisse.  (Juand  elle  arriva  par  l'Afrique 
du  Nord  jusqu'à  Gibraltar,  elle  passa  sur  la  presqu'île  pyrénéenne, 
puis  dans  la  France  méridionale  et  avançant  toujours  atteignit  la 
Manche,  puis  entra  en  Angleterre  et  en  Irlande-.  Les  témoignages 
incontestables  de  cette  marche  sont  les  crânes  elliptiques,  ovales  et 
pentagonaux  ainsi  que  les  dolichocéphales  et  les  mésocéphales  qu'on 
a  trouvés  partout.  La  forme  du  visage  est  également  surtout  elliptique, 
ovale,  pentagonale  et  triangulaire.  A  l'époque  néolithique  cette  popu- 
lation occupait  non  seulement  l'Europe  centrale,  mais  on  peut  la  voir 
dans  les  Hcikcnt/r/ihcf  de  l'Allemagne  et  même  dans  la  Scandinavie, 
où  elle  a  conservé  des  formes  identiques  à  celles  qu'on  trouve  dans  le 
bassin  méditerranéen.  M.  Sergi  en  parle  dans  son  article  postérieur: 
Inlorno  ai  primi  abilan/i  di  Eiiropa  ^.  En  Europe  cette  population 
fut  précédée  par  l'homme  néanderihalien,  race  proprement  européenn 
et  qui  n'est  pas  encore  totalement  éteinte  '.  Quant  à  l'invasion  de  la 
race   méditerranéenne  en  Europe,    M.    Sergi   la    rattache,    sans   bien 

\ .  Inoslranlzrv.  L'homme  de  l'dr/e  de  la  p'icirc  sur  les  rives  du  lac  de  Ladoga.  Sl-Pot..  188i. 
i>.  Lib.  cit.,  p.  19-89. 

3.  Dans  .1///  i/ella  Società  llomana  di  Aulropidixjiu,  vkI.  VI,  fasc.  II,  1899;  plaq.  (Lan- 
ciano,  1899),  p.  15. 

4.  Sfiffi  iiivu(iii("  Si)i'nf;cl,  i|ui  i.Scliadel  vmi  NoamltMlliallypns  \\A\\-i  Arcltiv.  fi'ir  AiUliro- 
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expliquer  pourquoi,  approximalivemcnt  ù  l'époque  rhï  la  Madeleine, 
qui  représente,  comme  on  le  sait',  la  dernière  phase  de  la  période 
quaternaire  et  de  Tàge  paléolithique,  ou  peut-être  aux  temps  (|ui  pré- 
cèdent immédiatement  cette  époque". 

La  théorie  de  M.  Sergi  sur  la  race  méditerranéenne  ne  lui  appar-  valeur  de  la  théo- 
lient  pas  exclusivement',  mais  il  fut  le  premier  à  en  parler  et  à  la  ""-f^KM.  lepro- 
développer  en  la  poussant  jusqu'à  ses  dernières  conclusions.  Nous 
l'avons  déjà  examinée  dans  notre  article  sur  l'origine  des  Sicules.  Il 
nous  semble  que  nous  l'avons  pour  la  première  lois  appliquée,  dans 
une  étude  historique,  à  la  solution  des  questions  qui  touchent  à  l'eth- 
nographie de  l'Italie  ancienne.  Mais  cette  théorie,  bien  qu'elle  soit  très 
séduisante,  semblait  encore  plus  hardie  parce  qu'elle  était  neuve  et 
contredisait  toutes  les  notions,  que  les  philologues,  les  historiens  et 
les  linguistes  possédaient  sur  l'ethnographie  du  monde  antique.  Cepen- 
dant plus  nous  avançons,  plus  nous  nous  persuadons  que  la  base  de  celte 
théorie,  d'après  laquelle  l'Europe  méridionale  aurait  reçu  aux  temps 
primitifs  sa  population  de  l'Afrique,  est  exacte.  Le  professeur  Sergi 
faisant  venir  la  race  qu'il  appelle  «  euro-africaine  »  de  l'Egypte  en  Grèce, 
de  la  Tunisie  en  Italie,  du  Maroc  en  Espagne  et  Portugal,  ferait  bien  de 
déterminer  autant  que  possible  dans  quelles  conditions  géographiques 
celte  immigration  s'est  produite,  c'est-à-dire,  quelle  était  alors  la  posi- 
tion de  la  Méditerranée  par  rapport  aux  péninsules  balkanique,  apen- 
nine  et  pyrénéenne.  Il  n'était  pas  facile,  à  la  population  quaternaire 
même  de  la  période  magdaléniennne  d'arriver  à  l'île  de  Crête  et 
de  là  au  continent  grec;  môme  maintenant,  en  bateau  à  vapeur,  on 
éprouve  des  difficultés  de  navigation  lorsqu'on  approche  du  capMatapan. 
Il  faut  donc  admettre  que  l'ancienne  immigration  de  cette  race  de  l'Afri- 
que en  Hellade  s'est  accomplie  dans  des  conditions  géographiques  de 

pologie,  187.")),  a  prouvé  l'existence  de  cette  race  dans  la  Frise.  11  se  base  sur  cer- 
tains crânes  de  la  Frise,  qui  ont  été  étudiés  par  Sasse  et  jiar  Virchov.  mais  il  incline  à 
voir  ce  type  mélangé  à  d'aulres  éléments,  dans  d'autres  endroits  de  l'Europe  centrale,  en 
Styrie,  Carintiiie.  etc.  Voy.  Inlorno  ai  primi  abitanti  di  lÀiropa  {Alli  délia  socielà 
Romana  di  Anlropologia,  vol.  'VI,  fasc.  II,  1899),  pi.  p.  13. 

1.  G.  de  Morlillet.  Le  Préhistorique.  Anliquilé  de  l'homme.  Paiis,  188;{.  ji.  4GI  et  478. 

'l.  Inlorno  ai  primi  abitanti  di  Europa.  p.  14  et  17. 

3.  G.  Scliweinlurtli  dans  Verhandlunr/en  der  Berl.  Gesellschafl  filr  Ethnologie,  etc., 
1898,  p.  :264  :  Myres,  Pj'cistoric  man  in  the  Eastern  Mediterranean  dans  Science  Progress. 
1898,  p.   I,  sq. 
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noire  plaiiMe  plus  favoral^lcs  qiroiles  ne  le  sont  actuellement    Si  l'on 
admet  que  les  contours  des  rives  de  la  Méditerranée  étaient  les  mêmes 
qu'aujourd'hui,  il  devait  être  plus  aisé  de  passer  de  Tunisie  en  Sicile 
directement  ou   par  Pantellaria,  ou  plus  facile   encoi-e  de  traverser  le 
détroit  de   Gibraltar   pour   pénétrer   dans   la    presqu'île    pyrénéenne. 
M.  Sergi  n'a  pas  entrepris  ce  travail,  et  nous,  celte  Ibis  toul  au  moins, 
ne  lui  viendrons  pas  en  aide  dans  des  recherches  qui  exigent  des  con- 
naissances spéciales.   Mais,  prolitaut  des  recherches  de  M.  Theobald 
Fischer,  nous  avons  déjà  indiqué  (ju'à   l'époque  quaternaire,  en  tout 
cas,  aune  certaine  période  de  celle  époque,  la  Sicile  était  encore  unie 
à  l'Afrique  ;  quelque  temps  avant   (jue  la  séparation  des  deux  conti- 
nents se   fut  produite,    la  Sicile  était  déjà   séparée   de  l'Italie  par  le 
détroit  de  Messine,  mais  le  passai;e  de  ce  détroit  qui  a,  entre  le  cap 
Faro  et  Balleria  di  lorre  Cavallo,  3  kilomètres  et  200  mètres  de  large  et 
ne  présente  aucune  difliculté  maintenant,  pouvait  être  alors  encore  plus 
étroit.  D'ailleurs,  même  dans  le  cas  oli  rimmigration  d'Afrique  sur  la 
presqu'île  apeunine  se  seiait  accomplie  quand  la  Sicile  était  déjà  sépa- 
rée du   continent  africain,  elle  n'eût  pas  présenlé  de  grandes  diflicul- 
tés,  puisque  aeluellement  la  distance  entre  le  cap  Bon  et  le  cap  Boeo  ne 
dépasse  pas  120  kilomètres;  et  à  celle  époque,  elle  devait  être  moindre, 
ainsi  que  l'indique  la  série  des  îles  qui  relient  la  Sicile  à  l'Afrique  et 
surtout  celle  de  Pantellaria.  Il  est  donc  certain  que  l'immigration  en 
Italie  venant  d'Afi'ique,  à  l'époque  quaternaire,  n'olfrait  aucune  difli- 
culté. VA  comme  la  séparation  de  l'Afrique  de  la  Sicile,  selon  l'hypo- 
thèse de  M.  Fischer,  s'est  produite  contemporainement  à  sa  séparation 
de  la  prescju'lle  pyrénéenne,  ou  pliilùl  en  raison  de  celte  scission,  il  est 
à  j)eu  près  certain  qii(>  l'immigration  sur  cette  péninsule  a  pu  s'opé- 
icr   pai'   voie  de    teii'e:   mais  le  tlétroit.   eùl-il   existé   à   cette   époque. 
ni>  l'aurait    point  ai'rètée.   Fn  tout   cas.  il  est   hors  de  d(Uit(>  (|ue  pimr 
rimmigration   dans  l'I'jirope  méridionale  et  spécialement  en  Italie  et 
en  l*]spagne.  la  ^■oie  africaine  était    plus  commode  ([ue  cell(>  de  l'Asie 
on  de   ri*]urope  centrale  et  occitlentale    :   les  montagnes  qui    séparent 
I  Italie  et   I'l'^spagne  du  reste  de  llùirope  opposent  plus  d'obstacles  à 
l'immigration  que  les  étroits  bras  de  mer.  à  travers  lesquels  les  yeux 
distinguent  ce  qui  se  passe  sur  l'autre  rive.  Si  nous  considérons  (|ue 
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Tépoque  quaternaire  coïncide  avec  la  période  glaciaire  en  Europe,  quand 
les  presqu'îles  apennine  et  pyrénéenne  étaient  séparées  du  reste  de 
l'Europe  par  leurs  glaciers  respectifs,  nous  comprenons  aisément 
pourquoi  la  population  de  l'âge  de  la  pierre  sui"  h'S  deux  pénin- 
sules était  d'origine  africaine,  comme  l'a  été  la  plus  ancienne  l'aune  de 
la  Sicile'. 

Nous  n'abordons  pas  la  question  qui  se  pose  de  savoir  si  l'Italie,  en  ligures  et  ibères. 
entier  ou  partiellement,  ou  si  l'une  ou  l'autre  de  ses  iles  ont  été  habi- 
tées avant  l'immigration  du  peuple  dont  nous  avons  vu  la  civilisation 
dans  les  gi'ottes  naturelles,  dans  \c^  fondi  di  capannc.  dans  les  grottes 
arliticiellesde  sépulture,  dans  quebjiies  dolmens  et  les  tombes  en  pleins 
champs.  Cette  questionnons  est  indilTérente,  caria  plus  ancienne  popu- 
lation de  l'Italie  que  nous  connaissions  est  celle  que  les  écrivains 
désignaient  sous  le  nom  de  Ligures  et  à  laquelle  les  Ibères  se  mêlaient 
sur  les  îles.  Les  Ligures  (Ligures,  A'>;j£;}  étaient  connus  des  anciens 
écrivains  comme  une  des  plus  anciennes  populations  de  la  terre.  Déjà 
Hésiode  en  parle,  les  mentionnant  avec  les  Ethiopiens  et  les  Scythes 
dans  le  célèbre  vers  qui  nous  a  été  conservé  par  Strabon'. 

Ce  sont  ces  trois  peuples  sur  les  ditTérents  points  de  la  terre,  au 
sud,  à  l'occident  et  au  nord,  aux  noms  desquels  se  rattachent  les  plus 
lointains  voyages  d'Hercule.  Cette  épithète  de  «peuple  anciens  est 
aussi  donné  aux  Ligures  par  les  écrivains  romains'.  Ils  n'ont 
connu  les  Ligures  que  dans  les  limites  étroites  des  territoires  qu'oc- 
cn[>ait  ce  peuple,  rejeté  à  l'Occident  par  l'invasion  aryenne  dans 
le  nord  de  l'Italie,  chassé   de    partout   ofi  les   nouveaux  venus   réus- 

1.  IV'obalil  Fisclier  dans  ses  Beitriiffe  zuf  pliysisc/ien  Geof/rapliie  der  Mitlelmeerlânder. 
besonders  Sicilie7ïs  (Leifjz.,  1877),  dit  :  «  Dass  eiiie  Laiidverbindung  in  nachtertiarer  Z<.nl 
slatlgefundon  hat,  luuss  nanientlicli  aus  dcr  fossilen  Fauna  Siciliens  geschlossen  werden. 
da  dasaolho  unniôglicli  in  seiner  jetzigen  Grosse  aucli  bei  weit  giinstigerein  Klinia  so  unge- 
lieure  Mengen  von  Dickliaûlrn  zu  ernàhren  im  Stande  gewesen  wiiie.  wie  sie  nach  don 
iTslauiilichen  Massen  ilirei-  Knochen,  die  man  in  Hôiilen  und  Knoclienbreccien  lindet.  Iiior 
cxislirl  haben  niiissen.  Gleiclizeitig  weist  das  Vurkominen  von  Kleplias  nieridionaiis.  Kle- 
plias  antii(uus,  lileplias  Arnioniacus,  Elepbas  Atricanus.  llippopolainus  l'entlandi.  Hyaena 
riocuta  etc..  und  das  Felden  voii  Eleplias  primigenius,  Hippopotamus  major.  Mastodon 
Borsoni,  vielieicht  aucli  Ursus  spelaeus  auf  eine  Verbindung  mit  Africa  bin  ^p.  21-:Jij. 

2.  VII.  3,  7  (p.  300  C.)  :  dans  l'édition  Didot  llesiod.  Fragui.,  p.  0:2  :  ciiez  Kinkel  t'ragm.  40. 

3.  Liv.  V.  3.j  :  prope  anliqtiain  gentem  Laevos  Ligures:  l'iin.  N.  II.  III,  17  (il),  123  : 
aiilifjua  Ligururn  stirpe. 
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sissaienl  à  s'implanter,  el  qui  enlin  ,  vaincu  j>lns  lard  par  les 
Étrusques,  les  Gaulois  el  les  Romains,  n"a  pu  conserver  en  Italie 
que  le  territoire  restreint  borné  à  roccidenl  par  les  Alpes  et  le  Var, 
au  nord  par  le  Pu,  à  l'Orient  par  TArno,  et  au  sud  par  le  Sinus 
Ligusticus,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  baie  de  Gènes.  Les  géogra- 
phes grecs  ont  su  parfaitement  que  les  Ligures  avaient  possédé  le  sud- 
est  de  la  France,  les  Alpes-xMarilimes,  le  Piémont,  la  Lombardie  et 
toute  la  rive  de  la  baie  génoise  juscju'àPise.  C'est  du  nom  de  ce  peuple 
qu'on  désignait  la  mer  au  sud  de  la  Gaule,  A'/'j^t'-xOv  -iA-y.-'o;.  comme 
nous  le  voyons  chez  les  géographes  grecs',  reproduits  par  les  géogra- 
phes romains  qui  parlent  de  Ligiisiicum  mare'-  et  Lifjurum  Aequor\ 
Kratoslhène  '  considérait  comme  ligurienne  toute  l'Europe  occidentale, 
ainsi  (|ue  la  péninsule  pyrénéenne".  Polybe*  savait  que  les  Ligures 
habitaient  à  l'ouest  du  Rhône^  lleuve  qui,  d'aprrs  Avien',  les  séparait 
des  Ibères.  Scylax**  considère  la  population  qui  s'étend  entre  le  Rhone 
et  les  Pyrénées  comme  un  mélange  d'Ibères  et  de  Ligures.  Mais  cer- 
taines indications  permettent  de  supposer  que  les  Ligures  possédaient 
autrefois  une  partie  de  la  presqu'île  ibérienne  ^  d'où  ils  ont  chassé  les 
Sicanes*",  et  une  partie  de  la  Corse ^\  Puis,  les  écrivains  antiques 
savaient  aussi  (jue  dans  les  temps  anciens  les  Ligures  étaient  répandus 
dans  toute  l'Italie,  qu'ils  avaienl  habité  le  Latium  et  qu'ils  avaient  été 
chassés  du  territoire  romain  en  même  temps  que  les  Sicules,  par  les 
Sacrani  venus  de   la   région  réate  ^-.  Ils   savaient    de   même    (jue   les 

1.  KratosUiénc  cbez  Slrabon,  II,  4  [V...  p.  l(Mi)  aussi  II,  .".  (C,  l:22i,  III,  o  ^C,  128):  Plo- 

Icin.,  III.  I  :  VII,  8. 

I.  Coluiii.  VII.  1'  ;  Plin.  II.  47  (16).  1_M  :  III.  5  ('.h.  01  ;  li  (10).  75. 

3.  Avion..  /)e.vc/'.  Orb.,  113. 

4.  Straijon.  !   (C,  II,  9:2). 

y,  Slrabon.  Vil.  3,  7  (C,  300). 

6.  III,  il,  4  :  II,  IG,  1. 

7.  Ora  mavilima.  vers.  01:2-011. 

8.  Peripl.  éd.  Uidot  (Googi'aplii  (jraeci  minuics).  I.  i).  17  l'.V—ô  ok  "1  Jrjccov  îyo'/Tai  Aiyjî; 
xa'!  "iprjpîs  [xtyâoe;  (J^^/pt  tot«[jlo'j  Pooavoj. 

9.  Avion.,  Ora  maril.,  v.  234-:285.  lHI  ([ue  lo  Tarlesso  (liactisi.  lo  Guadalquivir  ilo  nos  jours, 
coule  (lu  lac  ligurien.  Stephanos  tie  Byzance  iiuliiiuo  près  du  ïartesse  la  ville  des  Ligures. 
AtYUdtivTj  TTÔX'.ç,  cl  ses  liabilants,  dit-il,  s'appellent  Ligures,  o';  oÎxoôvtî;  .Vips;  xaXoùvTati. 

10.  Thueyd.,  VI,  2;  Dionys.  Ilalie.,  I.  2>:  Diod..  V.  6:  Sil.  Italie..  XIV.  34  sq. 

H.  Senoc.,  Coiisol.  ad  Helc'uun,  8:  Saliusl.  Ilisloiiaruni  Fragmenta,  II,  8(p.  33.  éd. 
Diotscb)  ;  Isid.  Orir/ines,  XIV,  (5,  41. 

\2.  Fest.,  Sacrani  (p.  3il  M.)  :  Serv.  ad  Virg.  Aeii.  XI,  317  :  Ligures  a  Sacranis  ipulsi 
sunt). 
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Ligures  occupaionl  d'autres  lieux  en  ilalie  encoie  du  temps  d'Auguste. 
(olxoùo-!,  ijlÈv  xal  Tri;  'l-:a)>'-as  TtoAAayr,)  '. 

Mais  personne  ne  savait,  d'où  ce  iH'upIf  (dait  venu  en  Halle  et  (juel 
était  son  lieu  d'origine-;  les  uns  le  faisaient  venir  de  la  Grèce',  les 
autres'  affirmaient  qu'il  avait  autrefois  habité  le  nord  de  la  (laule  et 
qu'il  avait  été  chassé  au  sud  de  ce  pays  par  les  Celtes.  Mais  les  an- 
ciens savaient  cependant  que  les  Ligures  n  étaient  pas  des  Celtes  ^ 
et  ils  les  distinguaient  des  Ibères'.  L'ancienneté  de  ce  peuple  remon- 
tait si  loin,  que  ses  origines  restaient  obscures,  et  pour  les  éclairer, 
on  manquait  des  traditions  nécessaires,  o-y-vÈ;  ojoiv,  comme  le  dit  Denys 
d'Halicarnasse. 

Mais  ce  qui  n'était  pas  clair  pour  les  anciens,  l'est  devenu  pour  les 
savants  contemporains.  Malgré  toute  sa  perspicacité,  Niebuhr  n'a  ,;lkes. 
rien  avancé  de  nouveau  sur  les  origines  des  Ligures  et  se  contenta 
de  répéter  ce  qu'avait  dit  Denys  d'Halicarnasse,  que  leurs  origines 
étaient  inconnues.  Mais  en  combinant  les  indications  des  anciens 
et  des  considérations  philologiques,  il  émit  sur  la  diffusion  lei'rito- 
riale  des  Ligures  une  hypothèse  très  hardie  pour  son  temps  :  «  A 
en  juger,  dit-il,  par  leurs  traces,  il  me  semble  fort  probable  que 
ce  peuple  a  habité  dès  les  temps  anciens  l'espace  entre  les  Pyrénées 
et  le  Tibre,  ayant  pour  limites,  au  nord,  les  Cévennes  et  les  Alpes  hel- 
vétiques ». 

Schwegler,  qui  est  l'héritier  direct  et  le  continuateur  de  la  mé- 
thode critique  de  Niebuhr,  fit  peu  d'attention  aux  Ligures;  quant  à 
Mommsen  ',  il  ne  consacra  aux  Ligures\  comme  à  un  peuple  ayant 
habité  Lltalie  dans  la  plus  haute  antiquité,  pas  même  les  deux  lii^nes 
dont  les  a  honorés  Schwegler.  Seul,  M.  Ed.  Meyer,  dans  le  second  volume 
de  VHistoire  de  t Aiilujuitr,  consacre  quelques  lignes  aux  Ligures  con- 

1.  Dionys..  I,   10. 

2.  Dionys.    ibidem   :   o-OTspa  o'  ccjtoï;  etti  7?,  TtaTpU.  PjtJ/j-j.  oô  yip  i-:  lv;î-7.:  --p: 
aÙTtov  TrpoTcoxipw  aaçÈç  cjoiv. 

3.  Dionys..  1,  Jl  :  SIruh.  IV,  2  (C.  202). 
■4.  Avicn.,  Ora  /naril.,  132  si|. 
0.  Slral..,  ll,i>S  (C.  128). 
().  Voy.  note  8  de  la  pago  précédonlc 

7.  lUJin.  Ceschichte,  I.  183:  93  de  l'Oditinn  ci  un  s.nii  volume  (l8o3). 

S.  Rùin.  lieschichlc.  S  (MJirhin^  drpuis  IS.'il  à  1888. 
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sidérés  comme  poiiplt'  laisîml  parlie  do  la  population  primilivc  de  l'Ila- 
lie,  el  il  émet  celte  étrange  supposition,  (pic  peut-être  les  Ligures  sont 
parents  des  J-^lrusques  '.  Ce  n'est  que  dans  les  derniers  vingt  ans  qu'on 
commença  sérieusement  à  étudier  les  origines  des  Ligures,  et  par  d(Mix 
voies,  philologo-linguistique  et  archéologo-anthropologique. 
MKTiioDE    l'HiLoT.o-  Celle  uiéthodc  a  produit  Aeux  études  intéressantes,  celle  de  Miïl- 

lenhof,  non  achevée,  dans  la  bi-ulsilw  \ll.nlhum4>nndv ,  vol.  Ill, 
[).  173-195  (Berlin,  1892;,  et  celle  de  M.  d'Arbois  de  Jiiltainvillc  dans 
son  ouvrage:  Les  proniers  liahlUinls  de  fl-J/iro/ir  Paris,  t889-189i, 
2'  éd.),  vol.  I,  p.  308  sq.,  vol.  Il,  p.  4()-2l.5.  En  analysant  la  phonétique 
et  la  formation  des  mois  qu'il  avail  reconnus  comme  liguriens, 
bien  qu'ils  nous  soient  parvenus  sous  une  forme  latine  ou  grecque, 
noms  de  personnes,  de  villes,  de  peuplades,  Miillenhof,  «lui  dans 
le  premier  volume,  p.  BG,  considère  les  Ligures  comme  faisant  par- 
lie  des  l'aces  préaryennes  de  l'Europe,  dans  son  troisième  volume 
est  arrivé  par  la  voie  philologo-linguistique  à  la  conclusion  qu'ils 
sont  plutôt  d'origine  aryenne  (p.  179;.  D'Arbois  de  Jubainville, 
employant  la  même  méthode,  voit  dans  les  Ligures  une  population  indo- 
européenne, ayant  précédé  les  autres  émigrations  indo-européennes 
dans  l'Europe  occidentale  ,11,  p.  21  o).  A  l'aide  des  ressources  combi- 
nées de  la  philologie  et  de  la  linguistique,  les  deux  savants  se  sont 
efforcés  de  détei-miner  les  frontières  de  l'expansion  des  Ligures  et  les 
ont  considérablement  élargies  en  comparaison  de  celles  qu'avaient 
indiquées  les  anciens.  Miillenhof  abandonne  aux  Ligures,  i»utre  la 
lUviera  ilaliciinc.  la  vallée  du  l*ù  juscju'à  la  rivière  la  Piave.  })uis  les 
Cévennes,  comme  le  faisait  Niebulir,  puis  encore  toute  la  vallée  du 
Rhône,  en  allant  de  l;i  au  noi'd  cl  à  PO/vV/// jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhin,  cnlin  la  Corse  el  l'Elbe,  PKtruriedu  Nord  et  certaines  parties  de 
Pliltrurie  méridionale,  en  se  basant  j)our  cette  distribution  sur  les 
noms  liguriens  du  lac  Sabatine,  dti  lac  Cimine  et  du  mont  et  de  la  forèl 
cimiuicns.  D'Aibois  de  .lubainvilh»  ti'ouv(M'cs  frontières  trop  tMroites 
pour  ses  opérations  pliiloloi;()-linguisli(|ucs  >ur  la  langue  ligurienne  (|ui 
pourtant  nous  est  inconnue.  Outre  lllalie  cenlrale   el    >epteutrionale. 

1.  Ceschicltle  (h's  Alleiihiniis.   11,  Slull,-.  kS'.Hi.  [i.  10:'.. 
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outre  la  Sicile  et  la  Corse,  il  abandonne  aux  Li;j,ur».'S  une  pallia'  con- 
sidérable de  la  pres(ju'ile  ibéricnne,  la  I"  lancc  niéi-idionalc  avec  je  bas- 
sin du  lihone  et  tous  les  autres  petits  b?.ssins  des  lives  de  la  .M»''diler- 
ranée  avoisinants,  puis  les  bassins  de  la  (iaroiinc,  de  la  Loin',  de  la 
Seine,  les  bords  de  FOcéan  et  de  la  Manche,  puis  il  les  conduit  sur  les 
îles  britanniques  et  encore  dans  les  bassins  de  la  Meuse,  du  Rhin,  du 
Veser,  de  l'Elbe  et  du  Danube.  Et  il  distribue  tous  ces  territoires  en 
se  fondant  sur  une  lanjiue  (jui  nous  est  moins  connue  qu'jiucunc 
autre  de  l'antiquité,  à  l'exception  peut-être  de  celle  ^\i'>  Etru>(|ues, 
dont  nous  possédons  pourtant  plusi(Hirs  milliers  d  inscriptions 

En  quoi  consiste  cependant  ce  matériel  linguisti(iue  dont  Miil-  i.a  laxock  ues  li- 
lenhof  et  d'Arbois  de  Jubainville  se  sont  servis  pour  édilier  leurs  '  .  '  „,-,.J,,.„,'" 
théories  et  tirer  leurs  conclusions  ?  En  deux  mots,  il  consiste  en  ceci  :       '  '    i>  aubois   de 

....  HHAINVII.I.E 

Dans  une  des  inscriptions  latines  L.  I.  L.,  I.  199  ,  117  ans  avant 
Jésus-Christ  637  de  la  fondation  de  Home  .  ([ui  pi(''S('nte  un  arrêt 
judiciaire  dans  un  litige  territorial  entre  des  Génois  et  drs  Lanuenses, 
nous  trouvons  un  certain  nombre  de  noms  géographiques  avec  la  ter- 
minaison—  ascajcè  fleuves  Xeviasca,  Veraglasca  :  les  ruisseaux  Tule- 
lasca,  Vinelasca  ou  Vinelesca);  ce  suffixe  rt.sc«  qui,  dans  l'antiquité  déjà, 
devient  ^.sc«,  et  qui  plus  rarement  se  rencontre  sous  la  forme  parallèle 
d'/rscrt,  fait  corps  avec  beaucoup  de  noms  géographiques,  sur  une  grande 
étendue  de  l'Europe  en  commençant  par  la  Ligurie  de  nos  jours.  Nous 
le  trouvons  dans  les  noms  géographiques  de  la  Corse,  du  nord  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal,  de  la  vallée  du  Rhône  et  des  départements  avoi- 
sinants, de  la  Suisse  et  de  la  Bavière.  Et  comme  ce  suffixe  n'appartient 
îiiau  celte,  ni  au  grec,  ni  au  latin,  ni  aux  langues  de  l'Europe  tlu  Nord, 
lithuanienne,  slave  ou  germaine,  il  est  très  logi([ue  d'y  voir  une  par- 
ticularité de  la  langue  des  Ligures,  au  territoire  desquels  il  appartient  : 
là,  comme  l'indique  l'inscription,  il  est  chez  lui.  En  se  basant  avant 
tout  sur  ce  suffixe  et  ses  transformations  sus-indiquées  auxquelles  au 
moyen  âge  se  sont  joints  asco,  aschi,  osco,  osca,  dont  l'origine  ligu- 
rienne est  certifiée  par  les  noms  Areliascus  et  Caudalascus  employées 
dans  la  tabula  aliiucntaria  de  la  ville  de  Velejia  C.  I.  L.,  XI,  1147), 
d'Arbois  de  Jubainville  cherche  des  Ligures  en  Italie  et  en  Europe. 
Aussi  est-il  conduit  de   la   Liuurie  au  Piémont,   du  Piémont  en  Lom- 
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bardie,  de  la  Loml)ardi('  on  Vénotio.  de  là  en  Emilie  et  à  Massa  Carrara, 
en  comptaiil  pailoiit  le  nombre  des  mois  en  asca,  aschi,  a^co,  asche.  Il 
en  a  Irouvé  en  ces  localités  21  \  dont  '.'<>  pour  la  Liumie,  telle  (jifcdle  a 
été  formée  par  Anguste  comme  nenvième  région  italique.  L'auteur 
refait  les  mêmes  opérations  et  les  mêmes  voyages  dans  l'Italie  du  nord, 
la  Suisse,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  la  Haute-Bavière  et  le  Tyrol  avec  les 
suffixes  Ksco.  iisca.  /^^Y•?^  osca  ;  les  noms  les  plus  septenti'ionaux  sont 
l'riKisca.  aujouid  liiii  la  rivière  Urnascli  dans  le  bassin  du  Haut-Rhin, 
et  Cara/ii/sca  au  nord  de  Met/.,  noms  qu'on  trouve  dans  une  carte  du 
temps  de  l'Empire  romain.  Tabula  Peutingeriana.  Du  nord  de  la 
France,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  se  dirige  vers  la  Corse,  puis  dans 
les  douze  départements  sud-est  de  la  France,  ensuite  en  Espagne 
et  même  en  Portugal,  où  un  seul  mot,  Vipasca  ou  Vipasciim,  rappelle 
1(^  séjour  des  Ligures.  Miillenhof  se  livre  à  la  même  opération,  mais 
sur  une  échelle  plus  restreinte.  D'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
contentent  de  ce  suftixe  asca  et  de  ses  moditications.  Mullenhof  en 
se  basant  sur  les  noms  Blasliemelus,  Bop/o,  C/arf/iis,  Lehriemelus, 
Plaucus,  Proiicas,  Procohora  et  autres  que  mentionne  l'inscription 
génoise  dont  nous  avons  parlé,  ainsi  que  sur  d'autres  formes  particu- 
lières des  noms  de  villes  du  sol  ligurien,  trouve  admissible  d'attribuei' 
aux  Ligures  toute  une  série  de  noms  en  Italie  et  au  dehors.  Tels  sont 
selon  lui  les  mots  avec  les  formes  de  dérivation  en  //,  nn,  n\  puis  le 
groupe  des  voyelles  oa.  ia.  ie,  et  aussi  les  terminaisons  en  rlias  et 
eias  qu'on  rencontre  sur  les  inscriptions  de  Nice  (G.  I.  L..  V.,  7932)  et 
de  Veleia.  Assurément,  d'après  Mullenhof,  c'est  aussi  à  la  langue  ligu- 
rienne qnajtpartiennenl  les  suffixes  —  (Uiio,  (jui  s'est  modilié  ensuite 
en  a/iias.  —  o/i.  —  nui.  —  u/ii.  —  i/i.  —  i/ii.  —  l'/t.  —  etu,  —  aa/t. 
et  surtout  —  r/,  —  ciL  —  i'//.  —  riut.  —  a//.  —  funi.  —  ab.  Enfin,  les 
noms  ethniques  dans  lesquels  le  /  sert  de  signe  de  dérivation,  comme 
dans  les  suflixes  rt/^s,  ali,  ///.etc.,  etc.  Le  7  et  souvent  le  (surtout  dans 
la  l'oiinc  i(\  cc\  ac,  in\  inc,  enc  sont  aussi  des  signes  de  dérivation  de 
la  langue  ligurienne.  Nous  faisons  grâce  au  lecteui'  des  noms  de 
llcuves,  montagnes,  villages,  peuples  et  personnages,  que  l'auteur 
cite  en  e\(Mnple.  Mil llenliof  n'a  pas  achevé  son  élude  sur  la  langue 
ligurienne.   Il  trouva   un  continuateur  fécond  en  la  i)ersonne  «lu  lin- 
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giiisle  Iraiiçais  d'Arbois  do  Jubaiiivill.-  (iiii  ralladic  à  la  langue 
ligurienne  les  racines  bonno^  rot,  scq,  le  suflixe  /«,  à  laidi'  (hMjuel  les 
noms  de  beaucoup  de  lleuves  sont  formés.  .M.  d'Arbois  dr  .lubiiinvillc 
les  énumère  avec  zèle,  en  y  joignant  les  noms  de  cimes  de  la  cbaine 
du  Jura.  Il  cite  encore  les  suffixes  —  ent'ia,  —  anlia,  —  o)ia,  —  nu, 
—  miiio,  —  mina,  —  mena,  —  rnna,  —  tnno.  et  les  sulfixes  de  Miil- 
lenhof  —  ali,  do.  via  et  la  racine  xah.  Pour  conclure  d'Arbois  de 
Jubainville  cite  plusieurs  noms  qu'il  altribuf  ;'i  la  langur  ligurienne, 
entre  autres,  le  mot  ana  fseigle)  indiqué  par  Pline';  le  savant  iVan- 
çais  le  niodilie  en  maia  et  rattaclie  cette  forme  à  celle  du  sanscrit  >ï/.s7- 
jam,  transformant  ainsi  le  mot  en  indo-européen,  ce  (jui  est  tout  à  l'ail 
arbitraire.  Quant  aux  mots  rouclos,  ehuros,  mullo^  que  d'Arbois  extrait 
des  adjectifs  Roadriias.  Eharelia  ou  Eborelia  et  Malti'lias  ou  Mo/lplias, 
transmis  par  des  inscriptions,  leur  origine  ligurienne  n  e>l  nullement 
prouvée.  Moins  douteuse  est  l'origine  ligurienne  du  mol  Icmos,  qui  se 
retrouve  dans  la  rivière  Lcm-aris  et  la  montagne  Le//i-ar-//,as  située, 
d'après  l'inscription  G.  I.  L.,  I,  109;  V,  7749,  dans  les  environs  de 
Gênes.  Il  n'est  pas  impossible  que  Léman,  lacus  Lemanus,  comme 
on  appelle  le  lac  de  Genève,  porte  aussi  un  nom  ligurien.  Quant  au  mot 
alisa,  qui  signilie  laulne  et  qui  adonné  naissance  aux  noms  de  plusieurs 
localités  en  France  et  en  Allemagne,  nous  abandonnons  le  soin  de 
prouver  son  origine  ligurienne  à  la  science  de  d'Arbois  de  .Jubainville. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  considérations  de  l'académicien 
français  et  de  son  prédécesseur  allemand,  fondées  sur  des  combinai- 
sons philologiques  et  linguistiques,  ne  peuvent  pas  résoudre  la  question 
de  l'origine  des  Ligures.  Ni  l'un  ni  l'aulre  de  ces  savants  n'évolue  sur 
un  terrain  solide;  nous  le  voyons  par  les  hésitations  de  Miillenhof,  qui 
nous  laisse  dans  l'ignorance  sur  ses  vues  personnelles  délinitives  au 
sujet  de  l'origine  indo-européenne  des  Ligures,  qu'auparavant  il  avait 
nettement  refusé  d'admettre,  et  dans  le  peu  de  force  des  arguments 
de  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  en  déclarant  que  les  Ligures  étaient 
d'anciens  ennemis  des  Ibères,  avoue  que  l'origine  indo-européenne  des 

1.  N.  11.  XVIII,  Ui  (iO).  iil  :  Sccalu  Taurini  sui)  .Vlpihus  asiain  voyant,  (Icl.'iiiinuin,  sed 
tanluiu  ad  arcendain  l'aïuein,  etc. 

2.  !(/.  III,  17  (iM),  \'2i. 
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prciiiiers  ne  saurait  (Hrr  (Hablic  «  par  les  iiK'lliodcs  de  la  liiimiisli(|iie  »  \ 
D  ailleurs  les  matéi'iaux  recueillis  par  celte  voie  par  les  deux  savants 
ne  sont  pas  dénués  de  valeur  pour  la  (jueslion  de  la  dillusion  des 
Ligures  en  Europe,  car  leurs  conclusions  sont,  dans  une  certaine  me- 
sure, conlirmées  par  une  autre  voie;  seulement,  leurs  données  ne  résol- 
vent pas  la  question  de  Torigine  des  Ligures.  Nous  y  reviendrons 
lorsque  nous  parlerons  de  la  langue  latine  et  d'autres  idiomes  italiques. 
.MKTHoi.iîs  AKCHÉo-         Nous  avons  acquis  la  certitude  que  la  méthode  philologo-linguis- 

UxanUE     ET     AN- 

THuiii'oi.odiyuK.  lique  est  insuflisante  pour  déterminer  quelle  était  la  race  des  Ligures. 
Elle  doit  appeler  à  son  aide,  là  où  il  est  possible,  iarcliéologie  et  en  tout 
cas  l'anthropologie.  Celle-ci  à  elle  seule  ne  peut  pas  non  plus  résoudre 
la  question,  de  môme  qu'il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  langues  pour 
établir  la  parenté  des  peuples  entre  eux.  La  langue  est  souvent  un 
emprunt:  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  a  encore  maintenant  des  peuples 
(jui  pai'lent  la  langue  de  leurs  vainqueurs  ou  des  colonisateurs  de 
leur  pays,  sans  a})partenir  à  la  race  des  uns  ni  des  autres.  Les  crânes, 
par  contre,  ne  s'empruntent  pas,  bien  que  beaucoup  d'anthropologistes 
assurent  que  sous  l'inlluence  des  mélanges  de  races  le  coeflicient  crâ- 
nien peut  se  modifier  :  puis,  pour  les  peuples  depuis  longtemps  éteints, 
on  s'expose  au  danger  de  prendre  pour  des  crânes  typiques,  des  crânes 
d'un  tout  autre  peuple  que  celui  qu'on  étudie.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  l'anthropologiste  napolitain  Nicolucci  et  au  savant  anglais  Isaac  Taylor. 
L'un-  et  l'autre^  ont  pris  les  Ligures  pour  des  Touraniens.  ayant  trouvé 
leurs  crânes  brachycéphales.  L'erreur  de  Nicolucci  provient,  selon 
M.  Sergi'*,  de  ce  qu'il  a  pris  pour  des  crânes  liguriens  «  les  nouveaux 
crânes  de  Modène  >),  ([ui  ressemblent  beaucoup  au  crâne  de  Turin  (juil 
a  décrit  et  (jui  api)ai'tiennent  au  tvpe  celle.  Le  professeur  Issel  signale 
aussi    l'eri-eur    de    Nicolucci".    M.     Tavlor   n'est    pas    assez    familier 

1.  Les  jireiiiiers  /labiltni/s.  de..  1.  p.   I7'.t. 

2.  La  slirpe  Liiiurc  in  llalia  no'lenipi  anlii'lii  e  inodorni  dans  Alli  délia  H.  Accademia 
délie  scienze  fisiehe  e  malenialiche  di  Nupoii.  vol.  II.  Napoli  1863,  et  dans  son  nirnioiro  : 
Sopra  la  slirpe  Japigia  e  sopra  liv  crani.  rtr.  Napoli,  18(3(1.  p.  '.K  où  l'aulour  p;irle  d'un  popolo 
turaniano,  cho  ubbo  in  suo  dnininio  in  liMupi  ivniolissiini  lulto  il  suolo  itaiico  dalli'  Alid  al 
capo  di  Louca  'pla(|UL'Ue,  J8(iG  . 

3.  The  or'ujiii  of  t/ie  Ari/iuis.   London.    IS'.IO  :  2'-  l'd.,  Lond.,  IS'.ii,  cli.   vu.  p.   11(3  s.j. 

4.  liiill.  dl  pule  lu.  iUil..  181)1  (XYll)  p.   171. 

.").  La  Li^iiria  KOolojiica  c  prrislmici.  I.  11.  p.  70,  Issid  ivuiaiiiue  (juo  Nicolucci  a  sans 
d(jalr  nirnsun-  les  ci'àncs  «  rilciiliili  ad  allr;i  scinalta  ». 
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avec  lo  sujet  dont  il  parle  et  en  général  avec  ianlliropologie.  Il  ii';i 
pas  étudié,  comme  l'assure  M.  Sergi,  des  crânes  ligures  et  a  con- 
fondu ceux  (ju'il  a  vus  avec  ceux  de  la  race  brachycéphale  d'Auvergne 
et  les  crânes  de  la  race  de  Furfooz.  (jui  a  donné  à  certaines  régions  de  la 
Belgique  et  de  la  France  la  population  à  tètes  rondes;  puis,  pi-enant 
pour  ac<iui>  (|ue  les  Ligures  étaient  de  petite  taille,  une  race  brune  au 
crâne  brachycéphale,  il  les  déclara  Lapons  ou  Touraniens.  D'ailleurs, 
toute  son  exposition  de  cette  question  est  si  embrouillée,  qu'il  est  dif- 
licile  de  comprendre  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  ses  conclusions. 
Nous  menlioiiiKjns  la  théorie  de  ^L  Isaac  Taylor  uni(}uement  comme 
une  tentative  en  vue  de  résoudre  le  problème  par  une  autre  voie  que 
celle  à  laquelle  recourent  les  jdiibilogues  et  les  historiens.  Mais  elle 
a  été  superliciellement  conduite  et  n'a  donné  que  de  piètres  résultats 
Le  savant  allemand  IJ'  (^.  Mehlis.  dont  la  spécialité  m'est  inconnue, 
a  essayé  d'élucider  celte  question  principalement  à  l'aide  de  l'anthro- 
pologie. 11  consacra  deux  articles  à  cette  question  dans  YArchir  firr 
Xnihnjpijbxjie .  1 89*.)- 1  *.)()()  vol.  XXVI.  sous  le  titre  «  ])h'  Lujurrrfrai/t'  » 
(la  question  des  Ligures)\  Il  prolila  surtout  des  fouilles  des  nécropoles 
néolithiques,  pratiquées  en  d81>G  dans  les  environs  de  Worms,  où  le 
IJ'  Kohi  a  découvert  la  plus  importante  des  nécropoles  du  Rhin  moyen. 
Les  squelettes  de  ces  nécropoles,  à  peu  d'exception  près,  appartiennent 
au  type  dolichocéphale  et  sont  couchés  étendus  ou  les  jambes  repliées 
feine  hockende  Stellung  .  Le  type  de  race  est  identique  dans  toutes  les 
nécropoles,  de  taille  moyenne  de  l"\3o  à  r",8lJ)  et  présente  un  crâne 
long  dont  la  hauteur  est  disproportionnée.  La  plupart  des  lombes  étaient 
pourvues  de  vases  faits  à  la  main,  sans  anses,  avec  des  ouver- 
tures et  des  décorations  linéaires  ou  pointillées  en  forme  de  triangles 
(dents  de  loups  ,  les  creux  i-emplis  de  matière  blanche.  Les  outils  sont 
des  haches  percées,  des  hachettes  et  de  longs  ciseaux.  Les  objets  d'or- 
nements sont  en  pierre  de  syenite  dOdenwald),  mais  surtout  faits  de 
coquillages,  de  bois  de  rennes  fossiles  et  de  serpentine  bleue  et  grise. 
M.  Mehlis  considère  cette  race  comme  étant  ligurienne.  Mais  avant 
d'arriver  à  cette  conclusion,  il  parle  des  Ligures  en  Italie  et  dans  la 

1.  Nous    avons   coiisullO  dmiv   plafiudli's  :    Die  Lif/urer/'raf/e  von  Dr.   C.    Molili?.   ».'rste 
.Vljtiicilung,  1899:  z\vi.iti'  AljllR-ilung,  1900.  Braunscli. 
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France  méridionale,  cite  lopiiiion  des  anciens,  puis  celle  de  savants 
modernes  allemands,  français  et  italiens,  et  s'arrête  de  préférence  sur 
les  preuves  philologiques  de  M.  d'Arltois  de  Jiibainville,  qui  rattache 
les  Ligures  aux  Aryens,  puis  examine  les  considérations  archéologiques 
et  anthropologiques  de  M.  Issel,  et  se  range  à  la  théorie  de  la  race 
méditerranéenne  de  M.  Sergi.  Cette  étude  fait  l'objet  de  la  première 
partie  de  son  ouvrage.  Dans  la  seconde  partie  il  examine  ladilïïisiou 
des  Ligures  en  France,  en  Suisse,  dans  l'Italie  du  nord,  en  Allemagne, 
cite  les  diverses  opinions  des  savants,  étudie  les  données  anthropolo- 
giques fournies  pai'  les  grottes  et  les  dolmens  de  la  France,  les  résul- 
tats de  l'examen  des  crânes  néolithiques  de  la  Suisse  et  de  l'Alle- 
magne rhénane,  et  aboutit  à  la  conclusion  que  les  dolichocéphales 
sont  surtout  répandus  sur  le  Khin  moyen,  beaucoup  moins  dans  les 
régions  du  Bas-Rhin,  et  encore  moins  dans  la  chaîne  des  Alpes  occi- 
dentales, l^niin.  il  étudie  le  matériel  archéologique  des  colonies  de 
Ligui'ês  et  arrive  de  nouveau  à  la  théorie  de  la  race  métlitcrianéenne 
(lu  [)rofesseur  Sergi,  théorie  à  laquelle  se  rangent  aussi,  selon  lui. 
iMM.  Wilser  et  Deniker.  D'après  ces  théories,  les  Ligures  et  les  Ibères 
sont  des  peuples  parents  et  non  des  races  diverses  comme  le  croient 
MM.  Miillenhoff,  d'Arbois  de  Jubainville  et  d'autres  savants,  dont  les 
investigations  reposent  principalement  sur  des  considérations  de  phi- 
lologie et  de  linguistique.  Mais  le  1)''  Mehlis  n"a  fait  qu"eftleurer  le 
sujet  de  la  parenté  des  Ligures  avec  les  Ibères,  et  c'est  cependant  dans 
cette  })arenté  que  réside  le  nœud  de  la  solution  de  la  (juestion  ethno- 
logique des  Ligures. 
l'AiticNTK    DKs    j,i-  Daus  mou  ouvrage  sur  VOrKjinc  des  Sicuh-s.  j'ai  déjà  ('mis  lliypo- 

thèsr  que  le  détroit  de  (ïibraltai- ^  a  servi  de  passage  d'Afrique  en 
Europe,  non  seulement  aux  Ibères,  qui.  d'après  la  théorie  de  M.  Sergi. 
se  sont  répandus  jusqu'en  Irlande,  ce  que  conlirme  Tacite",  mais  aussi 
aux  Ligures,  c'est-à-dire  à  la  branche  de  ce  peuple  ijui  a  peujile  la 
vallée  du  PjIruic.  les  Al[)es-Maritimes,  la  Ligurie  propremeul  ilite  et 
la    vallée  du   Pc"»,  d'où  elle  s'est   répandue  par  le  versant  oriental  des 

1.  P.  80  à  !I3  jila^i. 

2.  Agric,  M  :  Siluruin  roinrali  vultii-,  Idili  iili'iuimiui'  criiicj  r(  juisilii  i-oiUra  llispaiiia 
l/jcrûs  veleres  trajccissi'  casiiuc  scdcs  uocujiassc  lidciii  liU'iiiiil. 
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Apennins  et  les  rives  de  l'Atliiatique  dans  l'ilalie  cenliale  el  méridio- 
nale. Xons  avons  déjà  vu  que  l'espace  entre  le  Hhùne  et  les  Pvri'uées 
élait  occupé  ])ar  les  Ihéres  (^t  les  Ligures  (|ui.  coninic  lOnt  (jbserv(''  d(''ji'i 
les  écrivain-  de  l;i  liaulc  auli((uil(''.  s  y  ><)iil  mêlés,  (letlc  voie  dinimi- 
gration  des  Ligures  m  ll;ilie  t'xpli(|U('  y\\\<  u.ilui'ellement  leur  lien 
géographique  avec  les  Ibères  que  si  nous  avious  supposé  que  les 
Ligures  de  la  P'rance  méridionale,  la  Ligurie  el  lltalic  du  nord  y  ont 
pénétré  par  la  voie  de  la  Sicile  et  de  lltalie  méridionale.  Dans  cette 
dernière  hypothèse,  il  n'aurait  pas  été  possible  que  le  centre  de  la 
population  ligurienne  se  trouvai  dans  l'ilalie  du  nord  el  dans  la  m()ili('' 
orientale  du  midi  de  la  l^'rance.  Ce  centre  se  serait  trouvé  dans  la 
Calabre,  hi  Campanie.  el  en  général  dans  le  midi  de  l'Italie,  qui  a 
toujours  attiré  les  peuples  par  la  douceur  de  son  climat  et  la  fécon- 
dité de  son  sol.  Il  était  très  naturel,  vu  la  configuration  géologique 
des  continents  européen  et  africain  à  celte  époque,  que  pendant 
la  période  néolithique  les  Ligures  soient  entrés  en  Italie  aussi  par 
la  Sicile,  mais  la  légende  dit  que  la  Sicile  elle-même  a  reçu  la  popu- 
lation qui  l'a  conquise,  du  nord,  c'est-à-dire  de  la  Péninsule  italique. 
Uuand  nous  émettons  l'hypothèse  que  la  masse  principale  des  Ligures 
est  arrivée  en  Italie  par  la  Péninsule  pyrénéenne,  nous  pouvons 
facilement  nous  expliquer  non  seulement  l'étroit  lien  géographique 
qui  existe  entre  les  Ligures  et  les  Ibères,  mais  aussi  leur  lien 
ethnique.  On  peut  supposer,  et  il  est  même  naturel  de  le  faire,  qu'à 
l'époque  lointaine  de  l'émigralion  d'Afrique  en  Europe,  il  n'existait 
pres(jue  aucune  ditlercnce  entre  les  Ligures  et  les  Ibères,  de  même 
qu'il  n'y  en  avait  pas  entre  les  Lithuaniens,  les  Slaves  et  les  Germains, 
à  l'époque  où  la  race  aryenne  a  commencé  à  occuper  les  vastes  plaines 
de  l'Europe  orientale.  Celle  dillérence  ne  s'est  produite  ([uau  cours 
des  milliers  d'ann(''es  ([uils  ont  vécu  sur  le  sol  européen.  Première- 
ment venaient  les  Ligures  lalonnés  par  les  Ibères  :  mais  c'étaient  des 
Ligures  et  des  Ibères  de  l'avenir.  Il  pouvait  se  faire  aussi  qu'une 
partie  des  immigrés  prît  racine  en  quelques  localités;  les  masses 
(|ui  venaient  en  arrière.  Irouvjinl  ces  places  occupées,  continuaient 
leur  roule  jus([u'à  ce  qu'elles  rencontrassent  des  territoires  libres. 
Ceux   (jui    venaieul    après  eux,    s'ils    ne    les    délogeaient  pas.    péné- 
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li-aicnl  encore  plus  avanl.  Ainsi  ils  arrivèrenl  juscjnaux  I\vi'énées, 
mais  ne  s'y  arrèlèient  pas  ;  les  uns  lournèrent  vers  rOricnl.  les  autres 
continuèrent  dans  la  direction  An  nord.  Ce  n'était  [las  une  marche 
continue,  mais  une  colonisation  qui  a  duré  des  siècles.  Les  hordes,  qui 
suivirent  les  rives  de  la  Méditerranée  vers  l'Orient  et  s'établirent  enfin 
dans  l'Italie  du  nord,  formèrent  cette  couciie  de  la  population  qui 
commença  à  s'appeler  Ligures;  ceux  (jui  sont  restés  dans  la  presqu'île 
pyrénéenne  commencèrent  à  s'appeler  Ihères.  Les  hordes  qui  se  diri- 
gèrent vers  le  nord  de  la  France  occidentale  et  (|ui  pénétrèrent  dans 
les  îles  britanniques,  n'avaient  pas  ue  nom  commun;  opprimés 
ensuite  par  une  nouvelle  immigration,  ils  disparurent,  en  tant  que 
peuples  à  part,  sans  même  laisser  leurs  noms,  ou  peut-être  leuis 
noms  sont-ils  restés  attachés  à  leurs  conquérants.  Plus  tard,  une 
partie  des  Ligures  apparaît  sur  la  presqu'île  pyrénéenne.  Cette  inva- 
sion venait  du  nord,  car  les  frontières  des  Ligures  et  des  Ibères  se 
touchaient,  et  la  lutte  entre  les  deux  peuples  était  dans  la  nature  des 
choses.  C'est  par  la  même  voie  que  les  Celtes  ont  envahi  les  Pyrénées 
et  ont  formé  dans  la  partie  centrale  de  la  presqu'île  la  population 
mélangée  des  Celtibères.  Quoi  ({u'il  en  soit,  les  Ibères  ont  formé  le 
fontl  de  la  i)opulation  de  la  pi'esqu'île  pyrénéenne,  comme  le  savaient 
déjà  Varron  '  et  Strabon-.  et  les  Ligures  ont  formt-  le  fond  de  la  popu- 
lation de  la  péninsule  apennine.  Quant  à  la  Sicile,  il  y  avait  évidem- 
ment là  lune  et  l'autre  population,  les  Sicules-Ligures  et  les  Sicanes- 
Ibères,  (jue  nous  avons  étudiés  en  détail  dans  notre  travail  sur 
V Origine  des  Sicules  et  surtout  dans  un  article  complémentaire  intitulé 
«  iMicore  desîSicules,  des  Ombriens  et  des  Latins  "  '.  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  LaSardaigne  '  appartenait  surloul  aux  Ibères,  et  l'iiliome 
actuel  des  montagnards  de  cette  île  est  plus  proche  de  l'espagnol  que 
de  l'italien.  La  Corse  présente  une  population  plus  mélangée;  Sénèque. 
qui  y  fut  exilé,   et  (jui   a  rattaché   les  Sardes    aux  Ibères  à  cause  de 

1.   IMin.   III.   2  Ci),  8.  ./.  M    I.  l'uh..  mai    IS'.Mi.  \,.  114  si|. 

•2.   III.  a  iC.  p.   UivS). 

:i.   l'arliculirrciuciil  les  p.   \'.u   si|. 

i.  Isiil.  Ori;/iti.,  XIV,  0,  39  :  Sanliis,  IIoituIl'  procreatus.  l'iim  iiianiui  iiiuUitudino  a 
Liliya  |)rof('cLus.  Sardiniaiii  (n'cii|ui\  il  d  l'v  siki  xticabuln  insula'  luum'ii  iloiiit.  Cp.  Pausan. 
X.   17.  5:  Sdiiti.,   l.  \  :  Silius  liai.,  funic.  Xll.  359-360. 
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leur  langue  et  de  leurs  coutumes,  trouva  en  Corso,  [)Our  la  niAmc 
raison,  oulre  l'élément  grec,  l'élément  ligurien'. 

L'île  de  Pianose,  qui  était  habitée  aussi  à  l'époque  néolithique, 
peut  être  considérée  comme  une  localité  ligurienne,  ayant  été  liée  au 
continent  italien  non  seulement  par  la  civilisation-,  mais  géographi- 
quement. 

La  parenté  des  Ligures  et  des  Ibères,  que  les  philologues  et  les  lin- 
guistes ne  reconnaissent  pas  \  mais  qui  est  reconnue  par  les  palet lino- 
logues  \  qui  voient  la  môme  civilisation  sur  les  deux  péninsules 
et  les  îles  qui  les  entourent,  celte  parenté  est  aussi  confirmée  par  les 
données  anthropologiques.  M.  Issel,  qui  a  étudié  les  crânes  de  sque- 
lettes dans  les  cavernes  liguriennes,  arrive  à  la  conclusion  que  tous 
les  crânes,  tant  les  paléolithiques  (selon  M.  Issel  :  miolithiques)  que 
les  néolithiques,  et  ceux  d'époques  encore  plus  récentes,  qu'il  appelle 
proto-historiques,  appartiennent  à  la  race  de  Cro-Magnon.  En  suivant  les 
vestiges  de  celte  race,  M.  Issel  la  retrouve  en  Ligurie,  Emilie,  Istrie, 
dans  le  Lalium,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  dans  la  France  occidentale, 
en  Belgique,  dans  l'Espagne  méridionale,  sur  les  îles  Canaries,  et  sup- 
pose qu'elle  s'est  trouvée  encore  dans  beaucoup  d'autres  localités\  Le 
D''  Jacques  %  qui  a  étudié  les  crânes  de  l'Espagne  du  sud-ouest, 
mis  au  jour  par  les  remarquables  fouilles  de  3IM.  Henri  et  Louis 
Siret,  déclare  que  l'élément  constitutionnel  de  ces  peuples  est  la  race 
de  Gro-Magnon,  qui  se  manifeste  ici  avec  évidence  comme  dans  toutes 
les  stations  préhistoriques  de  la  presqu'île. 

31.  Sergi  se  prononce  en  ces  termes  sur  la  parenté  des  Ligures  et 
des  Ibères  :  «  Les  données  anthropologiques  confirment  absolument  la 


1.  Consol.  ad  Ilelciam,S  :  Ti-ansieriint  (k'indo  Liguros  in  oam,  transiorvinl  et  Hispani. 
quod  ex  siiiiilitudinc  lilus  apparet.  Eadeiii  cnini  tegumenta  capitum,  ideiiKiue  gonus  cal- 
(•eamonti,  (|uotl  Canlabris  est,  et  voiha  quirdaiii  :  nain  totus  scrmo.  convcrsationo  Graoeo- 
rum  Liguruniquo,  a  palrio  doscivit. 

2.  Cliierici,  Antichi  inoiuiinetiti  délia  l'ianosa.  liegr/io  neliKmilia.  1875,  p.  6  sq.  ;  ol 
aussi  sun  article  dans  Hull,  di  palelii.  ital..  1882  (VIII). 

3.  Mullrniioir,  DArliuis  .1,"  Jnijainviilr,  l'iuili  .d  autres. 

4.  Ciiierici  el  Piguiini,  Bull,  di  paleln.  ilal..  188i>  (VIII),  p.  1-21  :  1881  (VIll, 
p.  121  s([.  Pigorini,  Alti  Ac.  Line.  CCLXXIX,  1881-1882,  ser.  3  ;  dans  Transunli.  vol.  VI, 
RMna,   IS82,  p.  15G-157  :  ilans  liendiconli,  t.  III.  p.  2'Jfi. 

b.  La  Lif/uria  fjeolo(j.  epreisl..  t.  II,  p.  3oG. 

G.  Les  premiers  à;/es  du  mêlai  dans  le  sad-esl  de  rLspaf/ne.  \>.  oTo. 
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parontc  entre  les  Ligures  et  les  Ibères,  qui  doivent  être  considérés 
comme  deux  grandes  branches  de  la  môme  famille,  ayant  beaucoup 
de  variétés  secondaires  plus  ou  moins  éloignées  l'une  de  lauli-e,  mais 
qui  conservent  des  signes  morphologiques  communs.  Les  Ibères  et 
les  Liguro-Sicules  sont  mésodolichocéphales  ;  et  comme  nous  avons 
deux  variétés  de  crânes  de  Sicules.  eucampylos  et  isobalhys,  communes 
ù  la  population  ibérienne  préhistorique,  d'autre  part  nous  découvrons 
que  les  Ligures  des  cavernes  Arène  Candide,  Balzi  Rossi,  et  de  celles 
de  Menton,  ont  le  cràiie  du  type  de  Cro-Magnon,  qui  est  aussi  celui  de 
la  population  de  l'I^spague  du  sud-est,  à  l'époque  des  métaux.  Cela 
découle  des  études  que  le  D'  Jacques  a  faites  sur  les  crânes  d'Argara  : 
sur  la  planche  69.  n°  65,  p.  824  a  il  nous  présente  un  vrai  type  de  Cro- 
Magnon.  11  résulte  de  ces  considéi'ations  que  les  trois  variétés  liguro- 
sicules  qu'on  voit  en  Italie  et  en  Sicile  se  retrouvent  dans  la  popula- 
tion ibérienne  des  temps  préhistoriques  \  » 

Le  professeur  Sergi  reproche,  avec  raison,  à  Xicolucci  d'avoir 
prétendu  que  les  Ligures  étant  brachycéphales,  étaient  ïouraniens. 
vu  prenant  des  crânes  quelconques  pour  ceux  de  cette  race.  De  nou- 
velles recherches  ont  établi  cependant  que  les  Ligures  sont  aussi  doli- 
chocéphales que  les  ibères,  qui  ont  été  étudiés  par  Broca  et  M.  Fer- 
[•as  de  Macedo  qui,  sur  mille  crânes  portugais  de  toutes  les  provinces, 
n'a  ti'ouvé  que  70  brachycéphales.  Quant  à  la  dolichocephalic  des 
Ibères,  elle  a  été  démontrée  non  seulement  par  MM.  Issel  et  Sergi, 
qui  a  consacré  à  cette  question  une  série  de  travaux  -.  mais  encore 
par  MM.  Zampa  '  et  Livi  '  qui  ont  examiné  les  crânes  d'italiens  de  nos 
jours.  Les  preuves  de  ce  genre  ont  une  importance  majeure,  elles  éla- 

1.  Hull,  d'i  palet  It.  ilal.,  KS'.il  (Wlli,  \>.  1(19-170. 

2.  Lisli^  (les  ouvrages,  donnée  par  l'auteur  iiii'nie  par  oidre  elu'onologujue  :  La  stii-pe 
l.igure  uel  Bolognese.  Bologna,  d883  :  Liguri  e  Celli  nclla  vaile  del  Po.  Fizenze.  1883  ;  Un 
cranio  nella  u(>cropoli  di  Villanova.  Fir.  1883:  Antropologia  t^loriea  del  Bol<ignese.  Bolo- 
gna, 1884.  Ajoutons  encore  :  Crani  Sieuii  neolilici.  Bull,  di  paletn.  ilal.,  1891  (XVIII)  :  Di 
alcune  varieUi  uniane  délia  Sicilia,  Alii  Ac.  Lin.  1892  :  Di  alcune  varielà  unuine  délia  Sar- 
i\t'^nd  IhtlleUiiio  (leir  Accadi'inid  medica  di  lioma  1892:  Sludi  di  antropologia  Laziaie,  JAiW. 
1895;  Varietà  uniane  délia  Hus^ia  e  tlid  Medilerranoo  dans  .1///'  délia  società  Itouiaita  di  antro- 
pologia, Ronia.  189i;  Ciani  Siculi  nooiilici.  ibid.,  vol.  H.  189o.  Crani  preislorici  délia  Sicilia, 
i/)iil.,  vol.  VI.   1899;  Crani   uiiiarii  dclle  jinliciic  tombe  di  Alfedena.  ibid.,  vol.   Vil.  1900. 

3.  Carallcri  l'isici  di  ililiiii|ueiili  etc.,  Aichiriti  per  l'.intropolor/ia  e  la  Ktnolor/ia.  vol.  XX, 
1890. 

4.  L'indice  ccl'alicu  dcgii  llaliani  i\dns  .Irchicio  per  I' .Inl ropulo'/ia,  l'W.,  188C  :  dans /ûtuc 
d'Aiilhropdliiijie.  18S7,   p.  '2o7-2b8. 
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blisseuL  que,  malj^re  les  mélanges  qui  se  sont  produits  pendant  des 
milliers  d'années,  nous  voyons  qu'en  Ligurie  et  dans  le  reste  de  l'Ilalie, 
à  l'exception  du  Pi('Uionl,  do  la  Louibardie,  de  la  Vénétie  ei  de  llLniilie, 
où  les  éléments  celtiques  et  d'autres  indo-européens  ont  importé  une 
forte  brachycéphalic,  l'élément  dominant  est  dolichocéphale,  cl  plus 
on  avance  dans  le  midi,  comme  aussi  en  Sicile  et  en  Sardaigne,  plus 
il  se  manifeste  avec  intensité.  Les  conclusions  de  M.  Livi  reposent  sur 
12.182  mensurations  faites  sur  des  soldats  dont  200  ont  été  prati(juées 
par  lui-même.  Je  ne  peux  malheureusement  pas  profiter  de  ces  résul- 
tats, car  M.  Livi  note  ses  mensurations  en  cliill'res  (jui  ne  correspon- 
dent pas  à  ceux  ({u'on  donne  généralement. 

Outre  la  ressemblance  de  la  civilisation  qui  se  manifeste  dans  la  dis-  commuxaitk     des 
position  analogue  des  tombes  et  la  forme  et  rornementation  du  mobilier      ^'^^^  *'!!?vc'^'',",,'« 

I  "  y L  hS>      DA>S       LKh 

funérairej-outre  la  ressemblance  craniologique  des  populations  des  deux  oErx  péxixsclks 
péninsules  et  des  iles  italiennes,  conlirmée  par  les  merisurations  de 
crânes  de  contemporains,  la  communauté  de  race  des  Ibères  et  des 
Ligures  est  confirmée  par  de  nombreux  noms  géographiques  communs 
dans  les  deux  péninsules,  ce  qui  frappa  déjà  l'attention  de  Guillaume 
Humboldt  ^  Le  célèbre  philologue  et  linguiste,  en  étudiant  la  langue 
des  Basques,  a  recueilli  uii  grand  nombre  de  noms  de  localités  com- 
muns aux  deux  péninsules".  Cette  communauté  si  fréquente  des  noms 
de  localités  amena  Humboldt  à  supposer  que  les  Ibères  avaient  ancien- 
nement habité  également  l'Ualie  et  ses  îles.  Cette  hypothèse  s'imposait, 
on  effet,  quand  la  parenté  des  Ibères  et  des  Ligures  n'était  encore  éta- 
blie, ni  par  la  palethnographie,  ni  par  l'anthropologie.  Actuellement. 
elle  ]ie  peut  que  conlirmer  l'unité  de  la  race  qui  s'est  divisée  dans  I  Eu- 
rope nu'ridiouale  en  deux  grandes  branches,  les  Ibères  et  les  Ligure^. 

Les  Sicules  forment  un  tronçon  de  cette  seconde  branche.  D'après    i.jrs  sicn-ns 
les  anciens  écrivains,  ils  habitaient  d'abord   l'Italie  et  même  étaient 
d'après  la  tradition  les  premiers  habitants  de  Rome.  Nous  l'apprenons 
non  seulement  par  le  prolixe  Denys  d'Halicarnasse  ',  mais  par  des  écri- 

1.   l'iiituii-  (le:-  l'iilrisii.liuii-vii    (il, IT  dit.'    Uibowoliiiri'  llispaiiii'iis  vermillelsl  dor  Va?- 
Uisclicii  S|.rarlic.   IJrrl.  IS-'Î. 

•1.    Voir  mon  ailicli'  Sur  L'Oriijlne  des  Siciilcs,   ./.  M.  I.   /'.,  drc'iiilMv  IS'.)7.  \Ai\^[.  p.  tlO. 

:;.  .1.  /;,  /.  :. 
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vains  aussi  sérieux  que  Variuu  '  et  Verrius  Flaccus'.  Le  premier  invo- 
que même  d'antiques  clironi(|ues  [ut  aiuiales  vel€rc>i  noatri  dicunt). 
D'autres  écrivains  afliimcnt  seulement  que  les  Sicules  étaient  les  plus 
anciens  liahilanls  du  Lalium.  Pline  les  désigne  ainsi  %  Virgile  '  aussi, 
lout  en  changeant  par  licence  poétique  leur  nom  en  celui  de  Sicanes. 
Son  commentateur  Servius''  suit  son  exemple  et  ne  se  gène  pas 
non  plus  pour  modilier  leur  nom.  Ditîérents  écrivains  **  assignent 
aux  Sicules  toute  une  série  de  villes  dans  le  Latium  et  en  dehors, 
entre  autres  Tihur,  dont  une  partie,  d'après  Denys  d'Halicarnasse  ' 
portait  le  nom  de  quartier  siculien,  Ï'.x-À'.xov.  On  leur  assignait  encore 
deux  villes  dans  le  territoire  des  Falisques  (Paieries  et  Fescennium^  ; 
on  les  plaçait  encore  dans  le  pays  des  Sabins.  en  Etrurie,  en  Picenum 
et  on  affirme  même  que  dans  les  temps  très  reculés  ils  avaient  habité 
toute  rilalie.  Puis  la  tradition  veut  que  les  Sicules  aient  été  chassés 
du  Latium  par  les  aborigènes,  venus  de  la  région  Realine,  secondés 
j)ar  les  Pélasges,  ainsi  que  le  raconte  Denys  d'Harlicarnasse*  ;  d'après 
la  version  de  Verrius  Flaccus  transmise  par  Festus%  ils  étaient  chassés 
par  les  Sacrani.  Ces  derniers,  c'est-à-dire  la  jeunesse  sabine  qui 
devait  au  «  printemps  sacré  »  (ver  sacrum)  aller  chercher  de  nouveaux 
lieux  d'habitation,  étaient,  d'après  Servius'",  chassés  à  leur  tour  par  les 
aborigènes,  tandis  que  les  Sicules  auraient  été  mis  dehors  par  les 
Ligures  [sic  !)  et  ces  derniers  par  les  Sacrans.  On  voit  que  ces  traditions 
sur  l'expulsion  des  Sicules  du  Latium  sont  très  contradictoires,  et  en 
réalité  n'indiquent  que  le  fait  dune  invasion  du  Lalium  par  des  con- 

1.  De  L.  A.,  Y,  lui. 

1'.  Fcshis,  Sacrani  (M.,  p.  :3".'l). 

3.  iv.  IL  m,  y.  oo. 

4.  Aeneid.,  VU.  795  ;  VllI,  3-28  :  XI,  310417. 

o.  X(\  Aeneid.  III.  oûO  :  Vlll,  7'.):i  ;  M,  117.  Et   iiimi  arlirlr  jila.i.    p.  4. 

(i.  Denys  (rilalicarnasso,  U,  3.'),  raconlt*  ijuc  les  Sieiiles  oui  c)CCU|H'  Gueiiina,  .\nhMn- 
nae,  Galiios  ;  Sulinus  parle  d'Aiicie,  Gahies,  Tilnir:  Si'iviiis,  ad  .le/;.,  VII,  Oi.  do  Cruslumo- 
liuiii;  Ui'iiys  I,  -1,  do  Falerii  ol  Foscenniiini  :  Sorxius.  ad  Ac/i.  I,  2,  do  Laviniuin  cl  Lau- 
lentuiu,  ad  Aeii  VIII,  G38  de  la  loi'i'o  des  Sabins,  Denys,  t.  I,  20,  do  l'Elrurio,  (Joli.  Lydus, 
De  rn((!/is/rali/).,  l'rooni..  place  los  Sicanes)  ;  l'Iino  III,  l'.l,  II:?,  jiatlo  du  IMct'no  :  Aulu- 
(iollo,  I,  I0l,ol  Macndio.  Sdhirn.,  1,5,  1  :  7,  30.  d.'  Inuh  rilaii.'. 

7.  I,  k;, 

s.  I,  y.  Kl.  il),  2i'. 

'.).  Fesl.  Sacrani  (M.  321)  ;  Sacrani  apprllali  snni  Ui'alo  nrli.  ([ni  l'v  Soidinionlio  Ligures 
Siculosqiio  o.KOo-crunl. 

10,  Ad  Aeneid..  XI.  :'.I7. 

(  128) 


LA  FIN  DE  L'KPOqiJE  NÉOIATIllOVE.  —  PI.IUODR  KSÉOLlTUiqUE. 

queranis  venus  du  Nord  ;  la  tradition  les  appelle  Sacrani,  nom  qui 
désigne  la  jeunesse  sabine,  mais  qui  en  réalité  abrite  ici  des  Latins.  La 
race  qui  a  été  en  partie  conquise  et  en  partie  chassée  par  ces  derniers 
s'appelait  Sicules.  Sous  ce  nom,  ce  peuple  nous  apparaît  à  sa  place 
seulement  dans  l'île  à  Jacjuolle  il  a  donné  son  nom,  la  Sicile. 

Nous  n'abordons  pas  ici  la  question  du  passage  des  Sicules  en  Sicile;    i-ks  sicules  ex  si- 

Cil  F 

nous  ne  tenons  pas  à  savoir  ici  s'il  s'est  opéré  au  cours  de  leurs  luttes 
avec  des  envahisseurs  d'autre  race  venus  du  Nord,  ou  s'ils  sont  arrivés 
auparavant  dans  les  localités  de  l'île  qu'indiquent  les  historiens  grecs. 
Nous  nous  sommes  elTorcés  d'élucider  cette  question  embrouillée  dans 
notre  travail  sur  rOrigine  des  Sicules^  Nous  avons  cru  devoir  admettre 
que  les  Sicules  sont  arrivés  en  Sicile  poussés  par  de  nouveau.^  venus, 
lesquels  se  sont  répandus  dans  le  midi  de  la  presqu'île  apennine  sous 
les  différents  noms  d'Opici  ou  d'Osques,  d'OEnotriens,  de  Japiges  (ces 
derniers  ont  occupé  la  partie  sud-ouest  de  la  presqu'île  et  ne  sont  pas 
arrivés  en  môme  temps  que  les  premiers).  Tous  ces  peuples  que  je  ne 
reconnais  plus  comme  étant  de  race  aryenne,  d'après  la  tradition,  repous- 
sèrent sans  merci  les  Sicules  et  les  obligèrent  à  passer  le  détroit  de 
Messine  et  à  chercher  en  Sicile  un  abri  plus  sûr.  Mais  les  fouilles  pra- 
tiquées dans  le  sud-ouest  de  la  Sicile  établissent  que  les  Sicules  ont 
occupé  celle  île  dès  la  période  énéolithique,  ce  qui  serait  en  contradic- 
tion avec  notre  hypothèse.  Pourtant,  la  diffusion  en  Italie  de  la  nou- 
velle race  venue  du  nord  ne  peut  pas  être  admise,  d'après  les  données  de 
la  palethnologie,  avant  la  lin  de  l  âge  du  bronze.  En  tout  cas  nous  ne 
rencontrons  dans  l'Italie  centrale  ou  méridionale,  avant  l'âge  du  fer, 
ou  la  fin  de  la  période  de  l'âge  du  bronze,  ni  l'incinération  comme  rite 
funéraire,  ni  les  habitations  sur  pilotis,  dans  les([uelles  la  nouvelle  race 
a  vécu  dans  la  vallée  du  Pô  pendant  l'âge  du  bronze.  La  terramare 
découverte  récemment  près  de  Tarente  sur  la  montagne,  et  qui  ren- 
ferme tous  les  signes  caractéristiques  des  terramares  de  l'Emilie,  se 
rattache  déjà  à  la  fin  de  l'époque  du  bronze.  C'est  aussi  l'opinion  du 
P'  Quagliali  qui  a  mis  si  inopinément  la  main  sur  cette   trouvaille  -. 

Il  faut  donc  croire  que  les  Sicules  sont  allés  en  Sicile  non  point   Mwnn:  ue  konhe- 

.MENT    DE     l.'llVlH»- 

1.  Voy.  p.  7  (le  la  plaquoUc  fHÈSE  si'K  \.\  v.k- 

2.  Notizie  deqli  scavi.  l'JOO,  p.   411-i6i.  kenté  des  siciLEs 
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parce  qu'ils  olaieni  rofonlc's  par  dos  Aryens  venus  du  Nord,  mais  avant, 
au  moins  d^s  la  fin  de  l'époque  néolithique,  car  nous  voyons  des  ves- 
tiges de  leur  vie  dans  la  Sicile  de  l'est  et  du  sud -est,  dans  les  grottes 
artificielles,  où  ils  ont  enterré  leurs  morts  pendant  la  période  énéoli- 
thique  et  les  âges  du  bronze  et  du  fer,  quand  enfin  ils  out  été  refoulés 
dans    l'intérieur  de    l'île    pai'  la   colonisation    grecque.  Ce   fait  seul, 
fait  chronologique  et  indiscutable,  suffit  pour  mettre  de  côté  comme 
inutile  toute  parenté  des  Sicules  et  des  Latins.  L'bypotliése  de  cette 
parenté  esl  pourtant  défendue  par  des  savants'  qui.  dans  les  questions 
préliisl()ri(jues  et  paiiiculièrement  dans  celles  de  l'ethnologie  préhis- 
lori(jue,  clicrclient  leurs  preuves  dans  les  légendes  ou  les  combinaisons 
philologiques.  Sans  doute,  les  traces  d'une  langue  dans  la  localité,  où 
vivait  le  peuple  qui  nous  occupe,  ont  leur  importance  pouren  tirerdes 
conclusions  ethnographiques,  mais  seulement  lorsqu'elles  concordent 
avec  les  données  palethnologiques,  archéologiques   et  anthropologi- 
ques plus  probantes.   Aulremenl.   ces  traces  de  langue  peuvent   être 
attribuées  à  un  autre  peuple  qu'à  celui  qui  nous  intéresse.  Les  termes 
de  poids  et  mesures  employés  pai"  les  Grecs-Siciliens  el  qui  i-ellèlent  la 
langue  latine,  s'expliquent  tout  naturellement  par  les  relations  com- 
merciales, si    actives,  qui  existaient  entre  Syracuse  et   Rome  dès  le 
V''  siècle  avant  Jésus-Christ,   fait   établi  par  l'histoire.  D'autres   mots 
latins  iiilrodiiits  dans  la  langue  familière  des   Grecs  Siciliens,  comme 
/l'ptts,  nom  d'un  animal  qui  évidemment  n'existait  pas  en  Sicile  avant 
le  commencement  du  v^  siècle",  ou  encore  catl/mx.  pa/ina.  noms  d'ob- 
jets de  vaisselle,   s'expliquent  et  par  les  relations  commerciales  avec 
Rome  et  par  le  fait  que  depuis  la  fin  du  v''  siècle  avant  Jésus-Christ, 
des  Osques  ou  Samnites  de  la  Campanie  servaient  comme  mercenaires 

1.  Au\  aiilciiis  (|ui  SDulic'iinciil  celle  Llicmie,  outre  l'Iiislurien  russe  M.  Tli.  Sukolov. 
appiu'lionncnl  M.  Ilolin  (Sloria  ilella  Sicilia  iieiraiilicliità,  Irad.  dal  tedeseo,  vol.  I.  Torino, 
t8i)().  el  sou  arliele  (jui  m'esl  consacré  dans  Berl.  P/iiloloyiscIte  Wochenscfifril  18"J0,  n»  li). 
Freeman  (History  of  Sicily.  I,  1890-181)2  ,  Pais  (Sloria  deila  Sicilia  c  della  Ma^na  Greoia. 
t.  I.  ji.  119  s(j.:  G.  Perrol  dans  la  Revue  des  Deii.r  Mon(/es  i897,  1»"^  juin.  p.  599;  U'Arbois  de 
.liiljainville  (Les  premiers  liabilanls  de  TKuropc,  t.  1,  p.  205  à  308).  A  tous  ces  auteurs  que 
j'analyse  dans  mon  article  sur  1'  «  Ori'^ine  des  Sicules  ».  il  faut  ajouter  le  non»  du  professeur 
Ceci  (jui  dans  «  l*er  la  Sloria  della  civilità  llalica.  Discorso  inaugurale  »,  etc.  Roma,  1901, 
apjiaraît  comme  un  chaleuieuv  partisan  de  la  théorie  que  non  seulement  les  Sicules,  mais 
les  Sicanes  sont  de  rac(ï  latino  :  «  Siculi  o  Sicani.  dit-il,  sono  rami  doila  stessa  siirpe, 
sono  ambedue  popoli  di  lingue  indoouropee,  slrellameute  affuii,  conte  or  si  ilirà,  agli 
Umbro-Samnitied  ai  Lalini  »,  ji.    11  et  nnte  'ISi. 

t.  Pollue.  Oiioin.,  V.  i:,. 
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les  Grecs  et  Phéniciens  de  la  Sicile.  Mais  rien  ne  nous  interdit  de  croire 
que  des  groupes  isolés  sont  venus  d  Italie  méridionale  en  Sicile  avant 
ce  temps,  et  c  est  de  cette  façon  que  la  langue  des  Grecs  Siciliens  s'est 
mélangée  de  mois  comme  en  apportent  les  étrangers  partout  où  ils 
s'établissent.  Aussi  Varron',  en  parlant  du  mot  lièvre,  qui  en  Sicile  a 
la  l'orme  latine,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quelques  Grecs-Siciliens 
ap[)ellent  cet  animal  as-oo'.v  ».  Quant  aux  termes  de  poids  et  mesures, 
employés  à,  la  mode  romaine,  et  même  avec  des  noms  latins,  '/X-yj. 
(libra)  et  /,;jL'.Xbv,ov,  tv.-/,-  (triens),  Ts-rpà;  (quadrans),  £;à;  (sextans), 
ojvx'la  (uncia),  oîojyx-.ov  (deunx),  -v^-Ci-y-'/y/  (quincunx),  ou  quant  aux 
termes  juridiques  comme  [jlo^tov  (mutuum),  xàpxapov  (career),  tout  cela 
indique  simplement  que  les  relations  entre  Syracuse  et  Rome  étaient 
très  actives,  comme  en  général  entre  la  Sicile  et  Tltalie,  depuis  le 
développement  de  la  civilisation  grec([ue  en  Italie.  Mais  nous  tiouvons 
naïf  {sit  veilla  verho!)  de  croire  qu'une  ville  aussi  commerganle  ([ue 
Syracuse  ait  iniroduil  le  système  duo-décimal  en  rem[»runlant  aux 
Sicules,  et  cela  au  prolit  de  ce  peuple  qu'ils  ont  refoulé  dans  l'intérieur 
de  lile.  Les  habitants  de  Syracuse  n'avaient  pas  besoin  d'un  système 
de  poids  pour  l'usage  local  (jui  était  très  limité,  et  il  leur  était  très 
facile  d'imposer  aux  barbares  vaincus  leur  système,  qu'ils  avaient 
importé  de  leur  patrie.  Les  Sicules  refoulés  parles  Grecs  loin  des  cotes 
maritimes,  et  (jui  avaient  connu  auparavant  le  commerce  étranger, 
comme  le  témoignent  leurs  monuments  funéraires,  ont  dans  la  suite 
non  seulement  accepté  la  civilisation  grecque,  mais  se  sont  laissé 
assimiler  par  leurs  vainqueurs.  Les  Syracusiens  avaient  besoin  pour 
leur  commerce  avec  l'Italie  d'un  système  de  poids  et  mesures  qu'ils 
avaient  vu  fonctionner  dans  l'Italie  centrale,  à  Home,  dans  le  Latium 
et  l'Etrurie,  car  ils  avaient  des  redations  commerciales  très  actives 
avec  ces  pays.  Restent  les  noms  des  villes  qui  paraissent  rappeller 
ceux  de  la  Péninsule.  Mais  leur  origine  latine  (MopyàvTwv,  FaAacvx, 
ïspysT'.ov,  NsT.TOv,  Kacruiva'.,  lva|jiâp'.va)  est  très  douteuse,  du  moins  elle 
n'est  pas   prouvée  ■,  et   l'existence  des  noms  correspondants    sur   la 

1.  n.'  L.  L.  V,  101. 

2.  Voy.  l'analyse  des  comljinaisoii»  n  ronOo  ii<'  M.  I'ai.s  dans  nmn  ailiilc  .>ui-  ■<  i  (hi;/iiii' 
lies  Sicules  »,  plaq.   p.  (>3  si|. 
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Péninsule  n'indique  que  le  lien  ethnique  des  habitants  de  la  Sicile 
avec  la  population  primitive  de  rilalio.  De  même  l'analogie  de 
plusieurs  noms  lopographiques  sur  les  presqu'îles  pyrénéenne  et 
apennine,  indique  la  parenté  de  race. 

On  aura  beau  entasser  des  preuves  empruntées  à  la  langue  des 
Sicules  pour  prouver  qu'ils  étaient  des  Italiotes  ou  même  des  Latins, 
toute  une  série  de  contre-preuves  archéologiques,  chronologiques  et 
philologiques  s'élèvent  contre  cette  hypothèse,  et  les  partisans  de  la 
parenté  des  Sicules  avec  les  Latins  ne  pourront  jamais  s'en  débar- 
rasser. Nous  savons  positivement  que  le  rite  funéraire  des  Sicules 
et  la  construction  de  leurs  tombes  correspondent  à  ceux  des  Ligures 
en  Italie  et  des  Ibères  en  Sardaigne  et  en  Espagne,  et  ne  rappellent 
nullement  ceux  des  Italiotes  des  terramares,  de  Villanova  et  d'autres 
nécropoles  bolonaises,  ni  des  nécropoles  les  j)lus  anciennes  de  l'Etrurie 
et  du  Latium  ;  en  un  mot,  ils  ne  lappellenl  en  rien  la  race  aryenne 
en  Italie  qui  ne  connaissait  ni  les  grottes  funéraires,  ni  l'inhuma- 
tion des  squelettes  colorés  ou  non.  Nous  avons  vu  également  que 
les  lombes  des  Sicules  dans  des  grottes  artilicielles  commencent  à 
la  fin  de  l'époque  néolithique,  c'est-à-dire  pendant  la  période  énéoli- 
thique,  tandis  que  les  terramares,  qui  sont  indiscutablement  les  pre- 
mières habiliilioiis  aryennes  en  Italie,  appartiennent  à  la  période  du 
bronze.  Nous  voyons  que  les  habitants  de  Syracuse  n'ont  emprunté 
les  termes  latins  des  poids  et  mesures  avec  les  subdivisions,  comme 
aussi  quelques  mots  d'usage  familier  et  juridique,  qu'en  raison  de 
leurs  fréquentes  relations  commerciales  avec  les  populations  de  l'Ita- 
lie centrale  et  méridionale,  et  rien  ne  prouve  que  les  noms  des  loca- 
lités qui  sont  les  mômes  pour  l'Italie  et  la  Sicile  soient  d'oiigine 
aryenne.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  latin  et  les  autres  langues 
italiques  qui  lui  sont  apparentées  ont  absorbé  beaucoup  d'éléments  ligu- 
riens. Mais  indépendamment  de  toutes  ces  considérations,  il  est  essen- 
tiel de  constater  que  l'historien  Philiste  de  Syracuse,  qui  devait  bien  con- 
naître les  divers  éléments  de  la  Sicile  de  son  temps,  le  iv'' siècle  avant 
Jésus-Christ,  appelle  les  Sicules,  Ligures  ',  et  les  Sicancs,  Ibères.  Si,  pour 
le  premier  rapprochement,  il  reste  isolé  parmi  les  écrivains  grecs,  son 

1.  Dionys.  I,  22. 
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opinion  ayant  ccpcndanl  clé  confirmée  par  lu  poète  laliii  Siliusllalicus', 
aucun  écrivain  ancien  ne  le  contredit.  Quant  à  son  opinion  sur  les 
Sicanos,elle  aen  sa  faveur  lautoiité  de  Thucydide-,  qui  les  appelle  sans 
ambages  des  Ibères.  11  est  évident  que  les  deux  historiens  ont  vu  entre 
les  survivants  de  ces  antiques  populations  des  conlrasles  frappants, 
et  en  même  temps  ils  les  ont  distingués  de  tous  les  auties  peuples. 
Thucydide  savait  qu'il  y  avait  à  cette  époque  des  Sicancs  à  l'ouest  de 
l'île,  et  que  des  descendants  des  Sicules  vivaient  encoie  en  llalie. 
Philiste  aussi  distinguait  les  Sicules  des  Sicanes,  trouvant  i\\\v  les 
premiers  ressemblaient  aux  Ligures  et  les  seconds  aux  Ibères.  Tliu- 
cydide  et  Philiste  font  venir  les  Sicanes  de  la  presqu'île  ibériennc '. 
C'était  une  erreur,  mais  elle  confirme  le  fait  que  ces  historiens  avaient 
des  raisons  pour  voir  dans  les  Sicanes  des  descendants  des  Ibères  Les 
{)hilologues  et  les  linguisles  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  considérations,  et 
se  contentent  de  profiler  de  ce  que  les  noms  de  ces  peuples  ont  été 
latinisés  pour  les  faire  dériver  du  latin  ska  et  affirmer  ainsi  leur 
parenté  avec  les  Latins. 

La  question  des  Sicancs  a  été  vivement  débattue  par  les  historiens  les  sicanes. 
grecs  qui  se  sont  occupés  de  la  Sicile.  Tous  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  c'est  un  peuple  très  ancien.  L'historien  Timée  '  assure  que 
les  Sicanes  sont  les  aborigènes  de  l'île  et  il  taxe  Philiste  d'ignorance, 
parce  qu'il  les  fait  venir  del'Ibérie.  Ephore%  sans  les  déclarer  autoch- 
tones, voit  en  eux  les  plus  anciens  habitants  de  la  Sicile.  Tels  étaient 
aux  yeux  des  anciens  ces  soi-disant  Latins  qui  auraient  déiivé  leurs 
noms  de  sica^,  qui  a  pourtant  un  i  long  et  non  pas  bref  comme  1'/ 
dans  Sicidi  et  Sicani.  C'était  sans  doute  cette  population  que  nous 
avons  vue  dans  les  grottes  naturelles  de  la  Sicile  sud-ouest  et  cen- 
trale depuis  les  temps  paléolithiques,  et  qui  était  probablement  aussi 
répandue  dans  toute  l'île,  de   sorte  que    nous  avons   pu  relever  ses 

1.  XIV,  37. 

2.  VI,  2. 

3.  Tliuc.  ifritl.  ;  Diod.  Sic.  V,  <i. 

4.  Diod.  Sic.  ibid. 

5.  V.  Strabon  VI,  4  (C.  270)  :   "Ifîripî;,   o'J'in:îp  npfû-o'j;  oy,7;    twv   [îappipojv   "Ivvopo^ 
"kiyn^OL'.  TY,;;  XtXE/.îa;  or/.'.axxi;. 

li.  .M.  Ceci  CDiiiiiict  aussi  culLc  eirour.  Voy.  son  ouvia^'C  cite  p.   11,  imli'  2kG. 
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traces  dans  les  environs  de  Syracuse,  dans  la  station  néolithique  de 
Stenlinello  et  dans  le  sud-ouest  de  l'île,  dans  la  province  de  Girgenti. 
Les  anciens*  mentionnent  dans  cette  province  une  rivière  du  nom  de 
Sicanos,  dans  laquelle  certains  historiens  modernes  -  voient  la  rivière 
Ilimera,  et  dont  le  nom  est  venu  de  l'Espagne  où  les  Sicanes  ont  vécu 
sur  les  rives  d'une  rivière  du  môme  nom'.  On  voit  que  les  considéra- 
tions linguistiques  sont  cause  que  Thypothèse  qui  fait  venir  les  Sicanes 
d'Espagne  a  pu  tenir  si  longtemps,  et  encore  maintenant  des  consi- 
dérations semhlahles  induisent  en  erreur  les  philologues,  les  historiens 
et  les  glottologues. 

Mais  si  les  Sicanes,  étant  des  Ibères,  établis  en  Sicile,  ne  sont  pas 
venus  de  l'Espagne,  —  nous  sommes  plus  disposés  à  admettre  ([u'il 
y  a  eu  une  colonie  de  Sicanes  siciliens  en  Espagne,  —  ils  ne  sont  pas 
venus  non  plus  d'Italie.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  Sicile  a  été  habitée 
à  repocjue  [)aléolithi(|ue  ou  quaternaire;  elle  était  alors  unie  à  l'Afrique 
par  une  langue  de  terre,  et  sa  population  primitive  devait  être  la  même 
(|ue  dans  l'Afrique  du  Nord,  comme  l'était  sa  faune  de  cette  époque.  Les 
Sicanes  (|ui  se  donnaient  eux-mêmes  pour  des  autochtones,  ou  étaient 
reconnus  pour  tels  par  quelques  historiens,  ne  connaissaient  pas  leur 
origine,  comme;  les  Sicules  ne  connaissaient  pas  non  plus  la  leur,  ce 
que  Caton  leur  leproclie  amèicment.  Si'parés  plus  tard  de  l'xVfrique 
j>ar  la  mer,  les  Sicanes  senlaieul,  vraisemblablement,  leur  parenté  avec 
les  Ibères  de  la  pres(|u'île  pyrénéenne,  avec  lescjuels  ils  sont  entrés  en 
contact,  lorsque  la  navigation  d'abord  mycénienne,  ensuite  phénicienne 
et  enfin  grec([ue  a  rétabli  dans  une  certaine  mesure  les  rapports  entre 
la  Sicile  et  l'Espagne.  A  ce  moment  est  né  chez  les  Sicanes  siciliens 
le  senti menl  de  leur  parenté  avec  les  Ibèi'es  de  l'I'lspagne  et  lidée 
{[u'ils  sont  originaires  de  ce  |)ays.  Anlioche  de  Syracuse,  (|ui  com- 
mence son  histoii'e  de  la  Sieik^  au  règne  de  Kukal,  roi  des  Sicanes  ',  a 

1.  SLeplianr  do  Byzancc,  au  mot  iltxavîa,  iiivo([uc  ApoUodore. 

"1.  Ilcislcrheiffk,  Fragen  der  dllesleii  Geschiclile  Sicilicufi.  Horl.  1880,  p.  :Î7  si).  :  Pais. 
SloriadcdlaSicilia,  I,.  f,  87  cl  93  (noie  4). 

3.  Mùllenlioir(D(>ulscli(>  Altortluimskundo,  t.  Ill,  (BoH.  189i\  p.  172). se  basant  suri.- I'l'iipi.' 
d'Avion  (Ora  DUiril.,  4711-480),  (|ui  parle  de  Sicana  civitas,  propiiKiuu  ai)  anini  sic  vocata  Hihi-- 
ricis,  considère  le.  Xucar  de  nus  jouis  coinnie  ce  (leuve  (Sucro  ciiez  les  anciens).  Holin  (Sluria 
délia  Sicilia,  I,  ISi')  voit  dans  la  Sicana  le  lleuve  Si<'uris.  Scgrc  do  nos  jours.  Pais  (Sloria 
délia  Sicilia,  de.  l.  I,  p.  80)  est  de  l'avis  de  MiilIcMlioir. 

4.  Diud.  XII,  7. 
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A. I  /7v  DF.  i:i-.pnorr:  M.oi.iTiiiorr.  —  r/iifonr:  r.M.oi.rniiQrr. 

i'\6,  conimo  ilcsl  à  supposor,  le  promior  liistorion  qui  adopta  co  point 
do  viic,  quo  parlagoa  dans  la  siiito  son  joiine  contompoiaiii  Tlincy- 
dide  ot  ensuite  Philisle  qui  ('tait  aussi  de  Syracuse.  Sans  doute,  Tliuey- 
dideel  Philisle  n'ont  pas  aecepté  cette  hypollièsc  sans  examen,  à  sup- 
poser qu'ils  l'aient  prise  cliey.  Ânliochos,  dont  l'histoire  de  la  Sicile  a, 
selon  Niehuhr,  heaucoup  servi  à  Thucydide.  En  tout  cas  nous  relevons 
le  fait  que,  dans  l'antiquité,  lesSicanes  ont  été  considérés  comme  des 
Ibères  et  comme  la  plus  ancienne  population  de  la  Sicile.  • 

Nous  voyons  ({ue  les  Sicules  ne  sont  pas  le  même  peuple  que  les  diffkmknces  entkk 
Sicanes  dans  le  fait  que,  dès  l'antiquité,  les  deux  peuples  ont  été 
considérés  comme  distincts  et  cela  même  en  Sicile.  Aucun  écrivain  de 
l'antiquité  n'appelle  les  Sicules,  Ibères  ;  aucun  non  pins  ne  suppose 
qu'ils  viennent  d'Espagne.  Toutes  les  traditions  sont  unanimes  ù 
faire  venir  les  Sicules  de  l'Italie.  Puis  les  Sicules,  dès  qu'ils  sont  arri- 
vés en  Sicile,  où  d'après  Thucydide'  et  Denys  d'IIalicarnasse  ■  ils  ont 
chassé  les  Sicanes  et  occupé  la  partie  orientale  la  plus  feilile  de  l'île, 
accusent  d'emblée  une  civilisation  toute  dilferente  :  ils  enterrent  leurs 
morts  dans  des  erottes  artificielles  au  lieu  de  orotles  naturelles  et  ont 
des  vases  funéraires  à  décoration  colorée,  au  lieu  de  l'ornementation 
gravée  en  usage  chez  les  Sicanes,  quoique  l'influence  de  la  civilisation 
sicule  se  sente  déjà  dans  les  vases  colorés  des  grottes  de  Lazzaro  près 
de  Modica,  et  encore  mieux  à  Monterracello  près  d'Agrigente.  où  à 
côté  des  grottes  naturelles  on  en  trouve  d'artificielles.  Ici  nous  voyons 
déjà  l'assimilation  des  Sicanes'  à  la  civilisation  énéolithique  des 
Sicules. 

D'ailleurs  nous  devons  nous  arrêter  un  peu  plus  longuement  sur 
cette  question.  «  Gomme  les  Grecs  ont  avec  le  cours  des  temps  éclipsé 
les  Sicules,  avons-nous  écrit  dans  un  autre  travail*,  de  même  les 
Sicules  ont  éclipsé  les  Sicanes,  que  nous  ne  pouvons  connaître  que 
par  les  vestiges  de  leur  civilisation  néolithique.  Le  trait  qui  accuse 
le  plus    forlemeni    la   dilTérence  qui  existe   entre    les    Sicules    et    les 

1.  VI,  1'. 
■1.  I,  i>-2. 

3.  SIcpli.  Hvz    X'.zavîa. 

4.  /{.  il  II  Min.  Iiisl   jinhl.,  mai.  p    ■14'.)  si|. 
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Sicancs  consiste  en  ceci  :  les  premiers  ont  un  rile  funéraire  typique, 
qui  manque  totalement  aux  seconds;  en  outre,  ils  ont  laissé  une  poterie 
décorée  qui  oiïrc  un  regrès  comme  pàto  et  comme  cuisson  sur  celle 
de  Stentinello  cl  des  grottes  naturelles  de  Palerme,  mais  qui  en  même 
temps  révèle  un  goût  caractéristique.  Pourtant  il  n'est  pas  facile 
de  déterminer  exactement  quelles  sont  les  relations  de  race  de 
ces  deux  peuples.  Il  est  hors  de  doute  que  la  vie  côte  à  côte  qu'ils  ont 
menée  pendant  des  siècles  a  lellement  effacé  l'individualité  des 
Sicanes,  qu'à  dater  de  la  période  énéolithique  nous  ne  voyons  en 
Sicile  que  des  Sicules,  dont  nous  reconnaissons  la  civilisalion  non 
seulement  dans  les  grottes  naturelles  de  Catane  et  de  Syracuse,  mais 
sur  le  territoire  même  des  Sicanes,  dans  la  région  de  Girgenti  (Agri- 
gente).  Nous  voyons  poindre  le  début  du  rapprochement  de  ces 
deux  peuples  au  lemps  oîi  les  Sicules  conservaient  encore  les 
(rails  dislinclifs  de  lour  civilisation,  comme  par  exemple  dans  cer- 
tains lessons  de  poterie  de  la  grolle  de  Lazzaro,  poterie  colorée  en 
noir  sur  rouge,  et  aussi  dans  les  tessons  d'aulres  localités  (Gerace, 
Villafrati,  Pietrarossa) ,  étudiés  par  MM.  Andrian,  Maugini  et  d'au- 
tres, et  enfin  dans  un  cerlain  rapprochement  entre  les  formes  de  la 
céramique.  Il  ne  pouvait  on  ôlre  autrement.  Quand  deux  peuples 
vivent  côte  à  côlo,  sans  le  vouloir,  ils  se  pénètrent  mutuellemenl.  lill 
comme  plus  lard  les  Sicules  se  sont  rapprochés  des  Grecs  et  ont  fondu 
leur  langue  et  leur  civilisalion  dans  celle  des  Hellènes,  de  môme  aupara- 
vant les  Sicanes,  aprèsavoir  longtemps  vécu  en  conlacl  intime  avec  leurs 
voisins,  ont  fini  par  accepter  la  civilisalion  supérieure  des  Sicules  ». 
NoTiti:  DKSAccoitij  Mais  celle  fusion  des  deux  plus  anciens  peuples  siciliens  ne  nous 
permet  pas  d'accepler  les  dernières  conclusions  émises  par  M.  Orsi, 
dont  les  fouilles  et  les  travaux  ont  si  puissamment  contribué  à  faire 
connaître  la  civilisation  des  Sicules.  Auparavant  M.  Orsi,  en  se 
fondant  sur  la  dilTérence  de  la  civilisation  de  Stentinello  comparée 
à  celle  des  grottes  énéolilhiques  des  Sicules,  avait  déclaré  que  la 
première  apparlionl  ;i  un  peuple  «  paroni  do  celui  dos  dolmens, 
mais   différent  des    Sicules'  ».   Il   consoiva    colle    opinion  jusqu'au 

\.  Hull,  (li  palcin.  ihil  .  IS".)0  (XVI),  p   lOH, 
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jour  où  il  trouva  lu  poterie  des  Sicules  dans  la  province  de  Girgenli 
(d'Agrig'cnte),  reconnue  comme  territoire  des  Sicancs.  Depuis  lors  il 
reconnaît^  (|\ril  n'y  a  pas  de  dillerences  profondes  et  essentielles  entre 
les  Sicanes  et  les  Sicules.  Dans  une  polémi([ue  avec  M.  Patroni,  qui 
distingue  nettement  les  deux  peuples,  M.  Orsi  atténue  ces  distinctions 
etparle-des  «  Sicano-Sicules  »,  habitants  de  la  Sicile  préliellénique,  et 
oppose  «  leur  race  et  leur  civilisation  communes  à  la  race  des  italico- 
aryens  »,  avec  lesquels  ils  n'ont  rien  de  commun  ni  dans  la  construc- 
tion des  tombes,  ni  dans  les  rites  funéraires.  Enfin,  dans  un  article  sur 
Pantalica,  il  supprime  toute  distinction  entre  les  Sicanes  elles  Sicules 
et  affirme^  que  la  distinction  qu'on  établit  entre  eux  est  «  purement 
conventionnelle  »  et  ne  peut  servir  qu'à  indiquer  la  distance  chronolo- 
gique entre  «  des  Sicules  anciens  et  plus  récents  ». 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Considérant  les  particularités  de 
ces  deux  peuples,  reconnues  par  les  écrivains  de  l'antiquité,  ainsi  que 
la  civilisation  particulière  des  Sicanes,  laquelle  s'est  arrêtée  aux 
grottes  naturelles,  nous  pensons  que  ceux-ci  sont  sortis  de  l'Africjue 
à  l'époque  où  l'île  de  Pantellaria  a  commencé  à  se  peupler,  et  alors 
que  la  Sicile,  comme  Pantellaria,  était  unie  à  la  Tunisie  sinon  com- 
plètement, du  moins  beaucoup  plus  étroitement  qu'actuellement.  Quant 
aux  Sicules,  ils  sont  venus  en  Sicile  de  l'Italie,  où,  comme  le  témoigne 
Thucydide,  leurs  congénères  vivaient  encore  aux  temps  historiques, 
et  des  vestiges  de  leur  civilisation  du  bronze,  —  il  est  vrai,  de  la  lin 
de  cette  période,  —  ont  été  trouvés  près  de  Matera.  Actuellement 
M.  Orsi  '  fait  aussi  venir  les  Sicanes  de  l'Afrique  directement,  mais  il  les 
identilie  avec  les  Sicules,  et  s'il  reconnaît  ceux-ci  comme  formant  la 
population  que  M.  Patroni  a  découveite  près  de  Matera,  conti'airement 
à  ce  dernier,  il  les  fait  venir  de  Sicile  en  Italie. 

Nous  avons  déjà  siilTisammenl  insisté  sur  la  communauté  de  race   mkx    uks    li(;ukes 


1.  Idem,  HiiUcII.  ISÎKi  (XXI),  p.  84. 

2.  Idem,  DiilleU.  1898  (XXIV),  p.  203. 

3.  Monumenli   Anlichi,  IX,  p.  IH. 

4.  Ibid.  p.  H2-113  :  K  oraiiiai  gcncralincntc  ammesso,  clic  i  iniei  Siculi  doM  pcriodo  cla 
identificaro  in  un  senso  più  rislrollo  coi  Sicani  dclla  tradizione.  sicno  un  lanic  délia  fjiando 
slirpc  Mii'dilcnanca,  ([uindi  di  razza  libica  o  iborica,  razza  vcnula  dol  cuiiUnonto  atVicann 
0  di  (|ui  iriadiala  sullc  isole  di  8ardej;na  e  Corsica,  nunche  sul  conlinenle  IhiliMim  od 
alnieno  (?)  sul  versanlf  liireiiu  di  esso. 
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dps  Ligures  ot  dos  Ibères,  race  qui,  venue  de  l'Afrique  encore 
fi  l'époque  paléolithique,  a  peuplé  la  partie  occidentale  de  la  Mé- 
diterranée. Assurément  nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  le 
p.ontinonl  africain  qui,  dans  la  pensée  de  quelques-uns ',  s'étendait 
jusqu'aux  Pyrénées,  a  commencé  à  déverser  ses  hordes  sur  l'Europe; 
mais  le  lien  entre  les  populations  de  ces  deux  continents  existait  encore 
à  Tépoque  néolilhique  comme  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  pinta- 
c/rras,  ces  outils  d'argile  qui  servaient  pour  le  tatouage,  c'est-k-dire  qui 
appliquaient  sur  le  corps  l'empreinte  de  certains  dessins.  Nous  en  avons 
vu  un  dans  les  fondi  di  rr/y>rt;i/i<?  de  l'Emilie  (voy.  j)!.  111,  fig.  15),  un 
autre  dans  les  grottes  liguriennes  d'Arène  Candide;  des  outils  tout 
à  fait  identiques  ont  été  trouvés  chez  les  Guanches,  aux  îles  Canaries, 
et  ce  qui  est  plus  remarquable  dans  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale, notamment  au  Mexique,  au  Nicaragua,  en  Venezuela,  en 
Guatemala,  etc.  ^  Nous  n'étudierons  pas  ici  comment  l'Afrique  occi- 
dentale a  pu  être  reliée  à  l'Amérique,  ni  ne  nous  préoccuperons  de 
l'existence  de  l'Atlantide  et  d'autres  terres  qui  ont  relié  le  vieux 
monde  avec  l'ancien  et  qui  ont  disparu.  C'est  une  question  qui  con- 
cerne surtout  la  géologie  '. 
LES  sK.NEs  DKCRi-  Quclq  ucs  savants,  ct  avaut  tou  t  M .  Barri  U  %  iu  voqucut  OU  faveur  des 
rapportsdo  l'ace  des  Liguresel  des  Ibères  avec  la  population  de  l'Afrique 
occidentale,  les  inscriptions  sur  les  rochers  en  Ligurie  (aux  lacs  des 
Merveilles,  au  val  d'Inferno  dans  les  Alpes-Maritimes),  en  Andalousie 
(Piedra  escritla  de  Sierra  Morena),  au  Maroc  (dans  la  province  de  Sies), 
aux  îles  Canaries  (dans  la  vallée  de  l'île  Ferro,  dans  la  grotte  Belmaco- 
Palmas)  ;  puis,  les  inscriptions  au  nouveau  Mexique,  au  Lac  Salé,  au 

1.  Nissen,  Itnlische  Landeskumle.  t.  1,  Berl.,  1883,  p.  215. 

2.  René  Vt-rneau  fait  la  comparaison  îles  pinladéras  des  Ganaiies  et  ilu  Mexitjue.  dans 
Anales  de  lu  suciedml  Espaàola  de  historié  natural,  l.  XII,  cilé  par  Barrili  :  Gli  anlieiiissiini 
Liguri,  Genova.  1889.  Les  reproductions  des  pintaderas  de  la  Ligurie,  des  Canaries  ef  du 
Mexiijuu  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Ue  Albertis,  Crociera  del  Corsaro  aile  isole  Madera 
e  Canarie.  Genova.  188i.  Issel  a  publié  les  reproductions  des  pintaderas  liguriennes  dans 
les  Alti  de  l'Ac.  d.  Lin..  1878;  celle  de  IKinilie  est  publiée  dans  Bull,  dipaleln.  it.,  1902, 
p.  16,  par  M.  Colini,  (|ui  parle  des  pinladeias  aussi  dans  le  même  Bulletlino,  1003 
(XXIX).  p.  2:28. 

3.  l'ourlant  les  pliiloldi^ues  en  parient  :  Lnigi  Scliiaparelli.  Le  stirpi  ilhero-Liguri  nell'- 
Occidenle  e  nell'Italia  Centrale.  Torino.  1880  el  A.  Barrili.  Gli  antichissinii  Liiiuri.  Genova. 
1890  (Kstratto  deli'Aleneo  Ligure,  Gennaio-Marzo.  1889). 

4.  Li/>.  cit..  p.  39. 
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Nicaragua,  en  Colombie,  en  Venezuela,  dans  le  lionduniset  le  Slave- 
Creeck  sur  lOhio.  La  similitude  des  signes  d'écriture  se  manifeste 
dans  les  inscriptions  des  îles  Canaries,  de  l'Andalousie  et  de  l'Amé- 
rique, mais  moins  dans  celles  de  la  Ligurie  '.  En  1893,  M.  Letourneau 
communiqua  à  la  Société  anthropologique  de  i*aris  des  inscriptions 
découvertes  sur  les  monuments  mégalithiques  de  la  France  méridi<j- 
nale  '^  En  rapprochant  ces  signes  d'écriture  de  ceux  de  l'Espagne,  de 
l'Afrique  et  des  îles  Canaries,  M.  Letourneau  arriva  à  la  conclusion 
que  ces  monuments  appartenaient  à  une  race  venue  d'Afrique.  Plus 
récemment  de  nouvelles  découvertes  d'inscriptions  ont  été  faites  dont 
M.  Sergi  s'est  servi  à  l'appui  de  sa  théorie  dans  son  ouvrage  :  Avii  e 
Italici  (Turin,  1898,  p.  200  sq.)  Avant  lout  il  faut  signaler  parmi  ces 
découvertes  les  galets  trouvés  entre  des  couches  paléolithiques  et  néo- 
lithiques de  la  grotte  du  iMas-d'Azil  par  M.  Ed.  Piette,  un  palethno- 
logue  peut-être  un  peu  trop  enthousiaste.  Ces  galets  teints  par  le  per- 
oxyde de  fer  sont  couverts  de  signes  en  partie  alphabétiques,  comme  sur 
les  monuments  mégalithiques,  et  en  partie  pictographiques.  Ces  signes 
sont  formés  de  lignes,  disques  et  croix,  de  disques  avec  des  trous  au 
milieu  et  des  rayons  qui  s'en  échappent.  Certains  imitent  des  serpents, 
des  arbres,  des  échelles,  des  harpons,  de  l'eau;  d'autres  sont  de  vraies 
lettres  telles  qu'on  en  trouve  dans  les  alphabets  mycénien,  phénicien 
et  grec.  Or  neuf  de  ces  signes  graphiques  sont  identiques  aux  signes 
syllabiques  des  inscriptions  chypriotes,  et  huit  appartiennent  à  l'al- 
phabet de  la  mer  Egée.  Ces  signes  alphabétiques  du  Mas-d'Azil  sont 
identiques  à  ceux  des  inscriptions  de  l'Asie  Mineure  et  surtout  aux 
signes  alphabétiques  de  celles  de  la  Troade.  M.  Piette  arrive  à  la  con- 
clusion que  ces  signes  d'écriture  ont  été  apportés  diins  les  temps  reculés 
en  Orient  par  des  peuples  venus  de  l'Occident  ou  que  peut-être  ils  ont  été 
aux  temps  préhistoriques  le  patrimoine  commun  des  peuples  des  rives 

\.  l'iiur  la  bililiograitliiu  voy.  Issd  :  Ligiiria  geoloçjica  e  preislorica.  t.  Il,  p.  343.  Vuy. 
aussi  l'aiiiclc  d'Issel  dans  le  Bull,  di  paleln.  iUiL,  1898  (XXIV),  268-2%  et  un  autre  article. 
Le  rupi  scolpite  nelle  aile  valle  délie  AIpi  Maritinis  dans  le  Bull.,  1901  (XXVI),  p.  2i9. 
Voy.  aussi  E.  Rivière,  Gravure  sur  roches  des  lacs  des  Merveilles  au  Val  d'Enfer  (Italie). 
Paris,  1878  ;  et  Eni.  Celcsia,  Excursione  Alpine.  Ronia,  1880.  Le  plus  récent  ouvrage  : 
Birknell,  Further  exploration  in  Ihe  regions  of  the  prehistoric  rock-engravings  in  the 
Italian  iMarilinie  Alps.  Bordigliére,  1903.  M.  Issel  en  parle  dans  lu  Bull,  di  paleln.  Hal., 
1903  (XXIX),  p.  120-121. 

2.   Bulletins  de  la  tiociélé  d'Anlhropolot/ie  departs,  1893. 
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de  la  MédilcrraïK'o  et  de  l'Arcliipel '.  De  cette  façon,  nous  voyons  des 
liens,  sinon  ethniques,  du  moins  de  civilisation,  entre  tous  les  pays  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  à  Tcpoque  que  des  palethnologues,  comme 
M.  Pictte,  rattachent  aux  temps  où  l'Europe  sort  à  peine  de  la  période 
paléolithique.  Depuis  la  découverte  par  M.  Arthur  Evans-  de  l'écriture 
mycénienne  dans  l'île  de  Crête  et  les  îles  de  la  mer  Egée,  confirmée  par 
les  nouvelles  découvertes  opérées  en  1900  à  Knossos'elà  Phaestos', 
personne  ne  met  plus  en  doute  qu'une  écriture  existait  dans  le  bassin 
méditerranéen  à  l'époque  pré-phénicienne.  Même  le  fait  de  l'existence 
de  signes  d'écriture  communs  à  tous  les  habitants  du  bassin  méditer- 
ranéen, à  une  époque  dont  l'antiquité  remonte  en  tout  cas  à  plusieurs 
millénaires  avant  Jésus-Christ,  est  maintenant  admis  comme  certain. 
Mais  nous  n'osons  pas  admettre  les  16-20.000  ans  que  réclame 
M.  Bordier%  en  rattachant  les  signes  du  Mas-d'Azil  à  l'époque  magda- 
lénienne ou  au  moins  à  la  fin  de  cette  période.  11  est  aussi  risqué  de 
déclarer  ces  signes  d'écriture  le  patrimoine  d'une  race  ou  de  rattacher 
leur  ditTusion  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  à  la  dilTusion  en  tous 
ces  endroits  d'une  même  race.  Cela  reviendrait  à  voir  dans  cette  res- 
semblance des  signes  d'écriture  de  l'Europe  du  sud-ouest  avec  ceux  de 
l'Afrique  occidentale  et  de  l'Amérique  centrale,  la  preuve  de  la  ressem- 
blance des  races  qui  ont  aidé  à  les  propager.  Mais  à  proprement  parler 
c'est  plutôt  une  preuve  de  l'unité  de  la  civilisation  et  non  de  la  race, 
quoique  à  ces  époques  reculées  l'unité  de  la  civilisation  réponde  beau- 
coup plus  à  l'unité  de  la  race  que  dans  des  époques  plus  avancées, 
surtout  lorsque  les  communications  maritimes  deviennent  plus  fré- 
quentes et  plus  variées.  M.  Reber  "  a  trouvé  une  ressemblance  entre 

1.  Voy.  ses  Eludes  (l'Kthnof/ra])liie  préhistorique.  III.  Les  galets  coloriés  ilu  Maz-cr.\zil 
(avec  un  album)   ilans  L'Anlliropolo;/ie,  1806  (Vil),  p.  385-4:25. 

2.  Cretan  pictographs  and  pracplHicnician  script.  Lomlon,  1895. 

3.  Voy.  les  articles  d'Iîvans  ûans  Journal,  llellen.  Studies,  XlV-XVIl  ,1'lttilti.storisclieBldl- 
ler,  1900,  n»!,  p.  3-4  (de  l'art,  de  Fi.  Pétrie);  Berl.  l*hil.  \Voc/ieuscliri/t,  l'JOO,  n»  28,  p.  894. 

4.  La  découverte  a  été  faite  dans  l'île  de  Crète  par  l'Ecole  archéologique  italienne:  voy. 
les  Retidiconti  do  r Ac.  dei  Lincei,  •|901(X),p.  ^G0-28i  et  le  mémoire  lie  M.  Pernier  dans  les 
Monum.  anl.,  vol.  XII,  190:2  et  1905.  Sur  les  découvertes  à  llagliia  Triada.  décr.  par 
M.  llalhherr  dans  les  mêmes  Moninnents,  XIII,  1903  et  par  M.  Paribeni.  XIV,  1905. 

5.  Origines  préhistoriques  do  l'écriture  [Dulleliiis  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethnogra- 
phie et  d'Anthropologie,  IV,  Grenoble,  1897).  Sergi  en  parle  dans  .Arii  e  Ilalicl,  p.  207. 

G.  Vorhistorisciie  Skulplurdonkmaler  im  Canton  Wallis  (Schwciz).  Archiv  fiir  Anfliropo- 
lorjie,  XX,  XXI  et  XXIV. 
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les  signes  Ju  Maz  d'A/il  et  ceux  des  inscriptions  sur  des  rochers  dans 
le  Valais,  en  Suisse.  Mais  celles-ci  appartiennent  à  une  péi'iode  plus 
avancée,  puisque  d'ailleurs  M.  Keller  a  trouvé  des  signes  semblables 
dans  les  palafittes  suisses  de  l'époque  du  bronze.  M.  Sergi  y  voit  la 
preuve  d'une  longue  continuité  de  leur  emploi.  Dans  ce  cas,  ils 
seraient  les  témoins  de  la  plus  ancienne  dilfusion  de  signes  d'écriture 
parla  civilisation.  Nous  croyons  d'ailleurs  que  cette  question  doit  être 
contrôlée  avec  plus  de  soin  avant  d'en  tirer  des  conclusions  chrono- 
logiques et  ethnologiques  définitives  \ 

La  langue  des  Ligures,  comme  nous  le  savons  déjà,  ne  s'est  con-  i/ixiti;  de  la  i.an- 
servée  ni  dans  la  langue  vivante,  môme  transformée  par  une  multi- 
tude de  générations,  ni  dans  aucun  monument  scrii>(ural  -,  à  l'excep- 
tion des  inscriptions  sur  les  rochers  de  Val  d'inferno  en  Ligurie,  ins- 
criptions que  nous  ne  pouvons  encore  déchiffrer.  De  la  langue  des 
Ibères  il  reste  des  inscriptions  '  que  jusqu'ici  personne  ne  comprend, 
et  la  langue  basque,  que  tout  le  monde  s'accoiile  à  reconnaître  comme 
un  vestige  de  la  langue  des  anciens  Ibères  '.  Comme  le  basque  est 
une  langue  vivante,  il  est  facile  de  l'apprendre  et  de  le  comparer 
avec  les  idiomes  des  peuples  de  l'Afrique  septentrionale,  et  si  ces 
dialectes,  qui  proviennent  des  langues  anciennes  des  mêmes  localités, 
ont  avec  lui  une  origine  commune,  on  trouvera  entre  eux  des  ressem- 
blances. Ce  travail  a  été  accompli  par  un  savant  berlinois,  M.  von  der 
Gabelenz,  qui  le  22  juin  1893  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
son  mémoire  intitulé  Baskisch  wid  Berberisck  '.  Apres  avoir  comparé 
les  noms  de  nombres,  les  llexions  dans  les  déclinaisons,  le  vocabulaire 

1.  Vo}'.  i>o-arla.nll' An/ hropolof/ie,  1903  (nov.  déc),  l'article  do  M.  Art.  Bcruanl  Cook  :  Les 
fjalels  peints  du  Maz-d"Azil,  où  l'auteur  dit  ;  «  Tout  le  monde  voit  en  eux  aujourd'hui  une 
découverte  d'une  importance  capitale.  »  (p.jioo). 

2.  C.  Pauli  dans  Urvôlker  der  Apennisclicn  Halbinsol  dans  Wrltgeseliiciito  de  llelm- 
liolz,  IV,  Leipz.,  1901,  p.  302,  attribue  aux  Ligures  les  inscriptions  (jui  appartiennent  aux 
Lepontiens,  panmts  (d'aprùs  Galon  et  Pline)  des  Salasses,  peuple  celtiiiue,  ce  ([ue  Pauli  avail 
reconnu  dans  Die  Inschril'ten  nordetruskischcn  Alphabets  (p.  6  sip,  70  sii-,  90  S([.),  ainsi  qui' 
io  professeur  Ceci  le  lui  rappelle  ddn^  Per  la  sloria  délia  civ'dlà  llalica,  Roma,  1901,  p.  ol, 
note  10. 

3.  Voy.  Iliibncr,    Monuinenla  linrjuae  Ibericœ,  Borolini,  1893. 

4.  Voy.  l'ouvrage,  déjà  vieilli  cependant,  de  W.IIumboblt:  Priil'ung  der  Untersuchungen 
ûber  die  Urbcwohner  Ilispaniens,  vcrmittelst  der  Vaskischen  Spraehe  (Berl.,  1824).  p.  79s([., 
177.  Plus  récent  est  le  travail  du  professeur  milanais  Giacomino  dans  Supplemenli  periodici 
aU'Arckivio  (jloUolotjico  llaliano,  4-a  Dispensa.  Torino,  1897,  p.  1-2Q. 

5.  Sitzungsberichle  de  cette  académie,  t.  XXXI  (1893),  p.  593-613. 
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et  la  phonétique  dans  les  langues  basques,  kabyles  et  touaregs,  le 
savant  allemand  arrive  k  la  conclusion  que  le  lien  de  parenté  entre 
ces  langues  est  évident.  Dans  mon  ouvrage  Sid'  iOrigine  des  SïcuIps, 
j'ai  peut  être  accordé  une  importance  exagérée  à  cette  étude  de  M.  von 
der  Gabelen/  ;  en  tout  cas,  dernièrement,  le  professeur  Ceci  a  déclaré' 
que  la  langue  basque  ne  peut  pas  être  rapprochée  du  dialecte  berbère. 
Mais  la  tentative  du  savant  berlinois  mérite  de  fixer  l'attention,  et  de 
nouvelles  investigations  dans  cette  direction  seraient  très  intéres- 
santes. 

Si  le  professeur  Giacomino  de  Milan  ■.  a  réussi  à  découvrir  une 
parenté  entre  le  basque  et  l'égyptien,  il  serait  étrange  de  ne  pas  la 
retrouver  entre  les  langues  libyennes,  langues  de  peuples  qui  ont 
vécu  à  l'ouest  de  l'EgypIe  et  plus  près  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Si 
enfin  les  preuves  de  la  parenté  du  basque  avec  le  Kabyle  et  le  Touareg 
ne  sont  pas  tout  à  fait  convaincantes,  nous  pouvons  cependant  être 
certains  que,  vu  l'ensemble  des  preuves  en  faveur  d'un  lien  étroit  de 
parenté  entre  les  populations  africaines"  de  la  rive  méridionale  de  la 
Méditerranée  avec  celles  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  les  nouvelles 
recherches  dans  cette  direction  donneront  des  résultats  satisfai- 
sants. 

Après  avoir  fait  connaître  la  civilisation  de  la  fin  de  l'époque  néo- 
lithique et  défini  la  population  qui  y  vivait  depuis  les  âges  antérieurs, 
nous  arrivons  à  l'époque  de  l'irruption  des  races  aryennes  dans  l'Italie 
du  Nord,  au  commencement  de  l'âge  du  bronze.  C'est  l'objet  du  cha- 
pitre suivant. 

1.  Lib.  cit.,  p.  Id. 

2.  Délie  relazioni  Ira  il  Basco  e  l'Egizio  dans  i<uppleineiili  periodici  all'Archii'io  glollo- 
lor/ico  Ilaliano,  2-a  Dispensa,  1895,  p.  \o-%.  • 


CHAPITRE   IV 
L'AGE  DU   BRONZE  EN  ITALIE 

IRRUPTION  DE  NOUVELLES  RACES  DANS  LA  PÉNINSULE 
DES   APENNINS 

Nous  avons  vu  que,  vers  la  fin  de  l'époque  néolithique,  certaines   '^'D'ces  delà  xou 

•      n  1       11  I     1         1  »i  VELLE   ÉPOQUE. 

influences  venant  du  nord,  d  au  delà  des  Alpes,  commençaient  à  péné- 
trer dans  les  nécropoles  de  Fltalie.  Nous  y  découvrons  des  marteaux 
à  trou,  comme  ceux  qui  abondent  dans  les  palalittcs  suisses  et  danu- 
biennes, des  minéraux  rares,  certaines  formes  d'oulils  de  cuivre  et 
d'autres  nouveautés,  comme  par  exemple  les  visages  et  les  crânes  des 
squelettes  peints  en  rouge,  pratique  qu'on  observe  aussi  dans  les 
tumulus  de  la  fin  de  l'époque  néolithique  dans  la  Russie  méridionale' 
et  en  Espagne  au  commencement  de  l'âge  des  métaux ^  Le  rite  funéraire 
lui-même  a  perdu  de  sa  rigueur,  les  squelettes  ne  sont  plus  couchés 
exclusivement  sur  le  côté  gauche,  les  jambes  repliées,  mais  dans 
diverses  positions.  L'orientation  des  squelettes  n'est  plus  toujours  iden- 
tique :  bien  que  la  plupart  aient  la  tète  tournée  vers  le  nord-ouest,  avec 
les  jambes  entre  le  nord  et  l'Orient,  il  y  en  a  aussi  qui  ont  la  tète  tour- 
née au  midi  et  les  jambes  au  nord  ou  au  nord-ouest.  Enfin  d'autres, 
ceux  qui  sont  couchés  sur  le  dos,  ont  la  tête  tournée  vers  l'Orient. 
L'uniformité  ne  se  remarque  pas  non  plus  dans  l'attitude  des  bras  et 
la  disposition  des  accessoires  funéraires  ;  la  main  gauche  chez  les 
hommes  est  le  plus  souvent  posée  sur  le  crâne,  comme  pour  soutenir 

1.  Dans  les  tumulus  près  do  Sniii'la  (vuy.  le  rapport  de  M.  Antoiiovilcli  au  Cinigros  arch, 
do  Moscou  on  1890  sur  les  tombes  de  l'âge  de  la  pierre)  ;  en  outre  en  Bessarabie  dans  la  Nou- 
velle Russie, et  dans  les  gouvernements  de  Kiev,  Poltawa,  la  Podolie,  et  la  Crimée. ..  Voy.  les 
notes  du  professeur  Anoutcliine  pour  IDuvrage  de  M.  Niederlé,  L'Humanité  aux  temps  pré- 
hisloriques,  Saint-Pétors.,  1898,  p.  141-148. 

2.  Vuy.  Siret.  Les  premiers  dcjes  du  métal,  etc.,  p.  154. 
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la  tête,  tandis  que  lu  main  droite  repose  sur  le  ventre,  avec  le  poignet 
dirigé  vers  le  poignard,  posé  à  portée.  D'autres  ont  le  bras  allongé 
tout  le  long  du  squelette.  Auprès  d'un  d'entre  eux,  couché  sur  le  côté 
gauche,  on  remarque  à  gauche  un  poignard  de  silex,  et  à  droite  la 
iîèche  et  la  hache,  le  tranchant  en  bas.  Un  autre  a  la  flèche  à  droite, 
et  à  gauche  toute  une  série  d'outils  menus,  faits  de  coquillages  (unio), 
disposés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Des  squelettes  ont  aussi  quelquefois 
les  deux  mains  unies  près  du  menton.  Le  type  des  crânes  n'est  pas 
unique  :  sur  dix  qu'il  a  examinés,  M.  Zampa*  note  six  dolichocé- 
phales et  trois  brachycéphales.  Les  coefficients  des  premiers  sont 
71,3  —  75,5,  ceux  des  seconds  82,3  —  88,0.  A  Gantalupo-Mandèla,  la 
proportion  en  faveur  des  brachycéphales  est  encore  plus  forte  :  sur 
trois  dolicho-  et  mésocéphales  (73-77)  qui  ont  été  trouvés  dans  les 
couches  inférieures  avec  des  ossements  d'animaux,  dans  la  couche 
supérieure  on  trouva  deux  crânes  à  brachycéphalie  prononcée  (86-88) 
et  entourés  de  poignards  de  pierre  et  de  pointes  de  flèches,  comme  à 
Remedello.  Ainsi,  vers  la  fin  de  l'époque  néolithique,  de  nouveaux 
éléments  de  race  pénètrent  non  seulement  dans  l'Italie  du  nord,  mais 
aussi  dans  le  centre.  Nous  ne  tirons  encore  aucune  conclusion  de  ce 
fait,  mais  nous  le  mentionnons,  car  il  a  son  importance  dans  l'ensemble 
des  observations.  Avec  la  nouvelle  physionomie  de  la  civilisation  qu'il 
est  facile  de  distinguer  en  examinant  nos  planches  II-VII  et  VIII-IX,  X, 
figures  1-3,  où  dans  les  premières  nous  voyons  le  commencement  et  le 
milieu  et,  dans  les  secondes,  la  fin  de  l'âge  néolithique,  ce  fait  est  une 
preuve  évidente  qu'une  nouvelle  période  commence,  que  d'autres 
hommes  arrivent,  qui  apportent  en  Italie  avec  leurs  croyances  un 
nouveau  rite  d'ensevelissement,  d'autres  formes  d'habitation,' d'autres 
outils,  d'autres  armes,  d'autres  ornements,  une  autre  manière  de 
vivre,  en  un  mot,  une  nouvelle  civilisation.  Le  signe  le  plus  important 
de  cette  époque  naissante  est  l'introduction  des  métaux.  Dans  les  tombes 
de  la  période  énéolilhique,  comme  celles  de  Remedello,  Cantalupo, 
Sgurgola,  Santa Grislina,  Gumurola,  etc.,  etc.,  nous  voyons  des  haches, 
des  poignards  de  cuivre,  mais  tous  ces  objets   se  trouvent  dans  un 

\.  Ai'cliivio  per  rAtilrapolot/ia  e  la  EInolor/ia,  XX,  189().  p    345-365. 
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milieu  appartenant  à  la  civilisation  néolithi(jiio.  Dans  les  palalittes  des 
lacs  vénitiens  et  les  lerramares  de  l'Emilie,  nous  venons  le  n'gne 
du  bronze,  le  grand  développement  de  l'âge  du  bronze,  où  les  armes 
et  les  outils  de  l'Age  de  la  pierre  apparaissent  d('jà  comme  des  vestiges 
d'une   époque  périmée. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le  changement  d'une  civilisation  immi(;kation  d'au 
dans  un  pays  est  du  a  deux  lacteurs,  a  l  iniluence  des  communications 
commerciales  et  à  l'immigration  de  nouveaux  peuples.  Le  commerce 
importe  dans  le  pays  de  nouvelles  productions,  l'initie  à  une  civilisa- 
lion  supérieure  à  la  sienne  et  provoque  l'imitation  dans  le  cercle  de 
la  vie  quotidienne  et  dans  la  facture  de  la  fabrication  d'objets  nouveaux. 
L'influence  du  commerce  étranger  est  puissante,  mais  pas  assez  pour 
transformer  toute  une  série  de  coutumes,  pour  changer  les  idées  et  les 
croyances  religieuses  du  pays.  Plus  forte  et  plus  décidée  est  l'influence 
de  l'immigration  de  nouveaux  éléments  ethniques  d'une  civilisation 
supérieure.  L'immigration  des  nouveaux  éléments  ethniques,  en  frap- 
pant l'imagination  des  aborigènes  par  un  culte  inconnu,  par  une 
manière  de  vivre  dififérente,  plus  raffinée,  pousse  peu  à  peu  et  irrésis- 
tiblement les  populations  autochtones  à  l'imitation,  et  do  là.  pendant 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  qu'on  mesure  d'ordinaire  par 
des  siècles,  elle  soumet  tout  le  pays  aux  exigences  de  la  civilisation 
impoi'tée  ;  cette  soumission  s'accomplit  indépendamment  du  caractère 
pacifique  ou  belliqueux  et  conquérant  de  l'immigration.  Les  colonies 
grecques  en  Sicile  ont  complètement  hellénisé  presque  toute  la  popu- 
lation primitive  en  trois  siècles;  elles  lui  ont  communiqué  leur 
langue,  leurs  croyances,  leurs  idées,  leurs  habitudes  et  ont  fait  des 
Sicules  des  Siciliotes,  c'est-à-dire  des  Grecs  siciliens.  De  même,  les 
Rofnains  ont  romanisé  l'Espagne,  la  (laule,  la  Dacie,  la  Tunisie, 
l'Algérie,  le  Maroc,  etc.  Il  va  sans  diie  (jue  l'immigration  pacifique 
agit  plus  lentement  que  l'immigration  conquérante,  laquelle  impose 
la  nouvelle  civilisation  par  la  force  et  le  commandement.  xViusi  ont 
agi  les  Arabes  en  Asie,  en  Afrique  et  un  peu  en  Europe,  imposant 
l'islamisme  aux  vaincus  au  prix  de  la  \  ie  et  de  la  possession  des  droit> 
civiques.  Parfois  riuiuiigralion  rnu([U(''ranl('  cxlormiiu»  les  aborigènes 
en  majeure  paiiic  et  refoule  les  survivants  dans  les  foi'èts  et  les  mon- 

(  14:i  )  M.  —  l'J. 
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tagncs,  oil  les  chasse  au  delà  des  IVonlières  et  s'installe  sur  les  lieux 
abandonnés.  De  celle  façon  une  nouvelle  culture  i-emplace  immé- 
diatement rauricuue  (jui  disparaît  avec  la  population  primitive. 
Va\  appliquant  à  l'Italie  ces  considérations  sur  rimmigration,  nous 
voyons  que  vers  la  fin  de  l'époque  néolithique  de  nouveaux  éléments 
venant  du  nord  y  lirent  iri'uption  et  y  importèrent  des  armes  de  pierre 
de  formes  nouvelles,  les  marteaux  à  trou,  les  haches  et  les  poignards 
de  cuivre. 
i,A   ui-'J>Ti<»N    "Ks  Chierici  n"a  pu  s'expliquer  cr  changement  de  civilisation  que  par 

linlervention  d'un  nouveau  peuple  dans  lequel  il  voil  des  Pélasges  \ 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  point  de  vue  nous  semble  arbitraire,  car  la 
légende  de  la  présence  des  Pélasges  en  Italie  nous  paraît  avoir  été 
enfantée  par  la  fantaisie  des  Grecs  et  a  été  acceptée  comme  une  tra- 
dition historique,  à  l'exception  deColumelle  et  de  Pline,  par  les  écri- 
vains romains  du  temps  avancé  de  l'empire,  comme  Macrobe,  Servius, 
et  même  par  un  écrivain  de  répocjuc  postérieure  à  l'empire  tel 
qu'Isidore,  évèque  de  Seville.  Mais  ces  Pélasges  n'ont  pas  laissé  eu 
Italie  des  traces  (|uelconques,  des  vestiges  comme  lont  fait  tant 
d'autres  peuples.  Il  est  vrai  que  nous  avons  les  murs  pélasgiques  dans 
le  Lalium,  dans  le  territoire  des  Sabins,  dans  les  régions  des  Herniques, 
des  Marses  et  des  Samnites,  et  encore  dans  la  Basilicale  de  nos  jours. 
Mais  ces  murs  polygonaux  ont  été  sxivnommés pélasg ù^ ites  par  un  moine 
français  Petit-Radel,  qui  s'est  réfugié  en  Italie  pendant  la  Révolution 
française,  et  qui  les  a  le  premier  étudiés  ■.  Il  n'y  a  pas  là,  cependant, 
une  raison  suffisante  [)our  admettre  (jue  les  Pélasges  ont  été  un  des 
peuples  primitifs  de  l'Italie.  [*ourlant  ces  Pélasges  problémali(|ues 
continuent  à  intéresser  (|uel([ues  savants,  malgré  la  défaveur  (|ue 
Schwegler  '  a  jetée  sur  la  théorie  de  Niebuhr ',  et  hier  encore  ils  avaient 
un  partisan  convaincu  en  la  personne  de  mon  feu  ami,  le  père  jésuite 
de  Cara.  Outre  son  grand  ouvrage  sur  les  Pélasges'',  il  a  consacré  à 

1.  1  i5r[K)lcr('li    di  HiMiii'iicllu  iK'l  liii'sciaiiii  cil  i  l'das;;!   iii   Ualiu.  Uiill.  ili  palehi.  ilal., 
1884  (X),  p.  dliU. 

2.  Recherclu's  sitr  lex  ii<oiiitnu'ii/.s  ri/clopéeiis,  jniblirrs  iruitics  los  iiuuuisfiil^  ilo  laiilour. 
Paris.  1841. 

'•i.   Rûmische  Ge.sc/iic/ile.  I.  I,  p.  UK^  si]. 

4.   Roinische  Gesdiichlc.  I.  1.  ]).  :Î8,  ',¥  imI.;  p.  Ili.  cd.   ISfi:!. 

;>.   llel/iei-I'el(is(/i  nclle  loro  mii/iuzioni  </((//'. l,v/«  /'/(  lùiro/xt.  l-Ill,  K(.>:iia.  18'.li-HiO:î. 
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la  qiieslion  des  constructeurs  des  murs  polygonaux  un  ménioiro  :  l)ol 
Lazio  iH  di  suoi  popoli  pri?ni/{vi\  Nicolucci  ",  avant  le  P.  de  Cara, 
considérait  comme  des  Pelasses  les  Japyges,  peuple  qui  aurait  rem- 
placé dans  le  sud-ouest  de  l'ilalie  un  autre,  soi-disant  touranien, 
lequel  selon  lui  aurait  occupé  toute  la  Péninsule  «  depuis  les  Alpes 
jusqu'au  cap  Leuca  ».  M.  Salomon  Rcinach  admet  aussi  que  les 
Pélasges  ont  été  les  constructeurs  de  ces  murs  cyclopéens,  mais  il 
reproche  au  P.  de  Cara  de  les  confondre  avec  les  Hittites'.  Nous 
citons  M.  Reinach  :  «  A  l'enconlre  de  beaucoup  de  critiques  modernes, 
qui  déclarent  que  les  Pélasges  sont  un  «  mythe  ethnographique  »,  je 
ci"ois,  avec  le  P.  de  Cara,  qu'il  y  a  eu  jadis  en  Asie  Mineure,  en  Grèce 
et  en  Italie  un  peuple  de  ce  nom,  en  possession  d'une  civilisation  par- 
ticulière, dont  les  textes  littéraires  et  la  toponymie  ont  conservé  le 
souvenir,  mais  qui  se  révèle  encore  avec  plus  d'évidence  par  les 
restes  des  constructions  gigantesques  qu'il  a  élevées  ». 

Mais  peut-on  admettre  vraiment  que  ces  constructions  gigantesques 
aient  été  élevées  par  les  Pélasges  même  en  Grèce?  M.  Hesselmeyer 
qui  a  spécialement  étudié  la  question  des  Pélasges*  ne  voit  pas  plus 
juste  en  disant  qu'on  peut  considérer  les  Pélasges  comme  les  archi- 
tectes de  ces  murs  cyclopéens,  seulement  dans  le  même  sens  qu'on 
attribue  dans  la  Fiible  aux  Juifs  la  construction  des  pyramides 
d'Egypte.  Des  constructions  aussi  énormes,  explique-t-il,  ne  pouvaient 
être  élevées,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  Utfried  Millier'',  (jue 
dans  un  pays  où  tout  un  peuple  conquis  et  asservi  était  mis  à  contri- 
bution pour  ce  travail.  Et  si  les  Pélasges  ont  vraiment  élevé  les  murs 
deMycènes,de  Tirynthe,d'Argos.etc.,  etc.,  ils  en  ont  été  les  ouvriers  et 
non  les  architectes.  Assurément,  la  question  du  peuple  (jui  a  construit 
en  Italie,  dans  différentes  localités,  les  murs  polygonaux  (|ui  rappellent 
les  constructions  semblables  dans  les  anciennes  villes  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure,  n'est  pas  encore  élucidée.  Les  fouilles  (|u'on  a  prali- 

I.  l'IaqurlU!  lirûc  des  Disserhtzimti  dcllii  l'onlificia  Acciolemia  lioindiui  di  archeolof/iu 
ser.  Il,  l.  Vil,  Hoiiia.  1890. 

•2.  Sulla  slirpc  .lapigia  c  sopra  Lro  crani,  elc.  Napoli,  ISGC).  Alti  drll'  Accademia  iiapn- 
li'tana  di'llc  scienze  Ji?iclio  c  mateiuaUcho.  l.  II,  p.  9. 

3.  L'Anl/iropiilogie  li^9.  (X),  p.  340-:544. 

4.  Kllis  llesschiicyc?!-,  Die  l'elaifferfrar/c  inid  ihre  LOsharkeil  (Tùbiiigoti.  I8'.t0i.  p.  1:20. 
a.   Orclioiiienos,  2'  éd..  p.  23(i. 
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quées  dernièremenl  près  des  murs  de  l'ancienne  Norba,  dans  les  monts 
Lépines,  n'ont  pas  donné  la  solution  de  ce  problème;  mais  en  tout 
cas  ces  murs  ne  peuvent  pas  remonter  à  une  très  lointaine  anli(|nité, 
surtout  pas  à  la  période  énéolithi({ue  en  Italie,  à  huiiielie  Cliierici 
rattache  les  Pélasges  de  la  Péninsule.  Si  les  constructions  polygonales 
de  ri'^lrurie  sont  par  leur  teclinique  beaucoup  |)lus  récentes  que  celles 
qu'on  voit  sur  le  territoire  des  Volsques,  des  Hcrniques,  des  Marses,  etc., 
celles-ci  ne  peuvent  être  plus  anciennes  que  de  quelques  siècles.  Donc 
si  les  murs  de  Volterra  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  vu"  siècle 
avant  Jésus-Chiist,  d'après  M.  Ghirardini^  les  murs  d'Alalri,  dans  leur 
forme  primitive  [prima  maniera,  d'après  l'expression  de  M.  Giovenale) 
peuvent  remonter  au  ix^ou  peut-être  au  x-xi"  siècle  avant  Jésus-Christ; 
mais  même  en  les  reportant  si  loin,  on  ne  peut  les  attribuer  aux 
Pélasges,  qui  selon  les  savants  anciens  et  modernes  ont  habité  l'Eu- 
rope h  une  épo(|ue  beaucoup  plus  reculée.  11  est  intéressant  de  noter 
qu'un  architecte,  M.  Giovenale,  (|ui  s'est  spécialement  occupé  des 
constructions  cyclopéennes  du  Latium,  considère  que  tout  ce  que  nous 
savons  sur  ces  murs,  c'est  qu'ils  sont  pré-romains  :  «  c'est  la  seule 
chose  que  nous  pouvons  aflirmer  avec  certitude  dans  l'état  actuel  de 
la  science  ».  M.  Martha  '  croit,  d'une  façon  générale,  que  les  murs 
polygonaux  en  Italie  appartiennent  aux  h^trusques,  mais  cette  opinion 
est  basée  sur  l'hypothèse  erronée  que  ces  sortes  de  constructions  ne 
se  trouvent  que  dans  les  pays,  oi!i  les  Etrusques  ont  séjourné,  et 
elle  ne  tient  pas  devant  la  critique,  ne  fût-ce  qu'en  raison  des  divers 
styles  dont  ces  constructions  donnent  l'exemple  en  liltrurie  et  ailleurs. 
Ainsi  les  seuls  monuments  existant  en  Italie  que  les  savants  voudraient 
attribuer  aux  Pélasges  leur  écliaj)pent.  et  nous  sommes  forcés  de  ne 
pas  toucher  à  celle  (|uestion  qui  ne  {)eut  pas  recevoir  encore  une  solu- 
tion plausible  '. 

1.  Monuii.en/i  anlichl  Ac.  Line,  I.  VIII,  p.  2]o. 

2.  /  ))io)ni)nenli  preromani  del  Lazlo.  Hdiiia,  191HI  (DiSbOrlaziimi  di-Ua  l'oiililicia  Accad. 
Rom.  ili  aiclieulogia.  Scr.  II.  t.  VII).  ji.  i',1. 

;;.   L'Ail  clnif<qiie,  Paris,  1889,  p.  lii. 

4.  M.  Cliii'iici  n'a  (■vidrinnifiil  pas  l'ii  ((iiinaissanci'  de  l'ouvra^jo  do  M.  ïîcliiaparelli  sur 
li's  PélasfiX's,  ([ui  a  paru  riiui  ans  aiiparav  aiil.  M.  Scliiapari'lli  a  di-inonlro  i|uo  nous  n"avons 
jias  do  ddiinoo.s  soioiUifKiuos  (lui  nous  poriiiotlont  d'acooptor  le  fait  do  Toxisloiioo  dos  Polaspos 
ilans  rilalio  prôliisloriquc  coniiiio  uno  it^aliti'.  ,Co  Uvivail  ost  iiiliUilo  :  l  l'eUisffhi  nell'ltalia 
anlica.  Tiiiiii,  ISTit. 
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I,  2,  :>,  |i  liiiiiarils  ilo  cuiM'c  de  Monk-  lii-adoiii.  —  ^,   i,  liaclies  dc  bronze    palatillc  Polaila). 
11.  hache  dc  bronze    palafiUcs  du  lac  ile  Varese}. 
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Cliierici,   cii    ((Miniiianl  >om  inl(''r('>>aiilt'  ('■tiul»'  sur  la  nécropole  de   •:'>NSTiu(;riuxs  sck 
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Hemedello,  —  (_lé[»arée  sculenieiil  par  -on  liypollirse  niallieureuse  sur       ,,..^ 
le    rule    des    l'élasges   comme  i)ropa<ialeurs  de   la   civilisation   énéoli- 
liiique.  —  remarque,  que  «  les  liabilanls  de>  Icrramares   onl  abréjré 
ou   rom})u  le  cours  de  la  civilisalion  énéolitliique  ». 

Cette  at'lirmalion  est  parfaitement  juste,  seulement  il  faut  la  com- 
pléter, en  ajoulanl  que  la  civilisation  énéolitliique  en  Italie  n"a  pas  été 
détruite  par  les  aruK's  des  habitants  des  teriamares,  mais  par  I  intro- 
duction dans  le  j)avs  de  leui'  cis  ilisation  (jui  était  supérieui'e  (d  (dait 
celle  du  liranzc. 

On  appelle  terramares  les  constructions  sur  pilotis  licliés  dans  le 
sol  des  deux  côtés  de  la  vallée  du  Pô.  mais  surtout  sur  le  versant 
méridional.  Ce  sont  ces  stalitjus  piéhistoriques  qui  forment  le  trait 
caractéristique  de  Tàge  du  bronze  en  Italie.  Mais  les  palaiittes  sur  terre 
ferme,  situées  quelquefois  sur  la  montagne,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  ne  présentent  pas  un  phénomène  qui  porte  sa  raison  d'être 
en  soi-même  :  c'est  une  forme  dérivée.  Les  palahttes  sur  eau  ont  leur 
explication  naturelle,  en  Italie,  comme  dans  les  pays  situés  au  nord  de  la 
IN'uinsule.  Les  terramares  >onl  sorties  de  ces  conslriK lions  lacustres, 
traits  caracléiistiques  des  pays  alpestres.  (]ui  abondent  surtout  dans 
les  lacs  de  la  Suisse  et  de  l'Au triche,  et  se  retrouvent  en  assez  grand 
nombre  dans  les  lacs  sous-alpins  et  dans  les  tourbières  d'Italie.  Les 
palaiittes  lacustres  les  plus  anciennes  appartiennent  totalement  à  l'âge 
de  la  pierre,  elles  terminent  leur  existence  avec  cette  époque.  Telles  sont 
les  stations  des  lacs  de  la  Suisse  orientale  —  Robenliausen,  Irgenliau- 
sen.  dans  le  lac  Pfad'lik(Ui  —  (d  presque  toutes  les  stations  du  lac  de 
Constance.  Quelques  stations  des  lacs  de  la  Suisse  occidentale,  comme 
(^havannes  Schaflis\  près  de  Neuveville.  sur  le  lac  de  Bienne,  elles 
aussi  représentent  le  type  de  la  période  la  plus  ancienne  de  l'époque 
néolithique.  A  l'âge  de  la  pierre  ou  à  sa  période  transitoire  a|»par- 
tiennent  les  stations  lacustres  de  la  llaute-Autricbe  :  il  y  en  a  beau- 
coup surtout  dans  l'Attersee,  dans  le  Mondsee,  dans  le  Traunsee, 
ensuite   eu    Cariulhie  où    se    trouve  le    Kut<(  hachersee.    bien  connu. 
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puis  dans  la  Carniole,  dans  le  lac  [)r<'S  do  Laybacli,  slalion  particuliè- 
rement intéressante.  Quelques  palafittes  appartiennent  à  l'époque  du 
cuivre,  comme  les  stalions  du  lac  de  Bienne,  Fenil  et  Sutz.  et  les  sta- 
tions de  Saint-Blaize  et  Foui,  dans  le  lac  de  Neùciiàlel.  Dans  une  des 
principales  stations  de  cette  époque,  à  Fenil.  on  a  trouvé  plus  de  cent 
objets  de  enivre  sans  alliage  et  pour  la  plupart  forgés.  Les  palafittes 
des  lacs  et  des  tourbières  de  la  Lombardie  appartiennent  aussi  à  Fàge 
de  la  pierre  ou  à  l'époque  transitoire.  Citons  principalement  la  tour- 
bière de  Lagozza  province  de  Milan-,  où  l'on  n"a  pas  trouvé  d'objets 
métalliques,  pas  môme  des  pointes  de  llèclie,  mais  en  revanclie.  un 
grand  nombre  de  vestiges  de  vie  agricole.  Lagazzi  province  de  Cré- 
mone), est  également  une  tourbière,  qui  est,  comme  les  autres,  le  fond 
d'un  ancien  lac;  cette  station  appartient  aussi  à  l'époque  néolithi- 
que, mais  avec  des  symptômes  de  transition  vers  l'âge  du  bronze; 
Polada  (province  de  Brescia)  est  une?  des  plus  riches  palafittes  de 
l'époque  transitoire.  (îest  là  qu'on  a  recueilli  les  objets  que  nous 
reproduisons  sur  nos  planches  :  ï  scies  de  silex  (voir  pi.  XII,  fig.  t.  •">. 
6,  7),  1  pointe  de  flèche  eu  corne  fig.  <Sj,  3  pointes  de  llèches  en  silex 
triangulaires  à  base  semi-lunaire  et  cannelée  ((ig.  11.  \1.~  .2  pointes 
de  llèches  de  silex  à  ailerons  (lig.  10  et  IG  ,  i  outils  à  figures  géomé- 
tii(iucs  lig.  '.),  i:i,  14,  lo),  1  petite  pioche  de  bids  de  renne  (pi.  XIII, 
fig.  3),  1  poignard  (fig.  i),  '2  haches  de  bronze  à  lame  effilée  (pi.  X. 
fig.  4  et  o)  et  lu  vases  de  différentes  formes  dont  qu(dques-uns  ont 
l'ornementation  pointillée  assez  fine,  d'autres  sonl  ornés  d'un  cordon 
et  les  autres  sont  dépourvus  d'ornements  (pi.  XIV).  Dans  celte  même 
palalitle  ap[)arait  l'anse  en  foruie  de  corne  [l'ansa  coniidti,  pi.  Xl\  . 
n"  1).  A  l'époque  néolithicjue  ont  été  égalcnicnl  fondées  les  palafittes 
du  lac  Varèse  avec  l'île  Viii;iiiie  ([ui  a  été  formée  par  des  amas  de 
rebuis.  I*]lle  dale  de  l'Age  de  la  pierre  et  a  été  habih-e  jusqu'aux  temps 
de  l'Empire  romain.  Comme  échantillons  des  vestiges  de  l'époque  du 
bronze  des  jialafitles  de  ce  lac.  nous  donn(Uis  encore  trois  jiojgnards  et 
une  hache  à  hauchanl  rond  el  t'vast'  jd.  XII,  hg.  I.  -.  3  e(  pi.  X, 
lig.  (*►).  D'aj)rès  M.  Casl(dl'ranco '.  |»aiini  les    palalilles  des    lacs  île    la 

1.   I.i'  slazioni  laciislri  dri  la'^lii  ili  .Mnii.ilf  u  ili  Varaim  o  cuiisidoia/iimi  goiu-rali  inlonio 
alli'  palhililli'  diins  .1///  ilella  suciclù  i/alidini  di  xcicnzc  imliirali.  Milaiu».  1870,  |).  433. 
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Lombardio,  cellos  de  Monale  et  de  Varano  apparlienncnl  prescjue  an 
commencement  de  l'époque  du  bronze,  bien  (|a'il  faille  observer  que 
les  objets  de  bronze  sont  rares  ii  l'époque  transitoire,  non  seulement 
dans  les  lacs  lombards,  mais  dans  ceux  de  la  Vénétie  et  dans  les 
terramares,  surtout  si  on  les  rapproche  dos  palafittes  suisses  et 
savoisiennes  de  la  période  du  bronze  :  dans  le  lac  du  Bourget  on  a 
trouvé  plus  de  4.000  objets  de  bronze  ^  Ce  fait  s'explique  aussi  par 
l'existence  plus  prolongée  des  palafittes  suisses  et  savoisiennes,  par 
rapport  aux  palafittes  italiennes,  et  leurs  objets  do  bronze  appartien- 
nent principalement  au  début  de  l'âge  du  fer-. 

Les  palafittes  de  la  Lombardie  occidentale  et  centrale  sur  les  lacs   ijifkérences  knthe 
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et  sur  les  tourbières,  qui  se  sont  tormees  sur  1  emplacement  ûi^  ces  lacs. 

1  i  '  (ICCIDENTALES    ET 

représentent  les  plus  anciennes  palafittes  de  l'Italie  du  Xord.  Elles  ont  «•mENTAi.Es. 
été  élevées  à  l'époque  transitoire  de  l'âge  de  la  pierre.  Elles  recèlent 
toujours  des  objets  de  bronze,  mais  ceux-ci  no  forment  pas  leur  Irait 
distinctif,  ils  ne  sont  qu'un  complément  de  leur  civilisation  d'os  et 
de  pierre.  Dans  les  provinces  de  Brescia  et  de  Mantua,  qui  forment 
la  partie  orientale  de  la  Lombardie,  commence  une  nouvelle  couche 
de  civilisation  de  la  pure  époque  du  bronze;  les  outils  de  pierre 
persistent  encore  plus  ou  moins,  mais  ils  forment  une  survivance 
de  l'ancienne  époque  qui  a  régné  dans  la  Lombardie  occidentale  et 
centrale.  Aussi  les  palethnologues  italiens,  avec  M.  Pigorini  en 
tête,  partagent-ils  avec  raison  les  palafittes  de  la  Haute  Italie  en  pala- 
fittes   occidentales    et   orientales,   qui   se    distinguent    les   unes    des 

1.  Les  catégories  do  ces  olijels  sunl  indiijuees  clioz  Hubert  Muihd.  T}ie  Lalie-DirelliiHis 
of  Eut-ope,  being  tlie  Rhind  Locluie»  in  Arciieology  l'or  188!5.  Lond..  1S90,  p.  98. 

2.  Nous  avons  (onsullé  rouvrago  de  M.  Munro  pour  l"étude  des  palatittes  de  i'L^unnic 
e(>nlrale  en  général:  en  particulier,  pour  celles  de  rAulriche  l'article  de  M.  Homes  dans 
lU-vue  d'Anlhropoloc/ie,  1888.  p.  340  sij.  :  pour  celles  de  la  Suisse,  l'article  de  M.  Gross  :  «  La 
paletiinologie  on  Suisse»  dans  Revue  d'.inlhropoiof/ie.  1888.  p.7:2o  si],  et  son  ouvrage  bien 
connu  :  «  Les  l'rotolielvétes  »,  Berlin,  1883.  Pour  les  palafittes  lombardes  nous  avons  eu  sous 
nos  yeux  les  articles  de  M.  Casfclfranco:  Paletnologia  Lornbarda  dans  Atti  délia  societù  ila- 
liana  di  scienze  natiirali.  Milano,  1875  :  Le  stazioni  Jacushi  di  Mniiate  e  Varano  ilans  .1///. 
1879.  p.  398  sq.,  pour  la  station  Lagozza  ses  articles  :  «  Notizie  intorno  alla  stazione  lacustre 
dclla  Lagozza  nel  coniune  di  Besnate  »  dans  Altt,  1880,  Bull,  di  palelu.  itul..  1880  iVii 
et  Solizie  def/li  scavi  1880  (avril),  puis  son  article  sur  les  palalittes  italiennes  dans  Revue 
f/'.lH//t)'o;j>/o.7/<?,  1887,  p.  COS  sq.  Voy.  aussi  sur  Lagozza  :  Regazzuni,  dans  Bull,  diptileln. 
iUil..  1887  (.\li  I)  :  l.,a  slazione  preistorica  délia  Lagozza.  p.  1-18  où  sur  la  planche  II  esl 
reproduit  le  seul  peigne  on  bois  qui  ait  été  trouvé  ;  le  niénie  autour  a  puldié  sur  Lagozza 
un  article  dans /^^//.  di  paleln.,  ifal..  1830  (VI)  p.  4o)  ;  enfin.  Sordelli.  Sulle  plante  dclla 
lorliiera  e  della  stazione  preistorica  Lagozza  Alti..  Milam»,  ISSO. 
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aulres  par  leur  origine  et  le  caractère  de  leur  civilisalioii.  Aux  jiala- 
fiLtes  occidentales  appartiennent  exclusivement  les  lacustres  et  (actuel- 
lement) celles  des  tourbières  ;  aux  orientales,  les  terramares  de 
Test  de  la  Lombardie  et  de  l'Emilie,  et  les  palafittes  lacustres  de  la 
Vénétie,  Ces  palafittes  occidentales  et  orientales  présentent  un  type 
de  civilisation  que  l'Italie  centrale  et  méridionale  n'ont  jamais  connue, 
et  qui  ne  s"est  manifestée  dans  la  Haute  Italie  qu'après  l'arrivée  de 
nouveaux  colons,  qui  ont  apporté  avec  eux  une  nouvelle  forme  de 
vie,  l'épandue  au  delà  des  Alpes,  déjà  pendant  l'époque  de  la  pierre. 
Mais  ce  nouveau  type  de  civilisation  éclate  surtout  dans  les  terra- 
mares  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  y  arrêterons  plus  longuement. 
LKSTKRiiAMAKEs  KN  Dcpuls  longtcmps  OU  a  remarqué  sur  les  deux  rives  du  Pu,  dans 
toute  cette  vaste  vallée,  près  des  tleuves  et  des  rivieres,  des  monti- 
cules de  3-4  mètres  de  hauteur  qui  sont  formés  du  mélange  de  la  terre 
grasse  et  noirâtre  avec  des  restes  organiques.  Les  paysans  de  l'Emilie 
de  temps  immémorial  prenaient  cette  terre  grasse,  qu'ils  appelaient 
torrn  marna^  mara,  et  l'employaient  comme  engrais  pour  leurs  champs. 
Ils  ne  se  doutaient  guère  que  cette  terre  recouvrait  des  vestiges  d'an- 
ciennes habitations.  Les  savants  eux-mêmes  n'ont  soupçonné  la  véri- 
table oi'igiue  de  ces  monticules  que  vers  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle. 
Il  est  vrai  que  dès  le  xvui"  siècle  ils  avaient  attiré  laltention  d'un  natu- 
raliste italien,  M.  Jean-Baptiste  Venturi.  Dans  sa  Storia  di  Scandiano 
(Modène,  1822),  il  déclare  qu'en  179a  il  avait  mentionné  dans  un 
article  sur  Arceto,  du  Dictionnaire  topographique  de  Ricci,  «  lesdilVé- 
rents  amas  de  matières  propres  à  augmenter  la  fertilité  des  champs, 
(jui  se  sont  formés  arlihciellenienl  dans  les  provinces  de  Reggio, 
Paime  et  Modène  ».  En  même  lemi)s.  il  voulut  expliquer  l'origine 
de  ces  monticules  et  aboutit  à  la  conclusion  qu'ils  étaient  dus  à  trois 
causes  dill'érentes  :  quelques-uns  de  ces  amas,  ceux  qui  se  trouvent  à 
Arceto,  sont  dus  selon  lui  aux  Boïens.  peuple  gaulois  qui  au  iv*"  siècle 
avant  Jésus-Christ  a  habile  la  Caule  cisalpine.  Venturi  invoque 
à  rai)i)ui  de  son  hypothèse  le  témoignage  de  Jules  César  '.  (|ui  dit  que 
les  Gaulois  avaient  la  coutume  d'olViir  en  sacriliees  tous  les  animaux 

1.  De  bclh,  ddltico.  VI,  17. 
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capturés  à  la  guerre  cl  de  déposer  tout  le  rcsle  en  un  seul  eiidioil. 
C'est  ainsi  que,  selon  César,  ces  monticules  se  sont  formés  aux  lieux 
sacrés  des  Gaulois.  Mais  Venturi  croit  que  des  lumulus  semblables  ont 
été  aussi  formés  sur  les  lombes  des  chefs  gaulois,  lorsqu'on  brûlait 
avec  leurs  corps  les  objets  qui  leur  avaient  été  chers  durant  leur  vie, 
leurs  animaux,  leurs  esclaves  et  leurs  clients.  La  seconde  cause, 
d'après  Venturi,  est  d'origine  romaine  :  pendant  la  domination  des 
Romains  dans  ces  régions,  les  gens  du  peuple  étaient  enterrés  dans 
des  fosses  communes,  les  jtiiticoii,  comme  il  y  en  avait  à  Home  sur 
l'Esquilin^  La  troisième  cause  consiste  dans  l'existence  d'anciennes 
habitations  abandonnées  ou  détruites  par  l'incendie  et  dont  les 
ruines  se  sont  mélangées  avec  des  restes  organiques.  Venturi  nous 
apprend  en  même  temps  que  plusieurs  de  ces  monticules  sont  déjà 
épuisés  et  que  les  agriculteurs  doivent  tacher  d'en  découvrir  de  nou- 
veaux. J\Iais  Venturi  ne  songeait  même  pas  à  étudier  le  contenu  de 
ces  tumulus.  Ce  fut  M.  Gastaldi,  le  fondateur  de  la  palethnologie 
italienne,  qui  le  premier  appela  Tattention  du  monde  savant  sur  le 
matériel  que  recelaient  ces  tumulus.  En  18()0,  il  présenta  aux  mem- 
bres de  la  Société  italienne  des  sciences  naturelles  -,  quelques  objets 
recueillis  dans  les  terramares  dlmola,  Modène  et  Parme,  émettant 
l'avis  qu'ils  provenaient  de  lieux  de  sépulture.  Le  professeur  Strobel, 
de  Parme,  reconnut  le  premier  en  ces  tumulus  des  palafittes  sembla- 
bles à  celles  des  lacs.  En  1801,  il  découvrit  à  Castione  dei  Marchesi 
une  terramare  devenue  célèbre,  et  qu'il  décrivit  dans  La  Gazelle  de 
Parme  (n"  164).  Peu  après,  M.  Pigorini  découvrit  une  autre  terra- 
mare,  également  dans  la  province  de  Parme,  et  en  1802  présenta  en 
collaboration,  avec  M.  Strobel,  un  rapport^  dans  lequel  ces  deux 
savants  déclarent  que  les  terramares  sont  des  restes  d'anciennes  habi- 
tations. Mais  c'est  à  M.  Chierici  *  que  fut  dévolue  la  tâche  de  révéler 

1 .  Voy.  Lancianl  dans  liiiUe/lino  délia  (.'oinmissione  archeologicd  Coinitnule  ili  Rutna,  J87o, 
Lc!  anlicliissimc  sopolturc  Esquiliiie,  p.  4ô  sq. 

2.  Gcnni  su  alcunc  arnii  di  piotra  c  di  bronzo.  Iiovalc  nell'Iniolese,  nello  niamiore  del 
Modenese  e  del  Paimigiano  o  nolle  torbitn-e  délia  L(iinl)arilia  e  de!  Pieniontc  dans  .1///  delta 
aocietà  liai,  di  se.  nal.,  vol.  Il,  1801. 

3.  Saovi  cnnii  siir/li  Of/f/r/li  d'àlla  aiilichilà  Inirati  xelle  lorhiere  e  nellc  marniere 
dell'Ualia.  '\'n\\\\.  ISic'. 

4.  Voy.  /.('  anlicliil''i  preroinaiie  delta  provincia  di  Rcf/gio  neWEinilia.  Recjijio,  1871. 
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le  vrai  caracLcre  des  terramares.  Il  remarqua  que  ces  constructions 
portaient  les  traces  de  pilolis  superposés  et  de  l'existence  d'un  bassin 
artificiel  dans  lequel  les  pilotis  étaient  enfoncés;  une  chaussée  tra- 
versait la  lerramare  s'élevant  au  niveau  do  la  hauteur  des  pilolis. 
MM.  Slrobel,  Pigorini  et  Chierici  ont  plus  que  qui  que  ce  soit  contribué 
à  élucider  la  question  des  terramares.  En  1875,  ils  commenceront 
à  publier  à  Parme  le  Ihilleltino  di  palelnologia  italiana  qui  est  l'or- 
gane le  plus  important  de  cette  nouvelle  branche  de  la  science, 
grâce  à  la  richesse  des  documents  dont  il  dispose,  à  leur  prompte 
publication  et  aux  études  compétentes  qui  les  accompagnent.  A  la 
tête  de  cette  publication  se  trouve  actuellement  M.  Pigorini,  le  seul  sur- 
vivant de  ce  triumvirat  do  savants.  Il  a  pour  collaborateurs  MM.  Gas- 
telfranco,  Issol,  Colini  et  Orsi  ;  ces  deux  derniers  se  distinguent  par  leur 
activité.  M.  Colini  est  inspecteur  ou  le  second  directeur  du  Musée 
d'archéologie  préhistorique  fondé  par  M.  Pigorini,  et  M.  Orsi,  rendu 
célèbre  par  ses  fouilles  étonnamment  fructueuses,  dirige  le  musée 
d'antiquités  de  Syracuse. 
oitcANisATioN  DKs  La  qucslion  des  terramares  a  fait  un  grand  pas  lorsqu'on  1877  le 
gouvernement  italien  chargea  M.  Pigorini  d'étudier  la  lerramare 
découverte  par  M.  Strobol  à  Castione  doi  Marchesi.  C'est  une  des 
plus  grandes  terramares  (de  8.000  à  9.000  mètres  carrés).  Gomme  elle 
est  très  bien  conservée,  dans  sa  couche  inférieure,  elle  a  révélé  le 
matériel  le  plus  complet  et  le  plus  précieux  qu'on  puisse  avoir  pour 
étudier  à  fond  le  caractère  des  palafittes  sur  terre  de  la  vallée  du  Pô. 
M.  Pigorini  a  publié  son  rapport  dans  les  Atti  dcUa  Academia  romana 
di'iLincei  (1882-1883)'.  Les  autres  terramares  découvertes  avant  celle- 
ci  et  plus  tard  ne  servirent  qu'à  confirmer  les  données  déjà  acquises. 
La  question  ne  fut  élargie  quo  lorsqu'on  découvrit  une  nouvelle  grande 
lerramare,  celle  de  Gaslollazzo  di  FonlanoUalo,  également  située  dans 
la  province  de  Parme.  M.  Pigorini,  qui  l'a  étudiée,  a  publié  trois 
études  là-dessus,  la  première  on  188V).  dans  lo  proinior  volume  des 
MoniinteiUi  An/ir/ii.  éditée  j)ar  l'Académie  des  Lincei  ;  la  seconde,  dans 

1.  Alli  (lellu  H.  Accadenùa  dei  l.incci.  1SS;2-1SS3.  [).  2Go-318  :  Torramai-a  ileU'clu  di  hronzo 
.^ituala  in  Casiionc  dci  Marclicsi  (liMiitoiio  l'armcKiano).  Mcinoria  lella  nella  seduta  del  4878. 
Con  cinque  lavoli. 
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son  Bulletin  i  18*.).'»,  XXI  ,  et  Ja  Iroisièmo  également  dans  son  UnlU;- 
liii  de  1897  (XXIII),  où  le  plan  de  la  terramare  a  été  publié  sous  sa 
l'orme  délinitive.  L'ensemble  des  données  que  nous  possédons  sur  les 
teriamares  est  exposé  dans  Les  llalioles  dans  la  vallée  <ln  Pô',  de 
M.  Hclbig,  ouvraii'e  estimé,  déjà  un  peu  surranné,  mais  toujours  utile 
à  consulter,  puis  dans  rexcellente  étude  de  M.  Castelfranco,  parue  en 
1887  -,  dans  l'ouvrage  de  M.  Munro  '  et  dans  mon  étude  sur  L'Ovu/ine 
(1rs  Latins  ',  publiée  en  18U8.  Depuis,  de  nouveaux  renseignements 
ont  été  donnés  sur  les  lerramares  de  montagnes.  L'une,  celle  de  Mon- 
tata  deU'Orto,  dans  la  province  de  Plaisance,  montre  délinitivcment 
que  les  terramares  de  ce  genre,  qui  dominent  dans  la  province  de 
Modène  (9  sur  IG),  ont  la  même  construction  que  celles  de  la  plaine. 
Elles  sont  sur  pilotis,  en  forme  de  trapèze,  munies  de  contreforts  de 
bois  et  d'un  petit  fossé  dans  lequel  M.  Scotti^  trouve  le  sillon  initial 
[solco  pviniigenio  ou  augurale).  Elles  ont  aussi  la  cour  intérieure 
qu'on  appelle  ari\  le  fossé  extérieur  et  enfin  la  même  orientation, 
avec  cette  ditïérence  que  l'angle  aigu  du  trapèze  de  la  terramare  de 
Monlata  deU'Orto  est  tourné  vers  le  nord  en  raison  de  sa  situation 
spéciale  par  rapport  aux  sources  d'eaux.  Il  est  encore  à  remarquerque 
cette  terramare  n'a  eu  aucune  nouvelle  habitation  postérieure  et  s'est 
conservée  dans  sa  forme  primitive  pure.  Une  autre  terramare,  qui  a  été 
découverte  à  l'autre  bout  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Tarente, 
a  gardé  toutes  les  particularités  des  constructions  lacustres  de  la  vallée 
du  Pô,  appliquées  autant  que  l'a  permis  la  configuration  des  rochers 
sur  lesquels  elle  est  bâtie.  Elle  a  été  découverte  en  1899  tout  à  fait 
inopinément  par  JNI.  Quagliali  qui  doit  en  donner  un  compte  rendu 
dans  les  Mo/iunie/iti  antirhi  de  P Académie  des  Lincei\ 

1.  Die  UaliLer  in  der  l'oebene.  Mil  cliici'  Kaiic  und  zwci  'rafcln.  Leipzii:,'.  187'J. 

2.  Revue  d'anl/iropolor/ie,  1887,  p.  303  «(j.,  la  suite  en  1889. 

3.  'Ihe  Lake-DirellinQS.  clc,  i).  238  si]. 

4.  J.  de  M.  de  l'insl.  pub.,  nov.  1898,  p.  9  i^[.  plaqueUi"  p.  1!  s<|. 

5.  Terraniai-a  Montata  doU'Oiio,  situala  ncl  tcrrUorio  del  Comiine  Alseno.  Solizie 
decjli  Scavi,  190(),  p.  118-127.  avec  un  plan  (p.  119).  Ce  coiupfe  rendu  a  élV'  repioduil  avec 
une  préface  de  M.  IMgurini  dans  Bull,  di  palelii.  ilal.,  1900  (XXVI).  p.  lal-lC.i,  .M.  Pifiorini 
avait  déjà  parlé  de  la  découverte  de  cette  terramare  importante  dans  le  Bulleltino.  1898 
(XXIV),  p.  29G-300. 

G.  Nous  ne  possi'dDiis  (|iii'  son  pn'iiiirr  ciHiipIr  rrndii  dans  Solizie  deyli  scaii,  1900. 
p.  ill  itUaviT  le  plan  des  luudlrs  et  la  repruduclioii  de   .luclquis   objets  caradéristiiiues. 
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Les  lorramarcs  de  la  vallée  du  l*ù  oiiL  luutes  en  apparence  la  môme 
forme  (juadrangulaire,  qui  est  en  réalité  un  trapèze,  ainsi  que  INjul 
(lémonlré  les  dernières  fouilles  S  forme  qu'elles  conservent  dans  la 
phiine  comme  dans  la  montag^nc.  «  l.a  seule  dilTérence  que  puissent 
présenter  les  terramares,  dit  M.  Pigorini  %  qui  a  le  mieux  approfondi 
ce  sujet,  est  dans  la  grandeur  et  la  profondeur  de  leurs  dimensions, 
lesquelles  varient  selon  le  nombre  des  habitants  qu'elles  possédaient  et 
la  durée  de  leur  existence.  »  Toutes  les  terramares  ont  la  même  orienla- 
tion.  Ceux  qui  les  ont  construites  avaient  l'habitude  de  se  diriger  d'après 
le  lever  du  soleil  :  ils  tiraient  une  ligne  allant  de  Testa  l'ouest  (le  decu- 
/nantfs  des  Romains),  puis  une  seconde  ligne  traversant  la  première, 
allant  du  sud  au  nord  (le  /mrdo  des  Romains).  Ils  traçaient  ainsi  les 
deux  rues  principales  qui  restaient  uniques  dans  les  petites  terramares. 
Cette  règle  étant  immuable  permet  de  déterminer  aujourd'hui  le  jour 
oiî  les  bases  de  chacune  de  ces  habitations  ont  été  posées.  M.  Tachini, 
le  directeur  de  l'Observatoire  de  Rome,  retrouva,  à  la  demande  de 
x\l.  Pigorini',  par  des  calculs  astronomiques,  le  jour  de  la  fondation 
des  cinq  terramares  suivantes  :  Castella/zo,  22  février  ou  22  sep- 
tembre; Caslione,  9  mars  ou  ISjuillet;  Rellanda,  12  avril  ou  31  août; 
Cogozzo,  25  février  ou  11)  octobre;  (Nasale  Zalfanella,  4  avril  ou  2  sep- 
tembre. En  s'appuyant  sur  ces  résultais,  M.  Pigorini  émet  l'idée 
qu'avait  déjà  conçue  M.  Chierici  %  que  la  pose  des  fondements  des 
terramares  avait  lieu  au  printemps,  lorsque  les  habitants  avaient  devant 
eux  du  temps  pour  terminer  les  travaux  avant  1  hiver.  Ces  travaux  étaient 
multiples:  il  lallail  d'abord  creuser  un  fossé  extérieur  faisant  le  tour 
du  village,  et  revêtant  ainsi  la  forme  (juadrangulaire.  l>ans  ce  fossé, 
Ion  amenait  àlaide  d'un  canal  l'eau  de  la  rivière,  du  ruisseau  ou  de  la 
source  la  plus  voisine.  Dans  la  teri'amare  de  Castcllazzo"',  qui  nous  sert 
de  modèle,  étant  la  mieux  étudiée,  le  canal  et  le  fossé  avaient  30  mètres 

1.  Pigoi-ini  dans  lii/ll.  dl  palet n.  ilal.,  1900  (XXVI),  p.  108  sij.  Cotto  formo  s'est  rovéloo 
dans  les  loi'ramar(îs  do  Cogozzo  (Manliia),  Casalc,  ZaU'anclia  iinonio  province),  Castcllazzo 
di  Fontan(dlalo  (l'arme),  Col(iml)aie  di  Hersano.  Hovere  di  Caorso,  Montata  deirCkrto  iPlai- 
sanee). 

2.  Hull,  di  pnletn.  Uni..   1897  (XXIIli.  p.  1,1  ;    189S  (XX1V-.  p.  290. 

3.  Moniunenli  aniichi,  \(d.  I,  p.  334. 

4.  Hull,  dipaleln.  ilal.,  1881  (Vil).  |i.  118. 

î).  Nous  puisons  ees  données  cliez  Pigorini.  Hall,  di  palclii.  ilal..  1897  ^X.XI1I).  p.  .">0  si|. 

(  160  ) 


^""^ 


'/ 


.J 


13 


•/' 


I'l.  XII.  —  I'uignarJs  do  bronzo,  scies  do  silex,  pointes  de  flr(li(?s  et  petits  outils  f;(''omé- 
triques  des  palafittes  des  lacs  loinbaids.  Période  énéolillui|iic  cl  coiiimoncemenl  dcl'époque 
du  bronzo. 
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dc  largeur,  la  prufontlcur  du  t'ossii  était  de  3"',;j  et  sa  largeur  du  cùlé 
sud  dc  3™,7o.  Parallèlement  à  ce  fossé,  et  touchant  les  constructions, 
s'élevait  un  rempart  dc  terre  large  de  IT»  mèli-cs  à  sa  base  et  soutenu 
par  des  contreforts  de  bois,  reliés  par  de  l'argile  et  des  fagots,  puis  recou- 
verts de  sable  et  de  gravier.  Les  contreforts  étaient  larges  dc  2'", 5.  Un 
large  pont  de  bois  franchissait  le  fossé  et  reliait  la  terramare  avec  le 
terrain  qui  l'entourait.  Dans  l'intérieur,  on  posait  les  pilotis  faits 
de  bois  dorme,  de  chêne  ou  de  châtaignier,  de  2  ou  3  mètres  de  lon- 
gueur.La  distance  entre  les  rangées  de  pilotis  était  invariablement^  de 
0'",1)0  ou  de  0"\<)U,  et  celle  d'un  pilotis  à  l'autre  de  0"\3U.  Au-dessus 
des  pilotis  on  posait  un  plancher  de  bois  qui  était  recouvert  de  sable, 
d'argile  et  de  gravier.  Sur  celte  plate-forme,  on  élevait  des  huttes  de 
paille  ou  de  branches  et,  plus  tard,  de  paille  mélangée  d'argile,  ou  peut- 
être  même  rien  que  d'argile.  Chierici  -  combat  cette  assertion  et  sup- 
pose que  les  restes  d'argile  qu'on  a  trouvés  dans  les  terramares  provien- 
nent de  populations  qui  les  ont  habitées  beaucoup  plus  tard.  Les  cabanes 
étaient  de  forme  ronde,  ainsi  qu'on  est  en  droit  de  l'affirmer  non  seu- 
lement d'après  les  anciennes  urnes  funéraires  des  Latins  (PI .  XXVllI) .  — 
on  sait  que  ces  urnes  sous  forme  de  cabane  reproduisaient  celle  des  habi- 
tations du  temps  —  mais  aussi,  d'après  la  forme  des  anciens  temples, 
comme  celui  de  Vesta  au  Forum  Romain,  d'Hercule  au  Forum 
Boarium,  de  la  déesse  du  culte  des  frères  Arvales,  Deae  Diae,  dans  son 
bosquet  sur  la  route  d'Ostie  et  d'après  la  forme  de  la  maison  de  Romu- 
lus au  Palatin,  dont  on  croit  avoir  découvert  la  base  parmi  les  vestiges 
de  la  Rome  carrée.  Ces  habitations  rondes  sur  des  planchers  carrés, 
reposant  sur  des  pilotis,  formaient  des  îlots  devant  lesquels  passaient 
des  rues  allant  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  en  se  croisant. 
Cette  disposition  a  été  observée  pour  la  première  fois  en  1881  dans  la 
terramare  de  Bellanda  (Mantua)  et  a  été  retrouvée  ensuite  dans  celle 
de  Rovere  di  Caorso  (Plaisance)  et  de  Castellazzo  (Parniei.  Les  rues 
étaient  formées  par  des  remblais  qui  s'élevaient  à  la  hauteur  des 
planchers.  Castellazzo  avait  huit  rues  :  la  plus  large,  15  mètres,  qui  se 

1.  IMtrorini.  S'olizie  defjli  scuvi,  1895.  p.  li. 

2.  Le  antichità  preromane  délia  provincia  di  Heij(jio  neU'Emilla.  Rogio,  1871,  p.  di  13 
Mais  cfr.  Helbig  Die  llcdiker,  etc.,  p.  12.  et  G.  do  Morlillet.  Habitations  de  l'âge  du  bronze, 
Terrainaies.  dans  Reçue  mensuelle  de  l'Ecole  d'aidhropolnffie  de  l'aris.  I8','i,  p.  .'Jii-iT. 
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(lirigcail  du  sud  au  nord,  partageait  la  lorramare  en  deux  jcirlics 
égales,  orientale  et  occidentale.  Une  antre  rue,  deux  fois  moins  large, 
allait  de  l'est  à  l'ouest  et  divisait  la  terramarc  encoie  en  deux  parties 
égales,  septentrionale  et  méridionale.  C^étaient  les  deux  rues  princi- 
pales, le  hardo  ma:rimus  et  le  decwnanus  ma.nmun  des  Romains,  que 
suivaient  parallèlement  dans  les  deux  directions  les  kardines  et  decii- 
mani  minores,  qui  étaient  toujours  deux  fois  moins  larges  que  les 
rues  principales  suivant  la  même  direction  (""".'iO  et  3'",7^')  .  La  rue 
(|ui  partage  la  terramare  en  deux  parties,  septentrionale  et  méridionale, 
si  on  la  regarde  de  l'ouest,  se  dirige  vers  la  petite  place  élevée  qui  a  été 
découverte  par  M.  Pigorini  à  Caslellazzo,  et  que  les  palethnologues 
italiens  ont  nommée  arx,  car  elle  indique  le  point  le  plus  important  de 
la  terramare;  la  rue  était  reliée  à  cet  arx  par  un  pont  jeté  sur  le  fossé 
intérieur  dont  cette  «/y^«  iunitala  était  entourée.  M.  Pigorini  '  suppose 
que  ce  decumanus  traversait  Yarx  et  aboutissait  à  la  partie  orientale 
du  rempart  au  moyen  d'un  autre  pont,  mais  les  fouilles  opérées  à 
Castellazzo  n'ont  donné  sur  ce  point  aucune  indication  positive.  LV/;-.r 
se  trouve  dans  toutes  les  terramares  que  nous  connaissons,  toujours 
au  môme  endroit,  et  M.  Pigorini  a  raison  d'affirmer  que  la  présence  de 
cette  élévation  artificielle  est  une  règle  sans  exception  dans  la  cons- 
truction des  terramares-.  Le  rempart,  avec  ses  contreforts,  vers  les- 
quels convergeaient  toutes  les  rues  du  village,  formait  une  rue  circu- 
laire. L'eau,  qui  entrait  dans  le  fossé  par  un  canal,  formant  l'angle 
aigu  du  trapèze,  se  répandait  dans  l'une  et  l'autre  direction  et  res- 
sortait par  un  autre  canal  aussi  large  que  le  fossé  (30  mètres). 
HKHUTs  DANS  i,Ks  Lcs  liabitauts  des  terramares  jetaient  tous  les  rebuts  entre  les  pilo- 

tis ;  cette  coutume  ne  témoigne  pas  de  leur  amour  de  la  pi-opreté, 
mais  a  eu  l'excellent  résultat  de  nous  conserver  des  documents  pré- 
cieux qui  nous  révèlent  la  civilisation  de  l'ancienne  population  de  la 
vallée  du  Pô. 

Quand  les  rebuts  de  toutes  sortes  montaient  jusqu'au  niveau  de  la 
plate-forme  sur  laquelle  les  huttes  reposaient,  et  (|u"il  deviMiait  impo>- 
sible  de  vivre  au  milieu  de  ces  immondices,  les  liabilants  des  terra- 

1.  null.  (Il  palrln.  i/al..  1897  i.WIll),  p.  60. 
1\   lliid..  l'.mO  iXXVIl.  p.  111'. 
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marcs  no  songeaient  point  ù  s'en  débarrasser,  mais  enl'onraicnt  des 
pilotis  nouv.eaux  dans  ces  monticules  artiliciels  et  constniisainit  de 
nouvelles  terramares.  puis  élevaient  à  cette  hauteur  les  rues  et  les 
remparts.  <Juand.  avec  le  temps,  les  rebuts  remplissaient  encore  une 
l'ois  lout  Tcspace  entre  les  pilotis,  on  élevait  un  troisième  étage  de 
pilotis  et  de  huttes,  en  ayant  soin  de  rehausser  à  leur  niveau  les  rem- 
parts et  les  huttes.  M.  Pigorini  a  montre  ces  trois  étages  dans  la  ter- 
ramare  de  Casaroldo.  de  la  province  de  Parme,  où  trois  couches  sont 
nettement  tracées  par  une  ligne  noire  qui  va  d'un  bdut  de  remplace- 
ment à  l'autre'.  l^^Jlcs  ont  subsisté  après  rinccudic  (jui  a  déiruif  le 
village.  Le  l'eu  a  pu  être  involontaire  ou  produit  à  dessein.  Lorsqu<' 
après  trois  constructions  superposées  de  pilotis,  les  rebuts  devenaient 
de  nouveau  encombrants,  les  habitants  n'élevaient  pas  un  quatrième 
étage,  mais  livraient  au  feu  le  troisième  avec  les  pilotis  (jui  le  soute- 
naient, et  tout  ce  qui  était  entassé  entre  ceux-ci.  Cet  incendie  volon- 
taire atteignait  quelquefois  les  couches  inférieures  ;  le  même  fait  pou- 
vait se  présenter  quand  l'incendie  était  fortuit  ou  allumé  par  la 
main  de  Pennemi.  Dans  ce  cas  le  feu  consumait  tout  le  village.  Il 
va  sans  dire  que  dans  leur  fuite,  les  habitants  abandonnaient  des 
objets  qui  n'étaient  pas  des  rebuts,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
porter avec  eux.  Toutes  les  terramares  ne  linissaieut  })as  par  le 
feu  ;  dans  quelquelt(ues-unes.  comme  celle  de  Castione  dei  Mar- 
chesi.  on  a  retrouvé  les  pilotis  avec  les  planchers  sur  les  pilotis 
inférieurs.  D'ailleurs  très  peu  de  terramares  se  sont  conservées  avec 
les  pilotis,  et  en  tout  cas  seulement  ceux  du  premier  étage;  ceux 
du  second  sont  beaucoup  plus  rares  et  de  ceux  du  troisième  nous 
n'avons  que  des  vestiges. 

Certaines   terramares   terminaient   leur   existence  avec    le  départ,    i.i:  no.mhuk  dks  ter- 

,         ,      .  ,      ,  .  ,  ,1  J         A        I  •  HAMAKES     ET     I.A 

volontaire  ou  non,  de  leurs  constructeurs  ou  des  descendants  de  ceux-ci.       „ . .,  ^^,    „.■,,,„. 

'  HKlilON      yl   ELLES 

mais  d'autres  continuaient  à  être  habitées,  de  sorte  qu'il  y  en  a  qui       occipext. 
ont  sous  elles  des    couches  appartenant   à    dilTérentes    époques.    La 
couche  supérieure  présente  alors  des  vestiges  du  moyen  âge  ou  même 
d'un  temps  plus  récent.  Dessous  vient  la  couche  romaine,  plus  bas  la 

1.  Voy.  onlic  auhvs.  Riizin.  Xiioca  Antolof/id.  1880.  avril,  \k  i:J7. 
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couche  préhistorique  do  l'époque  des  palafiltes,  sous  laquelle  est  la 
couche  des  huttes  primitives.  Cest  cette  couche  qui  témoigne  de 
l'arrivée  dans  la  vallée  du  l*ô  des  immigrés  d'au  delà  des  Alpes  qui 
ont  apporté  la  civilisation  du  bronze.  Mais  à  chacune  des  couches 
supérieures  correspond  une  civilisation.  Ainsi,  sur  la  terramare  de 
Caslellazzo,  s'élevait  une  forteresse  du  moyen  âge  et  l'église  de  Saint- 
Possédoine.  L'église  était  bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple  romain 
rond,  mais  entre  les  couches  médiévale  et  romaine  se  trouvent  les 
vestiges  d'une  couche  barbare  du  temps  des  Lonrbards.  11  est  impos- 
sible que  dans  cet  entassement  séculaire  d'habitations  humaines  super- 
posées les  unes  sur  les  autres,  il  ne  se  soit  pas  produit  des  boulever- 
sements du  sol  de  la  terramare,  qui  ont  déplacé  des  objets  appartenant 
à  différentes  époques  et  les  ont  mélangés.  Mais  il  y  a  des  endroits  à 
Gastellazzo  où  les  périodes  postérieures  n'ont  pas  touché  aux  couches 
anciennes.  Là  nous  voyons  que  la  période  romaine  ne  vient  pas  immé- 
diatement sur  la  couche  de  l'époque  du  bronze,  mais  est  précédée  en 
quelque  sorte  par  la  couche  de  civilisation  du  commencement  de 
l'âge  du  fer.  Comme  entre  cette  couche  et  l'époque  romaine  il  n'y 
en  a  pas  d'intermédiaire  ',  il  en  résulte  que  cette  terramare  a  été  aban- 
donnée au  commencement  de  l'âge  du  fer  ou  mieux  à  l'époque  tran- 
sitoire de  l'âge  du  bronze  à  l'âge  du  fer.  Nous  verrons  plus  tard  que 
cette  observation  se  rapporte  plus  ou  moins  à  toutes  les  terramares. 
Le   nombre   des   terramares    connues   dépasse    la  centaine,    mais 

m:si)ANSLi:sTKii-   ^5  seulement  ont  été  mieux  étudiées.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les 
I'.  A  MA  m;  s. 

habitants    des  terramares    de   la    vallée  du    Pu  n'avaient    élevé    (jue 

cette  centaine  de  palaliltcs.  Nous  savons  qu'un  grand  nombre  des 
monticules  formés  parles  terramares  ont  été  employés  comme  engrais 
et  ont  ainsi  disparu.  D'autres  constructions  sur  pilotis  ont  été  recou- 
vertes par  des  villes  de  création  plus  récente.  Un  sait  qu'il  y  a  une 
terramare  sous  la  ville  de  Parme.  M.  Gabriel  de  Morlillel  -  en  a  donné 

1.  Dans  (iiioliiiu's  UTrainaros,  à  Servirola  di  Sanpolo  uu  à  Caslcllarano  (Reggio  in 
Emilia),  la  cuuche  de  civilisation  do  l'ôpoiiuc  du  bron/e  est  rocouverto  par  une  couche  de 
civilisation  étrusque.  Dans  la  seconde  terramare.  sur  la  couche  étrusiiue  repose  encore  la 
couche  romaine  :  vov.  Chierici.  Hull,  di  palelii.  ital.,  1877  (111),  p.  îîU  sij.  et  186  sq.  et 
Pigorini,  id.  !iulletl\  1900  (XXVI),  p.  \ti. 

2.  I.e  si[/ne  de  la  croi.r  avani  le  Chrisliuiiis/ne,  l'aris,  1SG6. 
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Ic  plan  en  18(>G.  Comme  on  en  découvre  de  nouvelles,  il  est  per- 
mis de  croire  qu'un  grand  nombre  n'ont  pas  encore  été  mises 
au  jour;  une  des  plus  récemment  découvertes  est  celle  de  Savana 
di  Cibeno  (province  de  Modène).  M.  Dali'  Osso  l'a  décrite  dans  les 
Notizie  degli  scavi  (i899i,  p.  312-325.  M.  Pigorini  critique  vivement 
ce  Mémoire  dans  son  Bulletin  de  palelhnolocjic  italienne,  IDQO 
(p.  102-125). 

La  région  dans  laquelle  se  trouvent  1rs  lerramares  n'est  pas 
étendue.  Elle  va  d'imola  (prov.  de  Bologne)  à  la  province  de  Plai- 
sance sur  la  rive  droite  du  Pu,  où  laterramare  la  plus  occidentale  est 
celle  de  Rovere  di  Gaorso,  et  jusqu'à  la  province  de  Crémone,  sur  la 
rive  gauche  du  Pô,  où  l'on  connaissait  déjà  les  terramares  CaslcUaro 
et  Ognisanti,  et  où  récemment,  en  1898,  on  a  découvert  la  ierramare 
Costa  Santa-Gaterina,  à  (i  kilomètres  au  nord  de  Crémone'.  Cette  ter- 
ramare  n'a  pas  encore  été  étudiée.  D'après  M.  de  Mortillet",  les  terra- 
mares  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  dans  les  provinces  de  Parme 
(20),  de  Reggio  (20),  de  Modène  (17),  moins  nombreuses  en  Crémone 
(3),  en  Brescia  (1)  et  (?)  Kavenne  (1).  M.  Munro'^  en  compte  30  dans  la 
province  de  Parme,  25  à  Reggio,  16  à  Modène,  5  ou  (i  à  Bologne,  envi- 
ron 20  à  Manlua  et  8  à  Brescia.  Il  n'en  mentionne  point  à  Plaisance. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  lielbig  une  carie  des  palafittes  de  la 
Haute  Italie  qui  donne  une  très  juste  idée  de  la  situation  des  terra- 
mares. 

Les  puants  amas  de  rebuts  et  d'immondices  qui  ont  été  entassés   i.a    civilisation 


DANS    LKS   TEU- 


sous  les  huttes  des  terramares  entre  les  pilotis,  et  qui  empoisonnaient 

^  '  1  ^  ItAMARKS 

l'air  pour  les  émigrés  venus  d'au  delà  des  Alpes  dans  la  vallée  du  Pu, 
sont  actuellement  des  sources  précieuses  pour  la  science  palethno- 
logique.  Eu  fouillant  ces  las  de  rebuis,  qui  dans  la  terramare  de  Cas- 
tellazzo  di  Fontanellato  atleignent  o"\5  de  profondeur,  nous  trouvons 
des  quantités  d'objets  qui  nous  révèlent  au  milieu  de  quelle  faune 
et  de  quelle  tlore  vivaient  les  hommes  de  ces  palatiltes.  comment  ils 
se  procuraient  leurs  moyens   de  subsistance,  quelle    élait    leur  nour- 

1.  Hull,  di  paleln.  ital..  1898  (XXlVj,  p.  264. 

2.  Revue  mensuelle  de  l'École  d'anlliropoloijie  de  l'aris,  IS'Ji.  p.  3'J. 
?>.  The  La/ce-Direllings  of  Europe,  p.  271. 
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riture,  quelles  étaieiil  leurs  armes,  leurs  ornements,  cjuels  métiers 
ils  exerçaient.  lui  un  uiot  nous  pouvons  évoquer  cle\ant  noire  imagi- 
nation le  genre  de  civilisation  que  les  habitants  des  terramarcs  ont 
atteint. 

Il  y  a  déjà  plus  tlun  quart  de  siècle  que  M.  Pigorini  '  a  éveillé  l'in- 
térêt général  par  ses  communications  sur  la  civilisation  des  palafiltes 
de  la  vallée  infériciii-c  du  Pô.  Ces  communications  ont  été  lailes  les 
14  et  21  janvier  et  le  18  février  1S7(J  dans  les  trois  séances  de  l'Institut 
de  la  correspondance  archéologique,  devenu  actuellement  l'Institut 
allemand  d'archéologie.  Ce  furent  les  premières  notions  données  sur 
les  terramares;  elles  étaient  inédites  à  cette  époque.  Trois  ans  plus  tard, 
M.  Helhig,  membre  de  cet  Institut,  publia  son  ouvrage:  Les  Italiotes 
dans  la  vallrc  du  Po  ;Die  Italiker  in  der  Poebene,  Leipsig,  1879),  qui 
développe  ce  sujet.  Depuis  lors  de  nouvelles  études  et  découvertes  ont 
apporté  beaucoup  de  modifications  dans  l'inventaire  des  documents 
de  cette  intéressante  civilisation  des  ancêtres  des  futurs  Romains.  Le 
professeur  Castelfranco  a  complété  ce  travail  en  résumant  les  résultats 
obtenus  par  la  palelhnologie  italienne  dans  un  de  ses  articles  de  la 
Hcviie  (l'aiilhropoloi/ii',  1887-1889.  Le  chapitre  que  M.  Muiiro  consacre 
aux  terramares  dans  son  ouvrage  The  Lakes-Dn'fili/i(/s  of  Europe,  est 
édiliésurdes  données  anciennes,  bien  que  ce  volume  ait  paru  en  189U. 
La  description  de  la  civilisation  des  terramares  par  M.  Brizio  dans  la 
35"  et  36''  livraisons  de  la  Storia  Polilica  ci' Italia  scritta da  una  soeieta  di 
profcssori  Milano  est  ingénieuse  et  pleine  de  connaissances,  mais  les 
faits  sont  triés  en  vue  de  justilior  les  théories  de  Taulour  et  le  texte  est 
dépourvu  d"illustrations.  L'ouvrage  de  M.  Oscar  Mon  te  lins  :  Lrt  c^V/V/ifl- 
tion pritnitiee  en  Italie^  depuis  l'inlroduclion  desmètuu.r,  P  partie,  Italie 
septentrionale  (Stockholm,  1895  ,  est  un  ouvrage  illustré,  très  complet. 
L'essai  sur  la  civilisation  des  terramares,  dans  mon  étude  sur  VOrie/ine 
des  Lulitis.  (laie  de  1898.  Jy  ai  pris  en  considération  touti's  les  données 
éparses  dans  les  Nulizi»'  dcijti  Scuri.  tlans  les  Monuuienti  anlirhi  et 
surtout  dans  le  lîullc/inn  di  PuletnnliK/ia  iluliuna.  Ces  données  ser- 
viront de  base  aux  développements  qui  suivent. 

J.  lialleltinn  (li'll'lnslitiilo  di  cuvrlsptjndciiza  avclwolunica.  1876,  p.  U)-I2  ;  39-4i. 
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1.  iiiailcaii  pcicr  ail  milieu,  provoiiaiil  .le  Jcsi  (prov.  Ancona  .  — 2.  marlcau  porcé  de  c6te.de  la  len-aniai*  de 
<:csaroldo  di  Samboselo.  -  3,  pioei.e  de  conio  de  ccif  i  palalitle  Polada  .  -  1,  poignard  liiédun  coude  .  I'olada  . 
—  .),  liaclio  lie  bronze  .i  .lili'inn-;    ,1,-  l.i  len-.ini.Ti-e     ilHiumo  »  connu,  ("anipe.irsinc.   prov.  Kosiiio  . 
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Bien  quo  nous  soyons  autorisé  à  croire  que  les  terraniares  de  la  i-a  ii.uhe  im.\>  li> 
vallée  du  Po  ont  cesse  d  exister  depuis  3.000  ans  environ,  et  bien  que  ,pg  vkcétalx 
l'aspect  de  ce  pays,  qui  est  un  des  plus  florissants  de  l'Europe,  ait  cntiè-  alimentaires. 
rement  changé,  sa  (lore  sauvage  est  restée  la  même.  Daprès  les  dernières 
recherches  \  seul  le  pistachier  istaphilea  pinnata  de  Linnée^  dont  des 
fruits  ont  été  trouvés  dans  la  terramare  de  Castione  par  M.  Pigorini, 
a  émigré  plus  au  sud  et  ne  pousse  plus  dans  les  limites  des  terra- 
mares.  Nous  trouvons  dans  les  palatittes  lorme,  l'olivier,  des  pommes, 
des  poires,  des  prunelles,  la  cerise  sauvage,  la  noix  sauvage  ^corylis 
avellana  ,  la  j)i>lache  sauvage,  le  sureau,  riiorbe,  la  mousse  et  les 
glands  que  riiomme  lacustre  utilisait  pour  sa  nourriture.  Mais  à  côté 
de  ces  produits  sauvages  nous  trouvons  le  lin,  la  fève  et  le  blé  (^triticum 
vulgare)  avec  ses  variétés  :  fviticion  ruh/drc  hihernum  et  turr/idiun. 
Nous  pouvons  en  conclure  que  les  habitants  des  terraniares  s'adonnaient 
à  l'agriculture.  Celle-ci  ne  devait  pas  être  très  développée,  car,  à  part 
des  faucilles  (pi.  XYI,lig.  t",  on  n'a  découvert  aucun  instrument  agraire. 
Ils  avaient  sans  doute  un  soc.  mais  il  devait  être  formé  par  un  mor- 
ceau de  bois  courbé,  le  àco-rcov  ajTo-'JOv  d'Hésiode;  lors  même  qu'il  eût 
été  plus  compliqué  il  ne  pouvait  pas  être  en  métal,  le  bronze  qu'on 
possédait  à  celte  époque  revenait  trop  cher  pour  être  appliqué  à  cet 
usage.  Cette  population  lacustre  possédait  encore  la  vigne  [citis  vini- 
fera  L.  ),  dont  on  a  conservé  des  semences  et  même  des  branches  et  des 
ceps.  Seulement  nous  ne  savons  pas  si  1  on  tirait  du  vin  de  cette 
vigne  sauvage,  ou  si  celte  boisson  n'a  été  obtenue  que  plus  tard  et 
faite  avec  la  vigne  cultivée,  apportée  en  Italie  d'Orient.  En  tout  cas, 
jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  trouvé  dans  ces  terraniares  des  vases  propres 
à  la  fabrication  ou  à  la  conservation  du  vin.  11  est  plus  probable  que  les 
habitants  des  jialaliltes  terrestres  ont  connu  le  miel  à  l'état  sauvage, 
comme  il  ressort  des  vases  percés  de  trous  dans  le  fond,  dont  on  se  sert 
encore  actuellement  en  Italie  pour  séparer  la  cire  du  mieP.  Ils  ne  con- 

1.  Voy.  W  deuxiùinc  cuiiiptc  reiulu  ?ui'  IfS  turrcinares  ilu  Parme  de  MM.  Slroln'l  ol 
Piyoïini  ilans  les  Atli  d.  6.  ital.  de  Se.  nul.  Vol.  YI,  Milano.  J864  :  cf.  Bulleltino  dell'lns. 
liluto  di  corr.  arch.,  1878.  l'our  la  flore  des  terraniares  voy.  Suora  Enciclop.  Ilaliana. 
Vol.  X.VII.  Torino.  1887,  p.  2. 

2.  Vov.  2-a  relazione  do  Stroljel  cl  Pigorini,  p.  1:20,  déjà  nienllonnée.  ilelbig,  Uie  Ualikev. 
p.  17. 
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naissaienl  pas  encore  Ic  pain,  mais  préparaient  à  ]  aide  de  moulins  à 
main  une  sorte  de  brouet  dont  des  l'estes  ont  été  retrouvés  au  fond  de 
(juelques  vases.  Ont-ils  employé  le  lin  pour  sen  vèlirou  pour  en  tirer 
de  Ihuile?  C'est  une  question  qu'on  débat  encore.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu'ils  s'en  servaient  pour  se  confectionner  des  vêtements.  Et  il 
est  hors  de  doute  qu'ils  tressaient  des  cordes  avec  les  filaments.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  décoration  des  vases  qui  imitent  la  corde 
tressée  (pi.  XXII,  li,u.  :i-G  et  dans  les  nombreuses  fusaïoles  qu'on  a 
retrouvées  dans  les  terramares  (voy.  pi.  XXIX.  lig.  S-9  . 
i-A  FAuxE  DANS  LES  Lc  uioudc  auimal  dans  les  terramares  n'offre  pas  une  grande  variété 

et  se  distingue  de  celui  de  nos  jours.  D'après  Strobel'.  il  se  compo- 
sait des  animaux  que  voici  :  Erinaceus  europaeus  L.,  Ursus  ai'ctos, 
Vulpes  vulgaris  Briss..  Canis  l'amiliaris,  avec  ses  variétés  (Spalelti. 
Strob.,  palustrisjiiït.,  mati'is  optimaei.  Lupus  vulgaris.  Mêles  vulgaris, 
Martes  loina  L.,  Felis  catus,  Sus  scrofa  (férus)  L.,  Sus  paluslris  Hiit.. 
Asinus  Africanus  Sans.  Equus  caballus,  Capreolus  vulgaris,  Cervus 
elaphus,  Dama  platyceros,  Cervus  tarandus,  Hircus  aegagrus  E.,  palus- 
tris,  Ovis  aries  L.,  palustris  Util.,  capricornus,  0.  musimonis,  Bos 
primigenius,  domesticus,  bos  brachyceros,  Lepus  timidus,  Mus  silvati- 
cus,  Ilisli'ix  cristala,  L.,  (Castor  liber,  Frugilcgus  segetum.  Gallus 
domesticus  L.,  Ciconia  alba,  Ardea  cinerea.  Anser  segetum,  Anas 
bosclias,  L.,  Emys  europea,  Buxo,  Esox  lucius.  L. 

L'habitant  des  terramares  se  nourrissait  de  la  chair  des  animaux 
sauvages  et  domestiques.  Il  était  donc  à  la  fois  chasseur  et  éleveur 
debestiaux.  La  comparaison  des  espèces  qui  existaient  alors  avec  celles 
d'aujourd'hui  nous  montre  que  plusieurs  ont  disparu  de  ces  régions.  Le 
professeur  Strobel  a  leconnu  (|ue  b^  porc  et  la  brebis  de  la  race  des  tei- 
rauiares  en  général,  ainsi  (|ue  le  buMif  de  petite  race  et  le  chien  qui  a 
donné  plusieurs  variétés,  ont  disparu  de  ri]milie.  el  tandis  que  la 
taille  des  animaux  sauvages  a  baissé,  celle  des  animaux  domestiques 
s'est  élevée.  En  l'ait  d'oiseaux  nous  ne  trouvons  que  le  freux,  la 
cigogne,  le  héron,  l'oie,  le  coq  et  le  canard.  Les  os  de  poissons  sont 
rares;  cependant  on  en  a  lrou\é  ainsi  cpie  de>  in>lruments  de  pèche,  à 

I.  La  faune  des  leiTaïuarcs.  il'apiés  Stioln'I.  l'iuiiiii're  aus>i  Muium  :    The  l.ukc-lHielliiKjs 

of  Eiiropa,  p.  Il^y-l't. 
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Castcllaio^  el  dans  corlaincs  tcrramarcs  dc  Modène  el  dc  l^irme-.  Un 
liaipon  dc  bronze  (pi,  XVII,  fig.  9)  aélé  Irouvé  dans  le  lac  de  Garda,  un 
autre  semblable  dans  la  lerramaro  de  Moniale  province  de  Modène). 
M.  llclbig  ',  en  se  iondanl  sur  des  donne'es  philologiques  concernant 
la  dill'érence  des  noms  donnés  aux  poissons  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  arrive  à  la  conclusion  que  les  habitants  des  terramares  ne 
mangeaient  pas  le  poisson.  Cette  opinion,  acceptée  par  les  savants 
allemands,  par  M.  Tsouulas  en  Grèce  *  et  M.  Orsi  en  Italie  ',  a  été  depuis 
longtemps  réfulée  par  MM.  Pigorini*^  et  Slrobel'.  11  serait  étrange 
d'ailleurs  que  les  hommes  des  palafittes,  qui  vivaient  au  bord  de 
tleuves  très  poissonneux  comme  le  Pô,  eussent  négligé  une  ressource 
alimentaire  aussi  abondante,  d'autant  plus  que  la  pèche  était  déjà 
répandue  à  l'époque  néolithique  en  Europe*  et  en  Italie,  comme 
M.  Rosa'  la  prouvé  pour  la  vallée  de  la  Vibrala,  indication  que 
M.  Helbiga  citée  aussi  tout  de  suite  après  avoir  affirmé  que  les  Italiotes 
de  la  vallée  du  Pô  ne  se  nourrissaient  pas  de  poisson.  Un  autre  fait  qui 
contredit  cette  opinion  est  le  développement  des  poissonneries  parmi 
la  population  des  palafittes  du  lac  de  Garda  qui  est,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  identiquement  la  même  que  celle  des  palafittes  de  la  val- 
lée du  Pô. 

Les  habitants  des  terramares  fabriquaient  des  objets  d'argile,  de   lixdlsïhik     i)A:fs 

1       •  1'  1  1  •  t       I        I  •      '1     •         .       1  1-1'  LES  TKRUAMAKKS. 

bois,  dos,  de   corne,  de   pierre  et  de  bronze,  qui  étaient   de  qualité       ..  ^,.,..,.,  ,.„  ^,^, 
inférieure  non  seulement  à  ceux  de  la  période  postérieure   de  Villa-       i.ansk  unilke. 
nova,  qui  caractérise  le  commencement  de  l'âge  du  fer,  mais  même  à 
ceux  de  1  âge  du    bronze   dans   les   palafittes  des  lacs  de   Garda,  dc 

1.  Bull,  di  pale  In.  liai..  189i  (XVIIIi,  p.  ÔG. 

2.  /(/.,  1894  (XX).  p.  ju;;. 

;î.  Ule  llalifi-er,  etc.,  p.  15  sij. 

4.  'lioT.iJLïpi;  à,s/2'.o}.o-"."/./;,  1891,  p.  i2. 

5.  Di'll.  di  pale/ II.  Uni.,  1891  (XVlli,  p.   ITT. 

(j.  La  pCM'a  prossu  i;li  llalici  ilell'ctà  del  bronzo  liendiconli  del  Ac.  d.  Lin..  Ser.  V. 
Vul.  I.  p.  -JbT,  L'I  ilan.s  lu  Hull,  di  paletn.  ital.,  1892  iXVllIi,  p.  96:  Rulletlino.  1S94  XX'. 
p.  IT'.l,  roc(.'n^inii  ilu  liviv  de  .Nadaillac  :  «  Les  populations  lai-uslres  do  iiiurope  ».  Biu\c!lc< 
1894. 

7.  Hull,  di  pale/ II.  i/al..  1894.  p.  173,  à  propos  du  traite  i\c  M.  de  .Moilillcl:  «  Oiigines 
dc  la  cliasàc,  de  la  prdie  et  do  l'aj,a'ioulture  »,  I  (Paris,  1890). 

S.  Vny.  Niodoi'lé  :  «  L'Iiuuuiiii/é  dans  les  leinps  ])réliis/oii(]ues  ».  p.  lùo  (ti'ad.  russe). 

9.  Archicio  per  IWn/ropulufiia.  l.  I,  p.  oU4-."il4,  et  IV.  p.  J9.). 
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P'imon,  de  Arcjiià-Pcirarca,  do  la  Vénétie  ainsi  qu'aux  objets  do  la 
môme  période  dans  riiiiiope  centrale.  Les  poteries  d'argile  fabriquées 
sans  tour,  cuiles  à  feu  libre  ou  point  du  tout,  sont  presque  toujours 
dénuées  de  décorations.  Si  elles  présentent  quelquefois  des  lignes 
ou  des  sillons,  ils  sont  loin  d'avoir  un  style  géométrique  ;  pour  la  plu- 
part ce  sont  des  mamelons  au  milieu  des  vases  (voy.  pi.  XV).  L'anse  en 
forme  de  croissant  ou  cornue  que  nous  reproduisons  dans  la  même 
planche,  fig.  1  et  2,  est  un  dos  traits  caractéristiques  des  terramares 
italiennes,  par  lesquels  elles  se  distinguent  dos  palafittes  lacustres  et 
des  tourbières  de  la  Lombardie  centrale  et  occidentale.  Nous  la  ti'ou- 
vons  aussi  sporadiquement  dans  le  Picenum,  mais  surtout  à  Rome^  où 
sa  présence  ptouvo  ({uontre  les  terramares  et  les  habitants  du  Latium 
existe  un  certain  lion,  ce  que  nous  examinerons  prochainement.  Cette 
anse  lunulée  n'est  pas  d'invention  italique.  On  la  trouve  en  Thuringe, 
en  Bohême,  dans  la  Basse  Autriche,  dans  la  Styrie  centrale  et  en 
Hongrie".  On  rencontre  aussi  des  vases  semblables  en  Istrie,  ce  qui 
s'explique  par  le  voisinage,  et  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  en  Bosnie^. 
On  a  trouvé  également  cette  anse  dans  les  fondi  di  capanne,  mais 
très  rarement.  C'est  pourquoi  sa  présence  dans  les  habitations  dos 
Liguriens'  de  la  même  vallée  du  Pô  ne  contredit  pas  l'opinion  émise 
par  M.  Pigorini  en  181)7,  d'après  laquelle  l'anse  lunulée  est  le  signe 
qui  marque  la  séparation  entre  les  palafittes  orientales  (les  terra- 
mares) et  les  palafittes  occidentales  et  constitue  le  trait  caractéris- 
tique des  terramares,  trait  qu'aucune  autre  localité  d'Italie  ne  possède. 
La  présence  de  certaines  formes  céramiques  à  l'état  d'exception  est 
toujours  possible  :  l'anse  lunulée  a  pu  olre  apportée  dans  les  fondi 
di  capanne  dos  Ligures  par  les  babitants  des  terramares  oux- 
mômos,   soit   dans   leurs  expéditions  guerrières  ou  au  cours  de  leurs 


1.  Voy.  innn  uilirlL'  ;  «  \m  jilus  a,nlii|np  priiinl  ■  de  Hinnc  ».  ./.  M.  In.  pnh.  i>t  Pélers.,  1898, 
juin.  j).  ;iÛ'J-:!10. 

"2.  Voy.  IMgoriui  :  Trrrumara  ili  Gaslrllazzo  ili  Fuulan.'Ualo.  otc.  dans  Momtmenti  an/i- 
clii,  I,  p.  142,  et  Appunti  per  Id  studio  dulio  sloviglie  ai'caii-lio,  Hull,  di  pateln.  rial., 
1889  (XV),  p.  G.o  sq. 

3.  hl.  Util  le/ lino.  1861  iXX',  p.  1:'>S. 

4.  Voy.  la  reproduction  ilcl'anso  lunulée  trouvée  à  Moule  Castellazzo  prés  d'fmola.  dans 
la  grotte  de  Farnet  prés  de  Bologne  et  aill(>urs,  dans  l'aUjuiu  de  Montelius,  pi.  XX  et  XXI. 
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PI.  XV.  —  Kpoque  du  bronze  (loriamarcs). 
Anses  cornues  de  Caslione.  Lurneiiientalion  de  plusieurs  vases  consiste  en  nianielnns. 

.M.  — 23. 
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relations  pacifiques  avec  les  anciens  habitants  des  localitds  où  ils  se 
sont  établis.  Si  cette  forme  céramique  spéciale  eût  été  répandue  parmi 
les  Ligures,  nous  aurions  pu  penser  que  la  race  de  l'âge  du  bron/e, 
venue  d'au  delà  des  Alpes,  la  leur  avait  empruntée,  mais  nous  voyons 
précisément  le  contraire  :  l'anse  lunulée  est  d'usage  courant  dans  la 
céramique  des  terramares  et  exceptionnelle  chez  les  Ligures.  Quant 
aux  objections  de  MM.  Brizio  et  Sergi,  qui  considèrent  que  les  ter- 
ramares elles-mêmes  appartiennent  aux  Ligures,  nous  prouveront 
plus  loin  que  leurs  arguments  ne  résistent  pas  à  l'examen. 

Parmi  les  objets  d'argile  trouvés  dans  les  terramares,  à  côté  des 
ustensiles  d'usage  courant,  on  voit  des  cuillers,  des  passoires,  des 
fusaïoles,  qui  servaient  à  liler  le  lin,  et  des  pendeloques;  on  ren- 
contre ces  fusaïoles  en  grande  quantité  en  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne 
et  en  d'autres  pays,  non  seulement  à  l'âge  du  bronze,  mais  à  l'époque 
néolithique  et  au  commencement  de  l'âge  du  fer  (voy.  les  fusaïoles  des 
terramares  de  l'Emilie  sur  la  pi.  XXIXj.  Dans  les  terramares  de  Gorzano 
et  Moniale  (province  de  Modène),  Monte  Vénéra  et  Serviroladi  Sanpolo 
(province  Reggio),  Gastellazzo  (province  de  Parme)  on  trouve  des  figu- 
rines d'animaux,  petits  cochons  et  petits  chiens,  mais  les  objets  de 
ce  genre,  selon  M.  Pigorini  \  accusent  une  influence  orientale  et 
appartiennent  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  ou  môme  au  commencement 
de  l'âge  du  fer. 

Les  objets  en  bois  n'ont  pas  pu  être  recueillis  en  grand  nombre,  objets  ex  bois. 
Les  pilotis  mêmes  ne  se  sont  conservés  qu'en  pou  d'endroits;  c'est  dans 
la  terramare  de  (^astione  qu'ont  été  trouvés  en  bon  état  des  manches 
de  bois  pour  haches  de  bronze,  des  débris  de  paniers  tressés  en  bran- 
ches de  saule,  et  un  tas  de  torches,  pelles,  ciseaux,  alênes,  polissoirs, 
plats,  cuvettes  grandes  et  petites,  cuillers,  verrous,  maillets,  coins, 
disques,  bâtons  droits  et  courbés,  bâtons  de  commandement,  crochets 
pour  suspendre,  fragments  d'arcs  pour  lancer  des  flèches.  On  n'a  j)as 
trouvé  des  manches  de  haches  de  pierre,  non  plus  que  des  canots  ou 
des  rames,  objets  indispensables  cependant  aux  habitants  des  pala- 
fittes  qui  vivaient  au  bord  des  fleuves  et  s'occupaient  de  pêche. 

1.  Monunieiiti  anlichi,  I.  p.  141^  si|. 
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OBJETS  KN  OS  ET  KN  Lcs  objcls  eii  OS  c(  eii  corne  recueillis  dans  les  terraniares  sont 
*'*"*''^*"  plus  nombreux   :   aiguilles,  alênes,  petites  pelles,  marteaux,  ciseaux, 

peignes,  tuyaux  cylindriques,  manches  d'oulils  à  petites  dimensions, 
épingles  à  cheveux,  menues  roues  pour  têtes  d'épingles,  fusaïoles  et 
dents  de  sangliers  et  d'ours.  Nous  reproduisons  2  alênes  d'os  à 
manches  (pi.  XVIII,  lig.  2,  4),  un  peigne  en  corne  (pi.  XX.  lig.  3),  plu- 
sieurs épingles  et  aiguilles  en  os  (pi.  XXI,  tig.  1-5),  de  petites  roues  en 
cornes  {ihicL,  fig.  8),  2  têtes  d'épingles  à  cheveux,  en  corne  [iùitl., 
fig.  9,  10),  un  fragment  d'un  mors  de  cheval  [ibid.,  lig.  7),  des  ciseaux 
et  dos  pioches  en  os  ou  en  corne  (pi.  XVII,  lig.  1-4). 

OBJETS  EN  BRONZE.  Mais  la  productiou  la  plus  importante  des  habitants  des  terramares 

étaient  les  outils,  les  armes  et  les  ornements  en  bronze.  Ce  métal  est 
le  trait  caractéristique  des  terramares  et  les  distingue  nettement  de 
l'époque  néolithique  et  de  sa  fin  énéolithique.  Pourtant  les  outils  de 
l'âge  de  la  pierre  n'ont  pas  cédé  complètement  la  place  à  ceux  de 
bronze;  il  y  en  a  encore  trop  pour  admettre  que  l'âge  du  bronze  s'y 
soit  établi  du  coup.  Les  outils  de  pierre  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  les  terramares  de  la  rive  gauche  du  Pô,  en  Lombardie, 
mais  il  y  on  a  aussi,  bien  qu'en  moindre  quantité,  dans  les  terra- 
mares de  l'Emilie,  et  l'on  a  remarqué  qu'en  général  ils  sont  très  rares 
là  où  règne  le  vase  à  anse  lunulée. 

LES TEiiii A.M Aui:>  Ccs  outilsdo  pj on'o  soH t- i Is  la  prouve  que  les  terramares  ont  été 
ONT-ELLES     ETE   (^oustruilcs  dès  Tàge  de  la  pierre  et  par  les  Ligures,  c'est-à-dire  parce 

ELEVEES    A    L  ACE  <_;  i  i  o 

DE  LA  l'iEHRE?  pouplc  qui  a  laissé  des  traces  de  son  séjour  dans  les  grottes  naturelles, 
les  foiidi  di  rapannc^  et  qui  enterrait  les  morts  dans  des  grottes  artifi- 
cielles? Ainsi  pensent  MM.  Brizio^  et  Sergi -.  Mais  tandis  que  le  pre- 
mier attribue  les  terramares  aux  Ligures,  qu'il  y  lait  séjourner  pen- 
dant râgo  de  la  pierre  et  pondant  celui  du  bronze,  le  second  les  croit 
liahilées  dès  le  commencement  de  l'âge  du  bronze  par  les  Celtes  venus 
d  au  delà  des  Alpos.  M.  Bi'izio  alTirmo  on  outre  que  la  civilisation  du 

1.  I  l.,iyuri  nolle  turrrmarc,  h'uova  Antolo(/ia,  1880.  XXil,  p.  679  sij.  ;  Dellu  slirpo  Lijjure 
iK'l  liolognese,  AUi  délia  Depnlazione  di  Sloria  palria  per  ta  lioniai/na.  vol.  Ill,  p.  -54-320; 
Sloria  polilica  (l'Italia,  scrilta  da  una  .■-niirlu  di  proli'ssdri.  Ilpnca  pieislorica.  P'asc.  oo  cl  36, 
Milano,  jilaq..  p.  I.XXXVII. 

2.  La  slirpo  Ligure  lud  Bolugnesc.  AIti  délia  Depul.  di  Slor.  pair.  per.  la  Homagna.  vol.  I  ; 
Un  cranio  dtlla  necropoli  di  Villanova,  Archirio  per  i.iiilropologia,  XIII  ;  Liguri  e  Colli 
iiilla  Vallo  (loi  l'u,  lOid.  ;  Arii  e  Italici.  Torino,  1898,  p.  ol  si|.,  73  sq. 
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PI.  XVI.  —  llpoquL^  (lu  bronze  (tLnaiiiarrs  rl  iialafiltcs  dt-s  lacs  dc  la  Vcnolie). 

1,  faucille.  —  2,  oulil  dc  peclie  (lac  de  Garda).  —  <t,  poignard.  —  4,  rasoir  (lerramarc  de  Cablcliazzo), 

a,  rasoir  (lac  dc  Gaitla). 


iHitvt'Tioy  DE  .\oLi/:fjj:.s  hacks. 

bronze  dans  les  terramares  est  née  de  riniliience  de  la  population  om- 
brienne du  Bolonais,  à  qui  revient  l'introduction  de  l'âge  du  fer  en 
Italie.  M.  Pigorini'  a  dès  1884  victorieusement  réfuté  les  arguments  des 
deux  savants.  M.  Brizio,  pour  prouver  que  la  population  des  fondi  di 
capanne  et  des  terramares  est  identique,  invoque  le  fait  qu'on  trouve 
dans  ces  habitations  lacustres  des  parties  appartenant  au  pur  âge  de  la 
pierre,  d'autres  appartenant  à  la  période  transitoire,  et  d'autres  enlin 
à  l'âge  du  bronze  pur.  En  même  temps  il  fait  observer  que  les  objets 
trouvés  dans  la  première  partie  des  terramares  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  qu'on  voit  dans  les  fondi  di  capanne.  M.  Pigorini  répond 
que  les  objets  en  pierre  des  terramares  et  des  fondi  di  capanne  de 
l'époque  néolithique  sont  totalement  ditférents;  il  s'appuie  sur  les 
planches  du  1"'  e(  du  \'  volume  de  son  Bulletdno  (voy.  notre  pi.  VU).  En 
outre,  M.  Pigorini  repousse  l'assertion  de  M.  Sergi  que  l'on  trouve  des 
outils  de  pierre  dans  toutes  les  terramares.  M.  Sergi  invoque  une  planche 
de  l'ouvrage  de  M.  Helbig  ;  mais  comme  c'est  M.  Pigorini  qui  l'a  com- 
posée, il  a  raison  de  trouver  qu'on  en  donne  une  interprétation  erro- 
née. Sans  doute,  les  fondateurs  des  palafittes  de  l'autre  côté  du  Pô 
employaient  surtout  la  pierre,  mais  on  n'est  pas  en  droit  d'affirmer 
que  même  lors  de  leur  j)remière  péi'iode  d'habitation,  ils  n'ont  pas 
connu  le  bronze.  Nous  savons  que  les  objets  trouvés  dans  les  terra- 
mares sont  des  rebuts  et  que  le  bronze  était  trop  précieux  pour  qu'on 
le  jetât;  c'est  pourquoi  on  n'en  trouve  pas  dans  certaines  terramares. 
On  en  a  découvert  un  peu  dans  la  terramare  de  Gasaroldo  di  Sam- 
boseto  (province  de  Parme),  une  des  plus  étendues  (3  hectares)  et  des 
plus  épaisses  comme  couches  de  civilisations  (3", 7),  mais  on  n'y  a  pas 
trouvé  d'outils  de  pierre.  Donc,  1  absence  ou  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  bronze  dans  une  terramare  n'est  pas  une  preuve  qu'elle 
appartienne  à  l'âge  de  la  pierre.  Puis,  si  la  population  des  fondi  di 
capanne  et  des  terramares  était  la  même,  le  rite  funéraire  des  pre- 
miers, l'inhumation,  se  serait  retrouvé  dans  les  secondes,  et  le  rite 
des  terramares  ne  ressemblerait  pas  à  celui  des  tombes  du  type  de 
Villanova,  reconnu  par  tous  les  savants  comme  aryen,  et  non  comme 

1.  Goinparazioiii  lia  i  rumli  di  (■apaiiiie  ili'H'ilà  di'lla  pielia.  le   terieinare   delletà  del 
l)ronzo  0  le  necruitoli  del  pciiùdo  di  Villanova.  liitll.  di pulelii.  ilal.,  188i  (X),p.  33-50. 
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ligurien.  G<3pcn(iant,  nous  ne  trouvons  pas  trace  d'inhumation  dans  les 
terramares,  mais  le  môme  rite  d'incinération  que  nous  voyons  dans  la 
nécropole  aryenne  de  Villanova  et  dans  celle  du  territoire  bolonais  de  la 
niAme  époque.  M.  Brizio  '  affirma  alors  que  le  rite  d'incinération  dans 
les  terramares  a  élé  précédé  par  le  rite  d'inhumation  et  ensuite  par  un 
ritemixic,  lenant  des  deux;  mais  cette  opinion  n'est  pas  justifiée  par  les 
faits.  Quant  aux  squelettes  trouvés  dans  la  terramare  de  Bovolone  (pro- 
vince de  Vérone),  INI  Pii;oi'ini  affirme,  non  sans  raison  %  qu  ils  appar- 
tiennent au  temps  de  l'empire  romain.  Toute  discussion  ultérieure  là- 
dessus  nous  amène  droit  à  la  question  de  la  race  qui  a  construit  les 
terramares,  queslion  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard;  mais  déjà 
nous  savons  que  nous  n'avons  nulle  raison  d'allrihucr  les  terramares  à 
une  population  de  l'âge  de  la  pierre,  celle  qui  habitait  les  cavernes  et 
les  huttes-fossés  dont  il  nous  reste  les  fundi  <li  capaiDtc .  Le  fait  que  des 
outils  de  pierre  ont  subsisté  pendant  la  période  du  bronze  est  aussi  natu- 
rel que  la  continuation  de  l'emploi  d'outils  de  bronze  pendant  l'âge 
du  fer.  Il  a  fallu  un  temps  assez  long  pour  que  le  bronze  dans  le  pre- 
mier cas  et  le  fer  dans  le  second  devinssent  accessibles  à  tout  le  monde, 
et  pour  celle  raison  d'un  usage  exclusif.  D'après  M.  Colini\  les  haches 
cle  Tàge  de  la  pierre  poli(M)nt  persisté  pendant  la  période  du  bronze,  aussi 
bien  dans  les  palafittes  occidentales  que  dans  les  terramares  de  l'autre 
rive  du  Pu,  et  en  partie  dans  celles  de  l'Emilie;  elles  ont  cessé  d'être 
employées  comme  outils  au  commencement  de  l'âge  du  fer,  mais 
continuaient,  avec  les  pointes  de  lance,  à  être  un  objet  de  superstition 
et  de  culte.  On  les  déposait  dans  les  tombes  en  Elrurie,  chez  les 
Falisques,  en  Picenum  cliez  les  Sicules  ils  se  sont  même  conservés 
jusqu'à  répo(jU(»  de  hi  civilisation  grecque.  On  a  trouvé  une  hacbelle 
même  sur  la  j)oi(rine  d'une  chrétienne  dans  les  catacombes  de 
Syracuse.  Il  est  utile  de  se  rappeler  ces  faits  lorsqu'on  veut  conclure 
de  la  présence  des  outils  de  pierre  dans  les  terramares  que  celles-ci 
datent  de  l'époque  de  la  pierre. 

Malgré  la  présence,  dans  les  terramares.  doulils  de  pierre  dunepart 

1.  l:]poca  proibloiica,  iluiis  Sloria politicu  d'Iluiiu,  elc.  |>l,ii|    \>    lA.XXV. 

2.  Bull,  di  paleln.  ital.,  d'JOl  (XXVII),  p.  lil.  nut.  l'O. 

3.  Id.  C////c///»o,  1900  (XXVI).  41-42. 

(  184  ) 


fr^ 


Ptt 


Mfï 


:^SnE. 


PI.  XVII.  —  Époque  du  bronze  (terramares  ct  palafitles  dos  lacs  de  la  Vénétie). 

1,  2,  3,  4,  ciseaux  ou  pelilos  pelles  en  os  et  en  corue.  —  .ï,  1 1,  pointes  de  (lèche  (terramares  de  Casiioue  dei 
iMarcliesi).  Montirono  di  Marano  (Parme).  -  0,  7.  8,  10.  t^pinglc*  ù  rluneu\  (terramares  des  pro\ .  de  Piacenza 
et  Modena).  —  9,  un  hameçon  en  bronze. 

M.  —  24. 
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et  d'objets  appartenant  au  commencement  de  l'âge  du  fer,  d'autre  part, 
malgré  la  présence  de  l'admiraljje  hache  de  cuivre  recueillie  dans  la 
terramare  de  Castiglione,  ou  des  haches  de  Moniale  et  de  Hedù',  il 
faut  considérer  les  terramares  comme  des  colonies  de  l'âge  du  bronze, 
et  les  objets  qu'on  y  trouve  en  grande  quantité  comme  indiquant  à 
la  fois  l'époque  de  ces  colonies  et  leur  degré  de  civilisation,  dans  la 
mesure  où  celle-ci  est  caractérisée  par  le  développement  de  l'industrie. 

Les  ouvrages  en  bronze  appartenant  aux  terramares  sont  de  types   ^-^-^   oi  vkai.es    en 

BKONZE    I>ES  TEK- 

variés,  quoique  moins  nombreux  que  ceux  du  commencement  de  l  épo-  ramakes. 
que  du  fer,  quand  la  civilisation  du  bronze  a  atteint  son  plus  grand 
développement.  Nous  trouvons  parmi  ces  objets  des  haches  à  tranchant 
plat"  (d'ailleurs  exceptionnelles},  à  bords  droits  élevés,  à  ailerons 
(appelées  palstab),  des  poignards  ou  des  couteaux,  des  rasoirs,  des  fau- 
cilles, des  alênes,  des  pincettes,  des  scies  (à  proprement  parler  des 
manches  de  scies,  celles-ci  continuant  à  être  de  pierre),  des  lances,  des 
épées,  des  flèches,  des  épingles  à  cheveux,  de  petites  roues,  des  peignes. 
Nous  reproduisons  des  haches  des  deux  dernières  formes  sur  les  plan- 
ches XVII  (fig.  1)  el  XIIl  (fig.  o).  Les  [joiynards  qu'on  peut  aussi  consi- 
dérer comme  des  couteaux,  pour  la  plupart  de  forme  trilatérale,  avec  ou 
sans  manche,  sont  reproduits  sur  la  planche  XIX,  contenant  surtout 
les  objets  du  lac  de  Garda,  qui  oiTrent  une  ressemblance  complète 
avec  ceux  des  terramares,  et  sur  la  planche  XVI  (fig.  3)  de  la  terramare 
Villa  Cuppella,  à  Mantoue.  Les  rasoirs,  objets  caractéristiques  des  ter- 
ramares, sont  reproduits  sous  leurs  quatre  formes  sur  les  planches  XX 
(fig.  1,  4)  et  XVI  (fig.  4  et  oi.  Deux  de  ces  formes  proviennent  de  la  terra- 
mare de  Castione,à  Parme  (fig.  1,  pi.  XX)  et  de  la  terramare  Castellaro,  à 
Brescia  (fig.  5,  pi.  XXVI):  les  deux  autres  formes  proviennent  des  pala- 
fittes  du  lac  de  Garda.  La  lant  e  de  bronze  à  douille  est  reproduite  dans 
la  planche  XVIII  (fig.  3)  et  provient  de  la  terramare  de  Castellaro,  à 
Brescia.  Deux  pointes  de  flèches  sont  reproduites  dans  la  planche  XVII 
(fig.  o  et  11-.  La  planche  XXXI  reproduit  deux  formes  d'(7yc>s(lig.  2.  3 

1 .  La  liachu  de  Castione  t-sl  repniiluili-  par  Colini  daii.s  Id  .  liuUetlino,  19ol  (XXVII),  p.  11, 
celle  de  Mtjntale  cliez  Munro  (pi.  LXXXllI,  4),  >•[  chez  Montidius  dans  «  La  civilisalion  pri- 
milive  en  Italie  »  (pi.  XIX,  -2).  La  liatliu  de  Redù  ••il  conservée  au  Musée  préhistorique 
de  Rome. 

2.  Lin    liacli''  scmlilaljle  a  été  trouvée  dans  la  lerraiiiai'.'  Ca.-5inail)n  'pr.  Modenaj. 
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appartenant  à  la  nécropole  de  Povegliano,  à  Vérone,  contemporaine 
des  terramares.  Sur  la  planche  XXI  (fig.  2,  3,  4,  6),  nous  donnons 
4  épingles  à  cheveux  provenant  du  lac  de  Garda;  4  autres  épingles,  pro- 
venant des  terramares  des  provinces  de  Plaisance  et  de  Modène,  sont 
reproduites  dans  la  planche  XN^Il  (fig.  6,  7,  8,  10).  La  planche  XVlll 
(lig.  2  et  4)  donne  2  alênes  à  manche  dos,  orné  de  ronds  et  de  points. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  faucille  (pi.  XVI,  fig.  1)  provenant  de  la  ter- 
ramare  Castellaro,  province  de  Brescia.  Les  petites  pincettes  (pi.  XX, 
fig.  2)  proviennent  de  la  môme  terramare.  Nous  ne  donnons  pas  de  re- 
présentation de  peigne  de  bronze,  parce  que  le  musée  préhistorique  de 
Rome  n'en  possède  pas.  Quant  aux  ornements  de  la  période  postérieure 
des  terramares,  nous  reproduisons  sur  la  planche  XX  (fig.  o  et  G)  2  fibu- 
les sous  leur  forme  la  plus  ancienne,  qui  proviennent  des  palafittes  du 
lac  de  Garda,  ainsi  que  les  4  pendeloques  (fig.  7-10).  Les  fibules  qu'on 
trouve  dans  les  terramares  de  l'Emilie  et  dans  les  palafittes  du  lac 
de  Garda  présentent  le  type  le  plus  ancien,  en  arc  allongé  avec  un 
seul  enroulement,  c'est-à-dire  la  fibule  en  arc  de  violon  [ad  arco  di  vio- 
lino)  des  archéologues  italiens;  c'est  aussi  le  type  des  fibules  trouvées  à 
Mycènes,  d'où  elles  sont  venues  dans  la  Haute  Italie.  Tout  récemment  on 
a  trouvé  une  fibule  de  bronze  de  cette  forme,  recouverte  d'or,  dans  le 
lac  de  Garda  '.  C'est  l'unique  objet  d'or  trouvé  en  Italie  à  l'époque  du 
bronze.  Il  est  hors  de  doute  que  cette  fibule  à  enveloppe  d'or  provient 
de  Mycènes  :  nous  en  avons  la  preuve  non  seulement  dans  sa  forme 
en  arc  de  violon,  mais  encore  dans  la  coutume  qu'avaient  les  habitants 
de  Mycènes  de  recouvrir  parfois  un  objet  de  métal  ordinaire  par  un 
autre  métal  plus  précieux.  M.  Paribeni  qui  a  décrit  cotte  fibule  cite  plu- 
sieurs exemples  à  l'appui.  Les  fibules  du  tyi)e  de  l'arc  de  violon  sont 
venues  en  Italie  par  la  voie  des  lialkans,  car  on  en  a  trouvé  de  semblables 
en  Bosnie,  à  Glasinatz".  Gomme  on  en  a  découvert  de  pareilles  dans  les 
tombeaux  grecs  contemporains  du  pharaon  Amenophis  111,  on  les  fait 
remonter  assez  plausiblemenl  au  xv*^  siècle  avant  Jésus-Christ'.  Une 
fibule  semblable  a  été  trouvée  en  Sicile  à  Panlalica  et  à  Cozzo  di  Pan- 

\.   Hull,  ili  palvln.  Uni.,  11)04  (XXX),  |..  30. 

^2.  Millheiliiiiijen  (1er  (inlliro/iolof/i.sclieii  (iesellsc/in/'t.  iii  Wii-n,  XI.X.  p.  139  sij..  \lb. 
3.  Vi)j'.  l'iyorini  (recension  du  livre  de  Monlidius)  «  Lu  cii'ilisalion  primitive  en  Italie  », 
Ihill.  di  palcln.  ilal..  18'Jo  (XXI).  )).  178. 
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PI.  win.  —  K|ioi|ur  ilu  Ijrun/L-  (li-rrainaro). 

1,  liaclic  à   boidi  iclc\cs.  —  2,  i,  alcucs  avec  mauclic  en  os.  —  3,  |ioiiilc  do  laiicc  à  douille.  —  -ï,  ciseau 

de  bronze. 
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tano.  M.  Orsi',  qui  drcoiu  ril  ensuite  des  fibules  du  type  de  Mycènes  en 
Sicile,  arrive  à  la  conclusion  que  la  civilisalion  dos  terramares  non 
seulement  était  contemporaine  de  celle  de  Mycènes,  ce  qui  est  hors  de 
doute,  mais  qu'il  y  avait  un  lien  de  parenté  ethnologique  entre  l'une 
et  l'autre,  hypothèse  dénuée  de  fondement. —  La  hache  à  ailerons  trou- 
vée dans  les  terramares  est  encore  un  de  leurs  traits  distinctifs  ainsi  que 
des  palafittes  des  lacs  de  la  Vénétie.  Cette  hache  n'appartient  pas  exclu- 
sivement aux  terramares;  nous  la  retrouvons  dans  la  vallée  du  Danube; 
elle  est  très  répandue  en  Autriche,  en  Bohème,  en  Moravie,  en  Croatie; 
elle  devient  rare  en  Suisse  et  disparaît  à  mesure  qu'on  avance  vers 
l'ouest.  Nous  avons  là  une  preuve  de  la  proche  parenté  de  la  civilisa- 
tion des  terramares  et  des  palafittes  de  la  Vénétie  avec  la  civilisation 
de  la  Hongrie  et  des  régions  avoisinanles  de  l'Europe  centrale'. 

Une  intime  parenté  relie  lesépées  desterramaresà  celles  du  Latium^. 
Quant  aux  couteaux  à  deux  tranchants,  il  faut  remarquer  qu'on  en  a 
trouvé  de  semblables  à  Pantalica  ;  mais  comme  il  est  inadmissible  qu  il 
y  ait  eu  une  influence  réciproque  entre  les  terramares  et  la  Sicile  à 
cette  époque,  il  faut  supposer  que  ces  deux  localités  reçurent  les  cou- 
teaux de  ce  type  du  même  endroit.  Il  est  tout  naturel  de  chercher  le 
lieu  de  leur  provenance  en  Orient.  M  Orsi'  le  voit  dans  les  couches 
archéologiques  pré-mycéniennes  de  la  mer  Egée,  ou  dans  la  Haute 
Grèce  d'où  ces  couteaux  pouvaient  plus  facilement  être  transportés 
dans  les  palafittes  de  la  vallée  du  Pô.  Pourtant  M.  Pigorini^  admet 
qu'ils  pouvaient  venir  en  Sicile  et  de  la  mer  Egée  et  de  ritalie.  non 
pas  directement  des  terramares,  mais  de  l'Italie  méridionale,  où  à 
la  fin  de  l'époque  du  bronze  des  ressortissants  de  la  vallée  du  Pô  ont 
pénétré  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  fouilles  de  M.  Ridola  près 
de  Matera  et  dans  celles  de  M.  Quagliati  près  de  Tarente.  En  Italie,  ces 
couteaux,  lors  même  que  leurs  prototypes  seraient  venus  d'Orient,  ce 
qui  doit  encore  être  prouvé  (M.  Pigorini  les  fait  remonter  à  l'époque 

1.  Bull,  di  paletn.  ital.,  1891    XVII)   :   Ancora  sulla  fibula  a  Micene  e  nelle  terremare. 
p.  174-177. 

2.  Pigorini,  Momiinenti  anlichi,  I.  Io3-15o. 

3.  Pigorini  :  Le  spade  e  gli  scudi  (lolle  terremare  delletà  del   bronzn  e  délie  necropoli 
Laziali  délia  1-a  età  del  ferro.  dans  BuUettino.  1883  (IX),  p.  81-107. 

4.  Panlaliea.  Monum.  antichi,  IX.  p.  (t'J. 

5.  Bull,  di  paleln.  ital..  1900  iXXVI).  p.  11. 
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énéolitlîiquo),  sonll'œuvre  des  lorramares  et  des  palafittesdes  lacs  de  la 
Vénétie,  seuls  endroits  où  l'on  trouve  les  rasoirs  à  deux  tranchants  (ou 
les  couteaux)  dans  toutes  les  variétés  de  leurs  formes  :  rectangulaires, 
voy,  pi.  XX,  tig.  4),  obliques,  avec  une  découpure  en  haut  et  percés 
d'un  trou  ovale  au  milieu  (voy.  fig.  1  do  l;i  mAme  planche),  un  peu 
arrondis  avec  une  découpure  en  haut  et  un  trou  allongé  au  milieu 
(voy.  pi.  XVI,  fig.  5),  ou,  enfin,  de  forme  élégante  avec  plusieurs  trous 
au  milieu,  munis  d'un  long  manche  également  ajouré  et  se  terminant 
par  un  anneau  (voy.  ihid.,  fig.  4).  C'est  de  ces  formes  que,  selon 
M.  PigoriniS  est  sortie  la  forme  du  couteau  à  un  tranchant  qui  est 
comme  une  moitié  du  couteau  à  deux  tranchants  (voy.  pi.  XXX,  fig.  1). 
De  là  (pi.  XXIX,  fig.  4)  est  encore  sortie  la  forme  semi-lunuléc,  à  un 
tranchant,  qui  caractérise  le  commencement  de  l'âge  du  fer,  la  période 
de  Villanova  peut-être. 
LA  FACTURE  iNFK-  La  facturc  des  ouvrages  on  bronze  des  lerramares,  étant  la  plus 
RiEURE  DES   OU-  ancienne  de  Tltalic,  est  très  rudimentaire  et  même  inférieure  à  celle  qui 

VRAGES EN BRONZE  _  ' 

DESTEURAMAREs.  a  été  alleinlc  dans  les  palafittes  des  lacs  de  la  partie  orientale  de  la 
Haute  Italie^  Là,  ces  ouvrages  présentent  en  môme  temps  des  formes 
variées  ;  on  trouve  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles,  des  colliers, 
des  parures  qui  font  totalement  défaut  dans  les  terramares.  Il  est  évi- 
dent que  la  civilisation  du  bronze  dans  les  terramares  forme  le  pre- 
mier stade  de  cette  période  et  n'est  pas  allée  plus  loin,  quoique  la  pré- 
sence dans  quelques  terramares  d'ouvrages  de  l'âge  du  fer  indique  que 
cette  population  a  cessé  d'occuper  ces  demeures  lacustres  au  début 
de  cet  âge.  La  grossièreté  de  la  civilisation  des  terramares  se 
manifeste  encore  dans  le  fait  que  tous  ces  objets  sont  coulés  et  non 
forgés;  on  a  même  retrouvé  les  moules  dans  lesquels  on  les  a  coulés. 
Dans  le  Musée  Préhistorique  de  Rome  on  peut  voir  des  moules  pour 
haches  à  bords  droits,  qui  proviennent  Ao  la  torramare  de  Gorzano. 
Les  moules  de  haches  à  ailerons,  trouvés  dans  la  torramare  de  Bel- 
landa,  sont  reproduits  dans  le  Bullcttino  di  palrlnoloyia  (VI,  pi.  VI, 
fig.  4);  les  moules  à  couteaux  à  deux  tranchants  (rasoirs)  sont  repro- 

1.  1  rasoi  llaliani  iH  bronzo,  dans  /((///.  ili  palet n.  ilal..  1894  (XX).  ]>.  0-10. 

2.  Pigorini,  Le  ubilaziuni  lacustii  di   Pesoliieia  iil'I  iuyo  di  Garda.   .1///  Ac.   de  Lin.,  1 
(1876-1877),  p.  295  sq. 
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Grands  et  petits  poignards  de  bronze. 
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duits  chez  Gaslaldi  dans  ses  Niiovi  Ccnni  dpr/li  Oyfjctti  di  alia  aiili- 
quità  (pi.  IV,  fig.  22;,  et  dans  le  Bnlletlino,  1877  ill,  pi.  VI,  fig.  4j. 
Les  habitants  des  tcrramares  nous  ont  laissé  non  seulement  des 
monuments  qui  évoquent  leur  vie,  mais  des  monuments  qui  rappellent 
leur  mort.  Un  n'a  pas  trouvé  des  nécropoles  dans  toutes  les  terramares. 
On  n'en  a  découvert  que  quel([ues-unes,  comme  celle  de  la  lerramare 
de  Monte-Lonato,  de  Piespole  (prov.  de  Mantoue),  de  Bovolone  et  de 
Crespelano  (Bologne),  de  Casinalbo,  de  Redou  (Modène),  de  Gopcz- 
zato  (Parme;.  M.  Parrazzi  '  croit  que  la  vaste  nécropole  de  Viadano 
(prov.  de  Mantoue)  indique  qu'il  y  avait  en  ces  lieux  deux  terramares. 
Enfin,  dans  la  terramare  de  Castellazzo  (Parme),  une  des  plus  vastes 
et  qui  comptait  huit  rues,  il  y  a  eu  deux  cimetières,  un  grand  au 
sud-est  du  village,  un  petit  à  l'ouest.  Dans  toutes  ces  nécropoles 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  fait  tout  nouveau  en  Italie  :  au 
lieu  de  tombes  renfermant  des  squelettes  ou  des  ossements,  nous 
avons  des  urnes  ou  ossuaires  renfermant  des  cendres;  nous  voyons 
pour  la  première  fois  en  Italie,  à  la  place  de  l'inhumation,  pratiquer 
le  rite  de  l'incinération.  Il  est  donc  évident  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  nouveau  peuple  qui  a  importé  en  Italie,  à  côté  des 
huttes  sur  pilotis  et  d'objets  en  bronze,  de  nouvelles  croyances  reli- 
gieuses qui  demandaient  que  les  corps  fussent  réduits  en  cendres  par 
le  feu.  Telle  était  la  coutume  des  peuples  aryens,  à  l'exception  des  Per- 
sans qui  adoraient  le  feu  et  n'incinéraient  pas  leurs  morts.  Ouand  la 
race  aryenne,  arrivée  en  Europe  au  plus  tard  vers  la  fin  de  l'époque 
néolithique,  y  accuse  nettement  sa  présence,  elle  pratique,  à  l'opposé 
des  autres  peuples,  le  rite  de  l'incinération  dont  l'usage,  pendant 
l'àge  du  bronze,  se  répand  dans  l'Europe  centrale  et  septentrionale, 
y  compris  la  Russie.  La  particularité  (jui  distingue  les  nécropoles 
des  terramares,  c'est  que  les  dilTérents  ossuaires  contenant  les 
cendres  sont  placés  les  uns  contre  les  autres,  étroitement  liés,  et 
forment  ordinairement  deux  étages.  Au  commencement  de  l'âge  du 
fer,  dans  chaque  tombe  à  puits  il  y  a  une  urne  cinéraire,  tandis  que 
dans  les   terramares  elles  s'entre-touchent  et  sont  rarement  séparées 

I.  Unll.  di  paletn.  i/al.,  1900  (XXVIi,  p.  1-0. 
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par  une  cloison  de  })ierre,  comme  on  le  voil  à  Crospellano,  où  elles 
sont  entourées  de  petits  tas  de  gravier  comme  à  Monte-Lonato.  Dans 
les  cimetières  de  Castellazzo  nous  voyons  que  les  habitants  des 
terranijires  élevaient  pour  leurs  morts,  de  même  (jue  pour  les 
vivants,  des  planchers  sur  pilotis:  seulement  ces  constructions  se  fai- 
saient à  part,  comme  des  colonies  isolées;  on  les  entourait  également 
d'un  rempart  et  d'un  fossé  sur  lequel  on  jetait  un  pont.  Comme 
toutes  les  constructions  dans  les  terramares  se  faisaient  selon  des 
règles  établies,  il  faut  croire  que  celles  de  Castellazzo  n'étaient  pas 
une  exception,  et  que  les  dispositions  qu'elles  présentent  doivent  se 
retrouver  dans  beaucoup  d'autres  terramares^  Les  urnes  de  ces 
nécropoles  offrent  une  céramique  grossière  (voy.  pi.  XXII). 
pAUTicLi.AHiTKs  Qi'i         Nous  savous  déjà  que  les  habitants  des  terramares  observaient  des 
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popiTLATioN     DES   ^eglcs   strictes   dans  leurs  constructions,    bn  eliet,  maigre    la  facture 
TERRAMARES.  grossièrc  de    leurs  ouvrages  d'argile  et  de  bronze,  malgré  les  détes- 

tables conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ils  vivaient  au  milieu 
d'immondices  puantes  et  d'insectes  innombrables,  entre  autres  de 
mouches  dont  les  larves  ont  été  retrouvées  dans  des  crânes  d'animaux, 
nous  constatons  quand  môme  chez  les  constructeurs  des  terramares  un 
certain  amour  de  l'ordre.  Nous  savons  déjà  qu'ils  orientaient  leurs 
villages,  en  se  réglant  sur  le  cours  du  soleil,  et  leur  donnaient  la  forme 
géométrique  d'un  trapèze,  qu'ils  observaient  certaines  proportions  en 
plantant  les  pilotis  et  dans  la  dimension  des  rues  principales  et  secon- 
daires. Enfin,  le  plan  général  de  leurs  villages  avec  remparts  et  fossés, 
la  disposition  des  nécropoles  en  dehors  de  la  ligne  d'habitations,  règle 
qui  fut  ensuite  rigoureusement  observée  par  les  Romains  et  même  ins- 
crite dans  la  loi  des  douze  tables-,  et  les  mêmes  formes  d'archilec- 
tures  données  aux  maisons  des  vivants  et  des  morts,  tous  ces  traits 
frappent,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  époque  si  reculée.  A  cet  amour 
de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  l'organisation  de  la  vie  sociale,  il  faut 
ajouter  leurs  instincts  laborieux   et  leur  endurance.  Le  travail    bien 

\.  Sur  les  nécropoles  des  tirraïuares,  voy.  I'ii;uriiii  Bull.  Ui  pulel».  ital..  1890  (XVI). 
p.  21  sq.  :  Necropoli  tloU'eta  del  l)ionzo  di  Coppezzalo  ;  id.  lUilletlino,  1891,  p.  130  Si|.  : 
Ncci'opoli  di  lorraïuaricoli  iiclla  itioviiicia  di  l'aniiM  :  MoiuiineuH  unticlii.  I  :  La  tcrramara 
di  Gastolla/zo  di  Fontanullato  nella  provimia  «ii  l'iirma. 

'2.   Cic.  (!,■  i.c-ih.,  il.  T.\. 
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PI.  XX.  —  Kpoque  <lu  bronzo  (torramares  ot  i)alalilti's  tin  lar  df  Ganlai. 
1,  I'asoir  à  deux  trancliauts  «  Icrr.  dc  Caslioiic).  —  2,  petites  pinces  (lerr.  de  Caslellaro,  lircscia^.  —  3.  peigne 
en  come  (terr.  de  Caslione,   I'arnio  .  —  4,  rasoir  (lac  de  (iarda).  —  o,  ti.  fibules  (lac  de  Garda  .  —  T.  >*.  'i,  lii, 
pendeloques  ^lac  de  Garda). 
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organisé  pouvait  seul  leur  periiieUre,  vu  l'iniperfeclion  de  leurs  outils 
et  de  l'art  technique  de  l'époque,  d'élever  ces  constructions  compli- 
quées, avec  pilotis,  fossés,  canaux  pour  amener  lean,  et  assurer  son 
écoulement,  sans  parler  des  riMiiparts  et  de  leurs  contreforts  de  bois. 
Il  est  évident  aussi  (|ue  le  peuple  (jui  a  Ijàti  sur  pilotis,  en  terre  ferme, 
avait  dû  être  habitué  à  vivre  dans  des  maisons  sur  pilotis,  et  avail 
importé  celle  coutume  dans  la  vallée  du  Pu,  en  venant  d'un  autre 
lieu.  Quel  pouvait  être  ce  lieu? 

Il  n'est  pas  difficile  de  le  dire.  Au  nord  el  au  nord-est  des  terra-    iuixntitk  dk  i.a  ci- 
mares,  nous  vovons  les  palafittes  des  lacs  de  laVénétie,  de  Garda,  de       ^''-i^-^tion     des 
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Fimon  et  d'Arquà-Petrarca/  Dans  ces  palafiltes-là  on  a  découvert  les       i-acs     vèxitiexs 
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mêmes  vestisres  de  civilisation  nue  nous  avons  trouves  dans  les  terra-  t-^^,,.,. ..,..■ 
mares  de  la  vallée  inférieure  du  Po,  à  commencer  par  l'anse  lunulée 
pour  finir  par  les  rasoirs  ou  couteaux  à  deux  tranchants.  Les  palafittes 
du  lac  de  Garda  près  de  Peschiera  ont  été  étudiés  à  fond  et  })résentent 
un  intérêt  particulier,  en  raison  de  l'abondance  des  documents  dont  on 
dispose.  Nous  allons  examiner  brièvement  les  ressemblances  et  les 
différences  qui  existent  entre  ces  palafittes,  qui  ont  d'ailleurs  eu  une 
existence  plus  longue,  et  les  terramares". 

Parmi  les  plantes  cultivées  nous  trouvons  dans  le  lac  de  Garda  le 
seigle  [secede  céréale  L.)  qui  n'existe  pas  dans  les  terramares  ;  mais  on 
ne  le  trouve  pas  non  plus  dans  les  palafittes  du  lac  Varèse  ni  dans  celles 
des  lacs  suisses.  On  croit  que  le  seigle  a  été  importé  en  Italie  par  les 
Gaulois  ;  en  tout  cas  cette  céréale  y  a  été  importée  après  que  les  terra- 
mares  ont  cessé  d'exister.  M.  Pigorini  "  explique  la  présence  du  seigle 
dans  les  palafittes  du  lac  de  Garda  parle  fait  que  la  station  de  Peschiera 
a  survécu  à  l'âge  du  bronze.  M.  Caslelfranco  '  fait  à  ce  sujet  unesuppo- 

1.  Sur  les  palafittes  de  ce  lac  voy.  l'ouvrage  de  .MM.  Mosclielli  et  Curdenons  dans  le 
Hull,  del  museo  civico  di  Padova,  IV,  l'JOi,  nev  b-8  et  notices  anléiieures  <lans  Bail,  di 
paleln.  ital.,  XH,  213;  XIV,  117-179,  1!»7:  XVI,  133. 

2.  Sacken,  Uober  dcn  l'ialilhau  in  Garda-See,  Sitzunrjshenchte  de  VAc.  des  science.<:  de 
Vienne,  t.  XLVIII  (18(Ji),  p.  298-33.'i  :  IMporini.  Le  abilazioni  lacustri  di  Pescliiera  nel  lago  di 
Garda,  Alli  Ac.  d.  Lin.,  1  (1876-1877),  p.  290  sq.  ;  Antonio  Slopani,  Sulle  anticlie  abitazioni 
lacustre  del  lago  di  Garda.  Atli  délia  società  italiana  di  scienze  nalitrali.  Milano,  1SG4. 
vol.  VI.  p.  181  sij.,  mais  surtout  son  article  Sopra  gli  scavi  l'atti  nella  palafitta  centrale  del 
golfe  di  Peschiera  cd  in  quella  del  Mincio.  .1///  de  l'Ac.  d'agriculture  do  Vérone  (Verona, 
188i). 

3.  Dans  le  luénioire  citi',  p.  29G,  note  4. 

4.  Revue  d'Anthropologie.  1888,  p.  ;j82. 
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sition  superflue  ;  il  suggère  l'idée  que  la  présence  du  seigle  à  Peschiera 
semblerait  annoncer  que  cette  habitation  lacustre  est  plus  moderne 
que  les  terramares.  Il  fait  bien  à  propos  remai'quer  qu'à  Olmutz,  en 
Moravie,  le  seigle  a  été  trouvé  parmi  les  objets  de  l'âge  du  fer  ;  c'est  un 
trait  qui  caractérise  l'apparition  de  cette  céréale  non  seulement  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  mais  aussi  dans  l'Europe  centrale.  Cela  pourrait  indi- 
quer aussi  que  le  seigle  est  arrivé  en  Italie  non  de  l'ouest,  mais  du 
nord-est.  M.  Montelius'  émet  l'idée  originale  que  ce  n'est  pas  le 
seigle,  mais  l'avoine  qu'on  trouve  dans  toutes  les  stations  lacustres 
de  l'Italie  et  de  la  Suisse,  bien  qu'on  ne  le  signale  pas  dans  celle  de 
Peschiera.  Nous  préférons  laisser  la  solution  de  cette  question  aux 
botanistes.  Outre  le  seigle,  nous  voyons  dans  cette  palalitte  le  cep 
de  vigne  que  nous  avons  vu  dans  les  terramares.  Ce  fait  atténue  l'opi- 
nion émise  par  M.  Hehn^  et  répétée  par  d'autres  savants  allemands, 
que  non  seulement  le  vin,  mais  le  cep  ont  été  apportés  en  Italie  par  des 
colons  grecs.  Parmi  la  faune  de  ces  palafittes  nous  voyons  différents 
mollusques, le  chien,  le  bœuf,  le  cheval,  la  brebis,  etc.,  etc.,  les  mêmes 
animaux  que  dans  les  terramares,  quoique  moins  variés.  En  tout  cas, 
cela  nous  permet  de  conclure  que  l'homme  des  habitations  lacustres 
était,  comme  celui  des  terramares,  chasseur,  pécheur,  éleveur  de  bes- 
tiaux et  agriculteur.  Nous  voyons  encore  plus  clairement  la  parenté  de 
ces  deux  populations  en  étudiant  leur  céramique,  leui's  armes,  outils  et 
ornements.  Dans  cette  recherche  nous  suivrons  le  remarquable  ouvrage 
de  M.  Pigorini  :  Les  habitants  lacustres  de  Peschiera  sur  le  lac  de  Garda, 
en  le  complétant  par  quelques  observations. 
LA  cKiîAMiguE  DU  Lcs  fragmcuts  de  poterie  trouvés  dans  les  palaliltes  de  Peschiera 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns  révèlent  des  pâtes  d'argile  pure,  portent 
des  traces  de  décoration  élégante,  et  luisent  comme  si  elles  étaient 
couvertes  d'un  vernis  ;  les  autres, lagrande  majorité,  sont  faites  de  pâte 
grossière  dans  laquelle  l'argile  est  mélangée  avec  des  grains  de  quartz 
et  mal  cuite  sur  un  feu  libre.  Par  leurs  formes  ces  poteries  restent  très 
au-dessous  de  celles  des  palaliltes  d(>s  hics  suisses,  et  elles  n'ofl'renl  pas 

1.  Lu  civilisation  primitive  en  Italie,  etc.,  p.  o7,  note  7. 

2.  Voy.  llolin,  Kultarpflunzen  und  Ilauslhiere  in  ihren  l'ebcrgany  ans  Asien  nach  Grie- 
chenland  inut  Italien.  Hi'i!.   ISTO,  -2'  c.l.,  1874. 
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X\l.  —  lipuqui'  (lu  brmizc  ileiramaros  cl  ijulalitk's  du  lac  <le  Garda). 
1,  i-iungles  d  OS.  —  J.  :i,  4,  (j,  épiii-les  de  bronze  dac  de  Garda).  —  5.  aij;uillc  d'os  (terr.  de  Colonibarc  di 
lieisaiio.  Plaisance  .  —  7,  fragments  d'un  mors  ilc  corne  (terr.  de  Cararoldo,  Parme).  —  8,  roue  dc  cornc  ila 
memo  (crramare  .  —  'J.    10,  teles  dV-pinnles  ila  memo  tcrramarc  . 
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la  même  variété  de  décoralii)Us,  iiravées  et  en  relief.  M.  Marlinali  '  se 
l'omle  sur  laraeUirede  ces  poleries  pour  décider  que  les  palali  lies  de  Pcs- 
chieraont  pré(('déla  période  du  bronze.  D'au  Ire  part,  on  n  "a  aucune  raison 
de  les  l'apporter  à  l'âge  de  la  pierre,  ainsi  que  le  fait  M.  Sergi,  qui 
dans  son  récent  ouvrage"  attribue,  ainsi  que  M.  Brizio,  la  construction 
des  palafittes  lacustres  et  des  terramares  aux  Ligures,  qui  habitaient 
ces  localités  à  cette  époque.  Nous  disons  que  cette  opinion  n'est  pas 
l'ondée,  parce  que  les  outils  de  pierre  qu'on  a  trouvés  dans  ces  pala- 
littes  se  trouvent  cote  à  côte  avec  ceux  de  bronze.  Xous  n'avons  aucune 
raison  non  plus  de  les  reporter  à  l'âge  du  cuivre,  comme  le  fait 
M.  Keller  ■  qui  a  étudié  les  palafittes  suisses.  Cette  poterie  grossière 
est  rattachée  aux  terramares  par  la  présence  de  l'anse  lunulée  ou  cor- 
nue, attribut  de  toutes  les  colonies  du  coté  oriental  de  la  Haute  Italie, 
et  qui  va  loin  au  delà  de  ses  frontières,  en  Bohême,  Basse  Autriche, 
Hongrie,  Istrie  et  Bosnie,  mais  qui  ne  s  est  montrée  à  l'état  embryon- 
naire que  dans  le  lac  de  Neuchàtel  et  aussi  dans  la  Thuringe,  excep- 
tionnellement*. 

Les   palaliltes    de   Peschiera  sont   surtout  riches  en   bronze.  Un  y    les  hhoxzes  du  lai: 
trouve  des  haches  à  bords  droits  et  à  ailerons,  des  ciseaux,  des  faucilles.       ^^  garda,  cum- 

MrXACTK     DK    Cl- 

des  grattoirs,  des  alênes,  des  aiguilles,  des  harpons,  des  rasoirs  à  deux       \  ilisation  avkc 
tranchants,  des  couteaux  à  un  et  à  deux  tranchants,  des  lances,  des 
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libules,  des  colliers,  des  bracelets,  des  aiguilles,  des  épingles.  Par  leur 
facture  et  leur  destination,  ces  objets  forment  deux  groupes  :  l'un  anté- 
rieur, qui  comporte  des  objets  correspondants  dans  les  terramares, 
lesquels  nousavons  reproduits  indifféremment,  soit  qu'ils  appartiennent 
à  celles-ci  ou  aux  palalitt(^s  du  lac  de  Garda,  et  l'autre  postérieui'.  qui 
n'a  pas  de  correspondants  dans  les  terramares.  Au  premier  groupe  se 
rattachent  les  haches  des  deux  formes,  mais  la  première  est  répandue 
dans  toute  l'Eui'ope,  tandis  que  la  seconde,  le  palstab,  étant  iden- 
tique aux  haches  (jue  donnent  les  terramares  de  l'Kmilie,  présente  aussi 
des    formes    que  nous    rencontrons  surtout  en    Croatie,    Hongrie  et 

1.  Sloria  (/ellti  palelnolof/ia  Veionese.  Vcruna,  1876. 

2.  Arii  e  llalici.  Torino.  1898,  p.  sij. 

3.  Pfalill)aul)criclil(.'.  Mifflteiluinjen  deranlKjiuirischen  Gesellscliaf'l  in  '/Jirich  (Bainl  l.\  sq.j- 
VI  licriclil,  p.  i2-i:;. 

i.   l'i^'orini.  Moninneiili  mdichi,  I.  |).  50  S(i.. 
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Moravie,  ainsi  qiroii  Suisse,  mais  beaiicoui)  pin-  laremenl.  ft  qui  dis- 
paraissent graduellement  à  Touest  de  ce  pays.  A  ce  groupe  se  ratta- 
chent également  les  grattoirs,  qui  d'après  leur  couleur,  semiilent  plu- 
tôt faits  de  cuivre  que  de  bronze  ;  on  en  trouve  de  semblables  dans  les 
terramares,  mais  aussi  en  Suisse  et  en  Hongrie  ;  par  leurs  formes  ils 
sont  communs  à  beaucoup  d'autres  pays.  Les  faucilles  des  palalittes 
de  Peschieraet  des  terramares  se  distinguent  p;ir  leurs  formes  légère- 
ment recourbées;  elles  se  renconticnl  aussi  en  Croatie,  Hongrie, 
Autriche  et  Bavière,  mais  nulle  part  ailleurs  On  en  peut  presque 
dire  autant  des  rasoirs  à  deux  tranchants  qui,  sous  les  formes  com- 
munes aux  terramares  et  aux  palalittes,  se  rencontrent  en  Hongrie  et 
en  Autriche,  dans  la  même  vallée  du  Danube  où  nous  conduisent  sans 
cesse  les  analogies  que  nous  venons  de  relever.  Au  même  groupe  se 
rattachent  des  couteaux  à  deux  tranchants  à  forme  de  feuilles  d'oli- 
vier, ainsi  que  les  pointes  des  lances  avec  queue  et  sans  queue,  mais 
souvent  avec  un  clou  ou  plusieurs  pour  iixer  le  manche,  et  Jes  pointes 
de  javelots  à  forme  de  feuilles  d'olivier  Dans  le  lac  de  Garda  et  dans 
les  terramares  de  l'Emilie,  on  rencontre  sous  sa  forme  simple,  sans 
oi-nementation,  la  lance  à  douille  qui  conserve  son  type  en  Hongrie  et 
qui  est  répandue  dans  toute  l'Europe  et  même  au  delà  de  l'Oural.  Etilin 
nous  y  trouvons  encore  le  même  type  de  libule  à  arc  de  violon  voy. 
pi.  XX, fig.  oetb)  et  des  harpons,  hameçons  voy.  pi.  XVI.  '1  et  XVll.  *J  . 
(Juant  aux  ouvrages  de  bronze  du  second  groupe,  auxquels  se  rat- 
tachent certains  ornements,  des  couteaux  à  un  tranchant  il  ny  en  a  pas 
dans  les  terramares^,  ou  avec  une  douille  pour  le  manche,  ainsi  que 
de  très  fines  lames,  tlexibles  comme  des  ressorts,  iU  n'ont  pas  de  cor- 
respondants dans  les  terramares  et  nous  conduisent  avant  tout  dans  les 
stations  lacustres  de  la  Bavière,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Enfin,  ces 
objets  avec  les  formes  correspondantes,  se  rencontrent  dans  dilVérenls 
pays  des  deux  cotés  des  Alpes,  entre  autres  en  Autriche,  en  Hongrie 
et  aussi  en  Italie,  mais  partout  ils  se  rattachent  au  commencement  de 
l'âge  du  fer.  O^i^hl^cs-uns  d'entre  eux,  comme  les  bracelets  lins  et  les 
spirales  de  fils  de  bronze,  ont  des  correspomlanls  dans  la  célèbre  nécro- 
pole de  Hallstadt,  station  qui  caractérise  par  excellence  la  première 
époque  du  fer  en  Autriche. 
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M.  Pigoriui  donne  sur  ce  sujet  des  conclusions  qui  conservent 
toute  leur  force  : 

1"  Les  objets  trouvés  dans  les  palafittes  de  Peschiera  forment  deux     les  coxcixsions 

1  I-     1-         1  1         1    I'  L  1  i-  •   1         1*  UE  M.  PICORIXI. 

classes  distinctes,  dont  1  une  embrasse  les  vestiges  identiques  aux  ves- 
tiges qui  caractérisent  les  terramares  de  Vdge  du  bronze,  et  l'autre  com- 
prend les  vestiges  identiques  à  ceux  des  couches  archéologiques  du  com- 
mencement de  l'âge  du  fer.  Ainsi  nous  avons  dans  la  station  de  Peschiera 
deux  périodes,  qui  se  sont  succédé  immédiatement,  et  le  groupe  d'ob- 
jets identiques  à  ceux  des  terramares  de  lEmilie  nous  montre  que  ces 
terramares  et  la  station  de  Peschiera  sont  contemporaines  pour  la  pre- 
mière période  de  celle-ci,  et  doivent  leur  existence  à  la  même  population. 

2"  Les  armes  de  bronze  et  les  outils,  tant  de  la  station  de  Pes- 
chiera (de  la  première  période)  que  des  terramares,  sont  étroitement 
liés  aux  armes  et  aux  outils  de  la  vallée  du  Danube.  On  est  donc  en 
droit  de  supposer  que  les  familles  qui  se  sont  répandues  pendant  Tàge 
du  bronze  dans  la  partie  orientale  de  la  Haute  Italie  et  les  familles 
contemporaines  en  Hongrie  ont  eu  la  même  civilisation,  et  probable- 
ment la  même  origine. 

3°  La  présence  dans  les  palatittcs  de  Peschiera  de  seigle,  d'ambre 
et  d'autres  objets  qu'on  ne  constate  pas  dans  les  couches  de  l'âge  du 
bronze  des  terramares,  mais  qu'on  trouve  dans  la  couche  du  commen- 
cement de  l'âge  du  ter  dont  sont  recouvertes  certaines  terramares,  ou 
dans  d'autres  stations  et  nécropoles  en  Italie  et  à  l'étranger,  lesquelles 
remontent  au  commencement  de  l'âge  du  fei-,  la  présence  de  ces  objets 
prouve  que  les  colonies  lacustres  de  Peschiera,  au  moment  où  le  fer 
entrait  en  usage,  occupaient  encore  leur  emplacement  primitif. 

4°  Enfin,  comme  les  objets  de  la  station  de  Peschiera  de  la  seconde 
période  ne  sont  pas  assez  abondants  pour  nous  donner  l'impression 
qu'ils  dominaient  en  comparaison  avec  ceux  de  la  première  période, 
et  comme  en  outre  ils  ne  paraissent  pas  perfectionnés,  nous  en  tirons 
la  conclusion  que  les  habitations  lacustres  de  Peschiera  ont  disparu 
dans  les  premiers  temps  du  nouvel  âge'. 

Dans  les  conclusions  de  M.  Pigorini,  qui  sont  claires  el  qui  décou-     nos  concuisions. 

\.  Xolizie  (lef/ii  ticavi  1ST(J-187T.  p.  308-309. 

(  :20o  ) 


L'AGE  DU  BRONZE  E.\  ITALIE. 

lent  logiquement  des  données  que  nous  avons  établies  plus  haut,  nous 
relevons  surtout  le  l'ait  important  que  la  civilisation  des  terramares, 
laquelle  est  étroitement  liée  à  celle  des  lacs  sous-alpins  de  la  partie 
orientale  de  la  Haute  Italie,  trouve  à  peine  une  civilisation  correspon- 
dante en  Suisse,  et  nous  conduit  au  delà  des  Alpes  dans  la  vallée  du 
Danube.  De  ce  fait  on  peut,  sans  forcer  les  choses,  déduire  l'hypo- 
thèse que  la  civilisation  des  terramares  de  l'Emilie,  ainsi  que  la  popu- 
lation qui  les  a  habitées,  sont  venues  du  Nord  avec  le  peuple  qui  a 
construit  les  habitations  sur  pilotis  dans  les  lacs  de  Gai-da,  de  Fimon 
et  d'Arquà-Petrarca  \  Si  la  plus  ancienne  civilisation  des  terra- 
mares est  identique  à  celle  des  palafittes  des  lacs  de  la  Vénétie,  alors 
il  faut  admettre  que  les  colonies  dans  ces  deux  localités  appartiennent 
à  la  même  époque.  11  n'est  pas  possible  d'admettre,  avec  MM.  Pigo- 
rini.  Helbig  et  d'autres,  que  la  population  qui  habitait  les  terramares 
soit  venue  d'abord  sur  les  lacs  sous-alpins,  et  que  ce  n'est  que  plus  lard 
qu'elle  soit  descendue  dans  la  vallée  du  Pô  et  ait  commencé  à  cons- 
truire ses  huttes  sur  pilotis  dans  la  terre  ferme.  Au  contraire,  on  peut 
avec  plus  de  raison  supposer  que  la  population  des  lacs  y  est  restée, 
et  comme  nous  l'avons  vu,  y  a  séjourné  plus  longtemps  que  la  popu- 
lation des  terramares,  et  que  celle-ci,  arrivée  en  même  temps, 
s'est  installée  dès  le  commencement  en  terre  ferme  dans  la  vallée 
inférieuredu  Pô.  Maiscomme  celte  population  construisait  ses  terramares 
partout  sur  le  même  type,  d'après  des  règles  fixes,  il  est  tout  naturel  de 
supposer  qu'elle  a  rapporté  ce  système  de  construction  d'un  autre  pays, 
de  même  que  les  habitants  des  palafittes  de  la  Vénétie,  quand  ils  sont 
arrivés  en  Italie,  étaient  déjà  en  possession  du  type  des  constructions 
lacustres".  Autrefois  j'ai  cru  pouvoir  admettre  que  les  habitants  des 
terramares  de  larivegauche  du  Pô  ont  fait  leur  école  de  construction 
dans  les  stations  primitives  des  terramares  des  provinces  de  Mantoue 
et  de  Brescia,  auxquelles  ou  peut  encore  ajouter  celles  de  Crémone. 
Actuellement  je  pense  que  celle  hypothèse  n'est  juste  qu'en  ce  sens 
(|ue    les    terramar(^s    dans   ces   provinces  ilevaieut.   pour  des    raisons 

1.  M.    Pi^miiii  a    parle  sur   li's    luLluliUcs  ilu  lac  Ari|iia-lV'liari'a   dans  son  luiUettino. 
1888  (XlVj  et  1889  (XVj  ;  en  général  sur  les  palaQUos  voy.  Munro,  lib.  cit.  p.  2^6-232. 

2.  Joiirn..  du  M.  de  l'Inst.  pub.,  nov.  1898,  p.  35. 
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géograplii(Hios,  précéder  los  autres  lerramares,  c'est-à-dire  celles  de 
ri']milic  où  ces  conslriiclions  ont  pris  leur  plus  grand  développement. 
Mais  les  leii'anuires  >ur  la  rive  gauche  du  Po  sont  toutes  construites 
sur  le  même  modèle,  identique  à  celui  des  terramares  de  l'Emilie,  ce 
qui  indique  qu'elles  ne  présentent  pas  le  premier  stade  de  ce  genre 
de  constructions.  Ce  premier  stade  doit  être  cherché  dans  un  autre 
endroit  et  sans  doute  en  dehors  de  l'Italie,  dans  le  pays  d'oij  la  popu- 
lation des  terramares  ainsi  que  celles  des  palafittes  lacustres  sont 
venues  dans  la  Péninsule. 

D'oi!i  ce  peuple  est-il  donc  venu? 

Les  palalitles   du    lac    do   Garda  découvertes   à    l'emhouchure  du   oiugixe  du  peuplh: 

,,.         .  ,  I         I  I     1        1  II  1   I         t     •        1-  ET    DE    LA    CIVIL'.- 

Mincio  et  au  nord,    tout  le  lonu'  du  lac.    semblent  indiquer  que    ce  .     ,^,  ^^. 

~  '  "in  SATION    DES    TEH- 

peuple  est  venu  du  nord,  après  avoir  traversé  les  Alpes  par  la  vallée       kamakes  et  des 

,  ,  1  41  .  T  i      1        l'U  PALAFITTES       DES 

de  1  Adige.  il  a  passe  par  les  Alpes  tyroliennes  venant  de  1  hurope  ,^,.^  ^^  ^^  ^.^. 
centrale,  où  déjà,  à  l'époque  néolithique,  des  constructions  sur  pilotis  nktie. 
remplissaient  les  lacs,  commençant  en  Hongrie  et  se  répandant  en 
Suisse,  en  Savoie  et  dans  le  Dauphiné.  Nous  ne  savons  pas  actuelle- 
ment et  nous  ne  saurons  peut-être  jamais  si  ce  peuple  a  habité  la 
Bavière,  la  Haute  ou  la  Basse  Autriche.  Nous  pouvons  seulement 
atlirmer  qu'il  n'a  pas  habité  la  Haute  Bavière,  en  tout  cas  pas  dans 
les  régions  entre  lAmmersee  et  le  StafTelsee,  ni  près  du  lac  de  Slarn- 
berg  où  l'ancienne  civilisation  du  bronze  appartient  à  une  population 
dolichocéphale  qui  enterrait  ses  morts,  comme  il  résulte  des  fouilles  et 
recherches  de  M.  Jul.  Naue\  Nous  savons  seulement  que  ce  peuple  a 
été  ensuite  en  relations  avec  les  localités  d'au  delà  des  Alpes,  où  il 
a  séjourné,  qu'il  a  eu  la  même  civilisation  du  bronze  que  la  Bavière, 
rAutriclio,  la  Croatie  et  la  Hongrie,  et  qu'il  était  plus  éloigné  de 
la  civilisation  lacustre,  non  seulement  de  la  Suisse,  mais  aussi  de  la 
Lombardie  centrale  et  occidentale,  car  la  civilisation  de  ces  deux 
dernières  contrées  était  alors  plus  proche  de  celle  des  palafittes 
suisses.  Il  est  seulement  acquis  que  c'était  un  peuple  de  race 
aryennr,  un  peuple  indo-européen,  qui,  ainsi  qu'ouest  en  droit  de  le 
supposer,  avait  son  centre  en  Europe  dans  les  Carpalhes.  d'où,  vers  la 

I.  Die  Broiizezeil  in  Oberhayern.  Mùnchen,  1894,  p.  267. 

(207  ) 


L'AGE  DU  BROyZI-:  ES  ITALIE. 

fin  de  l'époque  néolithique,  il  s'est  répandu  sur  dill'érents  points  de 
l'Europe  centrale.  Deux  fails  témoignent  clairement  que  le  peuple  des 
lerramares  de  l'Emilie  et  de  la  Lombardie  orientale  était  de  race 
aryenne  :  le  rite  de  V incinération  des  morts,  et  sa  langue,  riche  en 
flexions,  inconnue  en  ces  lieux  avant  son  arrivée,  mais  qu'il  y  a 
laissée  pour  toujours,  car  plus  tard  cette  langue,  un  peu  sous  son 
influence,  un  peu  sous  celle  de  nouveaux  venus  du  Nord  et  apparentés 
avec  lui,  est  devenue  la  langue  de  toute  la  Péninsule  apennine. 
LES      TKHUAMAREs  Lcs  terrauiares  présentent  donc  le  point  où  pour  la  première  fois  un 

,TXT  ..,.,..., ^  ,.„.,     peuple  indo-europeen  entre   en  scene    sur  le    territoire    itahote.  Le 

UN    PEUPLE    INDO-     i  i  '■ 

EUROPÉEx  ET  NON    fait  uc  pcut  pas  être  contesté.  Il  est  confirmé  par  toutes  les  récentes 

PAS  AUX  LIGURES.  ,  l     ,1  1        •  I  •       ]•        i"  J         k 

données  palethnologiquos  :  par  la  civilisation  du  bronze,  qui  a  sa 
correspondante  dans  la  civilisation  des  pays  danubiens,  par  l'incinéra- 
tion des  morts  et  par  la  langue,  laquelle,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  a  été  transplantée  avec  l'héritage  de  cette  civilisation  sur  les 
rives  du  Tibre  inférieur  et  dans  les  monts  Albains. 

11  est  vrai  que  M.  Brizio,  professeur  de  numismatique  et  d'archéo- 
logie à  l'Université  de  Bologne,  grand  connaisseur  en  antiquités  ita- 
liques, continue^  d'affirmer  que  les  terramares  ont  été  construites  et 
habitées  par  des  Ligures,  c'est-à-dire  par  une  population  qui  à  l'époque 
de  la  pierre  a  habité  les  cavernes  et  les  fondi  di  capanne.  Nous 
avons  là  un  exemple  regrettable  d'un  esprit  eminent  et  très  érudit 
qui,  s'étant  une  fois  entiché  d'une  idée  erronée,  ne  veut  plus  la  lâcher. 
Pour  justihcr  son  point  de  vue,  l'éminent  savant  non  seulement 
exagère  l'importance  dans  les  terramares  des  vestiges  d'outils  de  pierre, 
lesquels  appartiennent  sans  conteste  à  la  civilisation  du  l)ronzo.  mais 
affirme  y  avoir  trouvé  le  rite  de  l'inhumation,  l)ioii  que  loiiles  les  nécro- 
poles des  terramares  ne  contiennent  que  des  tombes  avec  le  rite  exclu- 
sif de  l'incinération.  M.  Brizio  tire  un  argument  en  faveur  de  sa 
thèse  des  quel([ues  squelettes  qu'on  a  découverts  dans  la  nécropole  de 
Bovolone,  oubliant  qu'ils  gisaient  à  côté  d'objets  de  fer  et  de  frag- 
ments   de   vases    de   piclra  (tllitr<\  c'est-à-dire  (|u"ils   y  ont  été  dépo- 

1.  Outre  les  articles,  déjà  cités,  dans  la  Suovu  Antolorjia,  ISSU,  t.  XXill.  p.  6SS  et  ilans  la 
Storia  poliliea  d'Italia.  l'ase.  33  ut  36  (Epueapi-eistorica).  p.  LXXXVIl.  pi. p.  voy.  U  sepolcrelo 
gallieo  di  Miinti'lmtiiKi  presse  Aivevia  dans  Moniimeiili  anliclii,  vol.  IX.  p.  640. 
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SOS  à  une  opotiuo  Ijoaiicoup  plus  avancée,    ainsi  que   Ta   remarqué  à 
plus  (l'une  reprise  M.  Pigorini  ^ 

M.  Brizio  voit  la  preuve  que  les  habitants  des  terramares  inliu- 
maient  leurs  morts  aussi  dans  le  fait  que  la  nécropole  de  Povegliano 
(Vérone)  présente  ce  rite  dans  un  milieu  d'objets  caractéristiquesdes  ter- 
ramares, bien  que  cette  nécropole  n'appartienne  pas  aux  terramares, 
mais  à  la  population  que  M.  Golini-  considère  avec  raison  comme  des- 
cendant de  la  population  énéolithique,  telle  que  celle  de  la  nécropole 
de  Remedello.  Enfin,  M.  Brizio  croit  voir  encore  une  confirmation  de 
sa  théorie  dans  le  fait  qu'on  a  trouvé  des  objets  caractéristiques  des 
terramares  dans  les  grottes  de  Farnet  près  de  Bologne  et  à  Castelluccio 
(un  des  villages  de  fcmdi  di  capanne)  près  d'imola,  tandis  qu'il  est 
plus  logique  d'y  voir  une  influence  naturelle  de  la  civilisation  des 
terramares  sur  les  Ligures  qui  ont  survécu  en  ces  lieux  de  l'époque 
néolithique.  M.  Brizio  invoque  encore  lidentité  du  matériel  archéolo- 
gique de  pierre  des  fondi  di  capanne  et  des  terramares.  Mais  M.  Pigo- 
rini, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  a  constaté  dès  1884,  avec  sa 
grande  autorité,  que  les  objets  de  pierre  de  l'époque  néolithique  qui 
appartiennent  en  Italie  aux  Ligures,  diffèrent  totalement  des  objets  de 
pierre  de  l'époque  du  bronze.  Ce  fait  n'a  pas  échappé  à  M.  Brizio  lui- 
même,  car  il  s'est  hâté  dénoter  que  les  outils  de  pierre  des  terramares 
«  sont  d'un  travail  plus  fini  »%  ce  qui  est  une  restriction  à  sa  théorie. 
M.  Brizio  s'appuie  encore  sur  le  fait  que  dans  les  terramares  et  les 
fondi  di  capanne  on  a  trouvé  les  mêmes  parures  en  coquillages  de  car- 
diimi,  et  qu'ici  et  là  on  découvre  la  même  faune.  La  première  objection 
n'est  pas  sérieuse  :  les  parures  de  coquillages  se  trouvent  chez  tous  les 
peuples  primitifs,  et  nous  les  voyons  dès  l'époque  paléolithique  jusqu'à 
nos  jours';  il  est  donc  très  naturel  que  les  peuples  primitifs  emploient 
indiiïéreniment  pour  leurs  parures  les  coquillages  de  mer  ou  de 
rivière  qu'ils  ont  sous  la  main.  Quant  à  la  seconde  objection,  il  faut 
remarquer  d'abord   qu'il   est  tout  naturel  que  la  faune    persiste  aux 

1.  Vuy.  sua  BiiUetlino,  18S4  (Xj  p.  44.  aule  l'J;  1890  (XIVi  p.  '24.  iiutc  1  ri  BullellinoAdOi 
(XX VU)  p.  21.  nol.'  21). 

2.  Bull,  di  palelii.  ilal.,  l'JOO  (XXVI),  p.  143. 

o.  Sloria  polilJca,elc.  (Epoca  pivistoricai,  p.  XXXVIII  pi. 
4.  Oïl  pciil  fil  \nii-  l;i  pri'inc  dans  les  imisées  crelliiioi,'i'ai)liit.'. 
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mèmesendroits  pendaiil  les  âges  néolithiques  et  du  bronze,  bieiique  cette 
identité  ne  soit  pas  absolue.  M.  Brizio  lui-même  note  que  dans  les 
lerramarcs  abonde  le  bauif  de  petite  race  et  dans  les  foiidi  di  capanne 
le  bœuf  de  grande  race,  que  dans  les  premières  on  connaissait  le  chien 
et  que,  dans  les  secondes,  il  était  inconnu  ainsi  que  le  chat  et  lâne. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  théorie  de  M.  Brizio  est,  dans  une  cer- 
taine mesure,  acceptée  par  M.  Sergi.  Lui  aussi  croit  que  les  terramares 
sont  l'œuvre  des  Ligures  et  que  le  rite  funéraire  priiuilii"  était  celui  de 
l'inhumation  qui  caractérise  l'époque  néolithique,  c'est-à-dire  les 
Ligures  \  Mais,  à  ses  yeux,  il  est  évident  que  les  Ligures  ont  été  chas- 
sés des  terramares  par  un  autre  peuple  de  race  aryenne,  lien  voit,  la 
preuve  exclusivement  dans  le  changement  du  rite  funéraire,  c'est-à- 
dire  dans  l'introduction  de  l'incinération,  fait  dans  lequel  .M.  Brizio 
ne  reconnaît  pas  le  signe  d'un  changement  de  l'ace.  «  Ce  fait,  dit 
i>L  Sergi,  est  déjà  la  marque  dune  nouvelle  population  qui  est  venue 
dans  la  vallée  du  Pô,  y  a  occupé  les  demeures  des  anciens  habitants 
et,  —  phénomène  commun  (?)  et  habituel  —  y  a  introduit  l'usage  du 
bronze  et  une  nouvelle  coutume  funéraire,  tout  en  sappropriant  cer- 
lains  usages  des  vaincus  et  en  leur  empruntant  quelques  méliei'S  '-»  . 
Lnsa  qualité  d'anthropologiste,  M.  Sergi  considère  comme  preuve  essen- 
tielle les  données  anthropologiques  et  en  particulier  craniologiques. 
Sur  les  59  crânes  qu'il  a  réunis  dans  la  vallée  du  Pô,  dans  la  région  des 
terramares,  il  a  trouvé  tous  les  signes  caractéristiques  de  la  race  médi- 
terranéenne dont  nous  avons  parlé  et  qui,  en  Italie,  est  désignée  sous 
le  nom  de  Ligures.  Ce  sont  sans  doute  les  restes  de  la  population 
chassée  de  la  valb'e  du  Pô  inl'érieui'  par  les  nouveaux  venus.  Mais 
comme  ceux-ci  incinéraient  leurs  morts,  ils  n'ont  pas  laissé  de  docu- 
ments archéologiques  sous  forme  de  squelettes  ou  d'ossements  et  de 
crânes.  M.  Sergi  fut  obligé  de  les  ch(;reher  parmi  la  population  mo- 
derne des  lieux  qui  étaient  occupés  à  l'époque  [)réhistorique  par  des 
immigrants  \enus  du  Nord.  Dans  son  étude,  Li;///ri  c  Cvlli  nclla  rallv 
del  P')-.    il    ani\('   à  la    conclusion   que  les  populations  du    Piénionl. 

J.  Ces  ari^uiiiiMils  soiil  niuinlenaiil   iciiiiis  tlaiis  Arii  e  llulici  (Turin,  1808),  p.  49  scj. 

1'.   !/,li/..  [>.  70. 

3.  ArchiLHu  j>L'f  rAnlrojjijlo(/i(t,   1883  (Xlli*. 
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de  la  Lombardie,  de  la  Véaétie  et  de  l'Emilie,  à  peu  d'exceptions  près, 
n'appartiennent  pas  à  la  race  ligurienne  dolichocéphale,  mais  olîrent 
tous  les  signes  physiques  de  la  race  celtique,  sauf  les  habitants  de  la 
Vénétie  qui  présentent  les  traits  caractéristiques  de  la  race  slave. 
Nous  retenons  seulement  les  conclusions  qui  se  rapportent  à  l'tlmilie, 
à  la  Lombardie  orientale  et  à  la  Vénétie  occidentale,  car  c'est  dans 
ces  régions  que  s'est  installée  la  race  qui  a  habité  les  lerramares. 
M.  Sergiy  voit  la  race  qui  a  plus  tard  occupé  toute  la  Lombardie  et  le 
Piémont,  c'est-à-dire  les  Celtes.  Nous  ne  savons  pas  si  ce  sont  préci-  • 
sèment  les  Celtes  qui  ont  occupé  la  vallée  du  Pu  inférieur  ainsi  que 
les  lacs  de  la  Vénétie  au  commencement  de  l'époque  du  bronze,  et  nous 
pensons  qu'à  cette  époque  lointaine,  les  Celtes  ne  se  sont  pas  encore 
différenciés  si  nettement  des  autres  races  aryennes,  mais  en  tout  cas 
c'était  une  race  proche  de  la  race  celtique;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
la  langue  latine  dont  la  plus  étroite  parenté  avec  la  langue  des  Celtes  est 
depuis  longtemps  reconnue  ^.  Les  philologues  allemands  appellent  ce 
peuple  «  Italiotes  »,  mais  certains  palethnologues  (Brizio),  certains 
linguistes  yàe  Cara)  et  certains  anlhropologistes  (Sergi) ,  protestent 
contre  cette  appellation  jusqu'à  un  certain  point  arbitraire:  pour  eux, 
les  Italiotes  sont  le  peuple  primitif  de  la  Péninsule  apennine.  En 
outre,  on  sait  que  le  mot  Italie  n'est  pas  venu  du  nord,  mais  du  midi 
delà  presqu'île.  D'autre  part,  quand  nous  disons  race  italique,  langues 
italiques,  nous  indiquons  suffisamment  l'idée  qui  se  rattache  à  ces 
termes  et  nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  les  changer.  En  tout 
cas,  la  branche  de  race  aryenne  qui  est  descendue  d'au  delà  des 
Alpes  sur  la  Péninsule,  qui  plus  tard  s'est  appelée  l'Italie,  y  a  laissé  son 
empreinte,  son  histoire,  et  pour  cette  raison  a  le  droit  de  porter  le  nom 
du  pays  qu'elle  a  vaincu  et  occupé. 

Le  peu  de  fondement  de  la    théorie  de  MM.  Brizio  et  Sergi  n'est  Lt;  \-v.v  uk  konde- 
iamais  ressorti  plus  nettement  que  lorsque  M.   Brizio  a  voulu  expli-       ^""'^^  '"^  ^^  ™^' 

^  l  l  ^  r  ORIE   DE  MM.   HKI- 

quer  la  période  du  bronze  et  le  rite  de  l'incinération  dans  les  terra-      zio  et  serui  sik 
mares.  Selon  lui.  les  terramares  sont  contemporaines  du  commence-      .J.  t-c.,„av,\,.,. 

r  liE>  TEItItAMAhE>. 

ment  de  l'âge  du  fer,  de  la  soi-disant  époque  de  Villanova,   laquelle 

t.  Voy.  mon  arlicle  (Unde   veneiint  et  ([iii  fuorinl  Lalini).  -loiini.  M.  lins.  pub..  1898. 
nov.  page  7:  plaq.  p.  9. 
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abonde  en  bronze;  comme  elle  avait  son  cenlre  dans  les  pays  bolo- 
nais et  leurs  alentours,  elle  exerça  une  influence  sur  la  population 
des  lerramares  et  changea  leur  civilisation  et  leur  rite  funéraire'. 
M.  Sergi"  pense  autrement  :  comme  les  adversaires  de  la  théorie  de 
M.  Brizio,  lui  aussi  fait  remarquer  que  les  objets  de  bronze  des  terra- 
niaros  présentent  le  stade  primilif  de  la  civilisation  du  bronze,  tandis 
que  la  civilisation  ombrienne  de  la  période  de  Villanova  en  est  le 
point  culminant.  Aussi  M.  Sergi  admet-il  qu'une  nouvelle  popula- 
tion est  venue  du  Nord  à  une  époque  plus  reculée  que  celle  de  Villa- 
nova,  et  qu'avec  le  bronze  cetle  population  a  imporlé  un  nouveau  rite 
funéraire,  «  car  celui-ci  ne  peut  pas  détruire  l'ancien  par  simple 
influence;  cela  suppose  la  domination  de  la  nouvelle  population  qui  a 
imposé  aux  vaincus  toutes  ses  coutumes  ».  Mais  on  sait  que  le  peuple 
qui  a  créé  la  civilisation  de  Villanova  n'habitait  pas  les  terramares, 
car  on  n'a  trouvé  dans  aucune  terramare  des  nécropoles  présentant  les 
signes  de  la  civilisation  du  Bolonais  au  commencement  de  l'âge  du 

ïiiV. 

En  etïet,  il  est  impossible  d'admettre  l'influence  do  la  civilisation 
de  Villanova  sur  la  civilisation  des  terramares.  La  première  appar- 
tient au  commencement  de  l'âge  du  fer,  la  seconde  à  l'âge  du  bronze. 
Ses  outils  de  bronze  sont  aussi  primitifs  que  sa  céramique,  qui  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celle  de  Villanova.  à  commencer  par  les 
urnesjusquaux  vases  supplémentaires  que  les  terramares  ne  connais- 
sent pas,  de  même  quelles  ne  connaissent  point  les  ditTérents  objets  qui 
formaient  le  mobilier  funéraire  de  l'époque  de  Villanova  et  qu'on  dé- 
posait dans  les  ossuaires.  Pour  mieux  se  rendre  compte  des  ditïérences 
que  présentent  les  outils  de  ces  civilisations  diverses,  on  n'a  qu'à 
comparer  pour  les  bronzes  les  })lanclies  \VI.  Will,  XIX.  XX, 
XXI  avec  les  planches  XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXll,  et  pour  la  céramique 
les  planches  XV,  XXII,  avec  les  planches  XXIII.  XXIV.  XXVI.  XXVII. 
XXVIIl. 

M.  Piiiorini,  rélutanl  la  théorie  de  AI.  Brizio  dans  un  de  ces  articles 


1.  \itora  Aii/uliKjid,  \S^iK  t.  XXlll.  [i.  684:  Epoca  pivislor,  ilans  Sloria  polilica  (l'Jtidie, 
XCIU. 

2.  Arii  e  IlalicI,  p.  70. 
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que  lui  seul  est  capable  d'écrire  quand  il  est  question  de  terrunuires, 
admet  au  contraire  que  la  civilisation  de  Yillanova  est  la  continuation 
de  celle  des  terramares  S  ce  qu'il  me  semble  difficile  d'établir;  mais  il 
voit  absolument  juste.  (|uan(l  il  n'admet  pas  que  les  deux  civilisations 
soient  le  moins  du  monde  contemporaines.  Est-ce  que  les  objets  des 
terramares  et  de  Villaiiova  sont  les  mêmes?  demande  M.  Pigorini. 
Est-ce  que  les  objets  du  dépôt  de  San  Francesco  à  Bologne,  contem- 
porains de  la  nécropole  de  Yillanova,  ont  des  correspondants  dans 
les  terramares?  Est-ce  qu'on  trouve  dans  les  nécropoles  du  type  de 
Villanova  les  rasoirs  à  deux  tranchants  qui  caractérisent  les  terra- 
mares? Si  dans  ce  dépôt  de  San  Francesco  on  trouve  par  excep- 
tion deux  couteaux-haches,  et  quelques  couteaux-poignards,  cela  s'ex- 
plique aisément  par  le  fait  que  dans  un  dépôt,  où  l'on  a  réuni  une 
masse  d'objets  pour  les  réparer,  des  objets  plus  anciens  se  sont 
glissés  :  à  part  ceux-là,  tout  dans  ce  dépôt  est  étranger  aux  terra- 
maj'cs.  En  un  mot,  comme  nous  n'avons  aucune  donnée  qui  nous  per- 
mette de  rattacher  les  terramares  à  la  population  des  grottes  et  des 
fundi  di  capanne,  comme  nous  ne  pouvons  pas  confondre  les  villages 
construits  selon  les  règles  des  habitations  lacustres  avec  les  huttes  de 
sauvages  dispersées  au  milieu  des  rocs  et  des  forets,  de  même  nous 
n'avons  aucune  raison  qui  nous  autorise  à  faire  sortir  la  civilisation 
des  terramares  d'intluences  venant  d'une  période  postérieure  et  qui 
représente  une  civilisation  plus  haute. 

Ainsi  nous  sommes  en  droit  tl  admettre,  sans  craindre  aucune  réfu-   conclusions      sen 

.     ,.  I  I       1   •■         i       1  .  •  i.  .'1  •     •!•  LES  TERRAMARES. 

tation,  que  les  habitants  des  terramares,  qui  ont  apporte  leur  civilisa- 
tion du  bronze,  sont  un  peuple  venu  dans  la  vallée  du  Pô  d'au  delà 
des  Alpes,  et  que  la  civilisation  de  la  vallée  du  Danube  était  proche 
parente  do  la  leur.  Ce  |»euple  a  apporté  avec  lui  le  rite  de  l'incinération 
des  morts,  inconnu  jus(|ue-là  dans  la  presqu'île  apennine  :  il  y  a  apporté, 
en  outre,  un  tout  nouveau  système  d'habitations  formant  des  villages 
dont  Jes  maisons  sont  construites  sur  un  plan  déterminé,  plan  sur 
lequel,  plus  tard,  les  villes  latines  ont  été  bâties  et  les  camps  toujours 
dressés  (les  lignes  kardo  et  decumanus).  Enfin  ce  peuple  a  apporté  en 

1.   UitU.  ill  jiiili'ln.  Hal.,  J 884  (X).  p.  4:2-43. 
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Italie  une  nouvelle  lanaue  tl  origine  aryenne  ou  in(Jo-euiop(''enne. 
M.  Chierici  a  été  le  j)remier  entre  les  savants  à  reconnaître,  en  l^i71. 
dans  les  habitants  des  tciramares  une  hrandie  de  cette  race':  ensuite 
M.  Helbig-  a  émis  la  théorie  que  les  liahitaiils  des  teiramares,  les  Ita- 
liotes  (Italiker;,  comme  il  les  appelle,  appartiennent  à  la  même  famille 
que  les  Latins.  M.  Pigorini  '  accepta  cette  théorie,  et  actuellement  elle 
est  reconnue  par  tous  les  savants  italiens  à  l'exception  de  M.  Brizio, 
qui  considère  les  habitants  des  lerramares  comme  des  Ligures,  de 
M.  Sergi  qui  les  considère  comme  étant  des  Celtes  et  n'admet  pas 
qu'ils  soient  sortis  de  la  vallée  du  l'ù.  et  du  I'.  de  Gara'  qui.  sans 
les  envisager  comme  étant  des  Celtes,  ne  voit  pas  en  eux  des  ancêtres 
des  Latins.  Les  savants  d'autres  pays  ne  se  sont  pas  jusqu'à  ce  jour 
activement  occupés  de  cette  question.  (Juantà  la  théorie  de  M.  Enmann", 
qui,  dans  son  article  de  critique  consacré  à  l'édition  russe  de  mon 
ouvrage,  a  émis  l'hypothèse  que  les  terramares  de  la  vallée  du  Pc» 
et  celle  de  Tarente  appartiennent  aux  lUyiieiis,  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  sur  cette  opinion  qui  résulte  dune  connaissance  tout  à  fait 
incomplète  du  sujet,  n'olïre  aucun  fondemoni  scienlifique  et  ne  mérite 
pas  une  réfutation  sérieuse. 

On  trouve  des  (races  de  làge  du  bronze  dans  l'Italie  méridionale, 
dans  la  Campanie.  dans  la  Basilicate  et  lApulie.  Mais  si  nous  faisons 
abstraction  de  la  terramai'e  découverte  j)rès  île  Tarente.  dont  nous 
nous  occuperons  dans  le  chapitre  suivant,  le  lien  entre  la  civilisation 
du  bronze  dans  le  midi  avec  la  même  civilisation  dans  le  noid  est 
inadmissible,  tandis  que  l'existence  diin  tel  lien  avec  la  civilisationdu 
bronze  dans  la  mer  Egée  éclate  avec  évidence.  M.  Colini  essaie  dans 
un  nouvel  ouvrage  :  La  tivillà  del  hronza  in  llalia^.  détendre  Tàge  du 
bronze  à  toute   l'Italie,  au  Pieenum  et   à    I'Ltiiuie.  Nous  ne  pouvons 

1.  Le  anlichilà  preroinaiie  delln  proc.  di  lief/f/in  itcWEinllia  ^Roiipiu.  1871 ',  p.  iO. 
'2.   Die  llalikev  in  (1er  Voehene,  Lci|)zig.  1879,  |>.  41  s.]. 

3.  Bull,  di  palehi.  i/u/.,  188:2  (Vlil  ,  [>.   MO. 

4.  Del  Lazio  e  iloi  suoi  popoli  piiiuitivi.  Roiua.  \SdîK  p.  91  sq.  Lauteur  a  exposé  sa 
(lorniùre  manière  (le  voir  dans  la  t'/t'(7/(>  Cul/olica.  juillet  1901.  p.  9-10,  plaq..  puis  dans 
le  troisième  volume  «les  «  Hetliei-Pelasgi  ».  Rome,  190-,  p.  36  sq. 

3.  Joiirn.  du  Min.  de  l'Inst.pub.  Sainl-lV'tersbourg.  nov.  190i.  p.  169  si|. 

6.  Bull,  di  paleln.  ilal.,  1903  (XXIX),  p.  u3-103.  -M9-237;  1904  (XXXi  p.  115-199,  2i9- 
304  ;  1905  (XXXI)  p.  18-70.  Atti  del  Congresso  internationale  di  science  storielie.  Vol.  V, 
Kninr,  1904,  p.  3-96. 
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parlagor  coniiili'tcmciil  \v  \n)[n[  dr  vue  de  I'd  (''minent  >avan(.  \oiis 
nous  rani:(M)ns  dc  pn-IV-rence  à  l"avis  de  M.  I'ijiorini.  d'après  lequel 
on  ne  peut  reconnaître  rexisicncc  de  la  civilisaliini  du  bronze  dans  un 
pays  que  lorsque  celui-ei  lahriiiuc  sur  place  des  objets  de  hron/c  et 
ne  se  borne  pas  à  les  rcccvoii-  du  dehors  \  Pourtant,  dans  un  de 
ses  articles  récent-.  M  Pi-oiini  exprime,  contrairement  à  son  opinion 
précédente,  l'idée  (jue  la  cis  ilisaticjn  du  bronze  était  l'épandue  d  ins 
luule  rilaiie    fn  i/r/if/wr/c  /m  /r  Mjn  <'  H  lonio}^. 

I.   Bull,  di  jnih'In.  il, il..   IHUJ,  iXXVU;.  p.    11». 
•J.   Ihill.  (Il  pnli'lii.   'liai.   r.lOl)  (XXVI;.  p.  7. 


CHAPITRE  V 

LES  PREMIERS   IMMIGRANTS   ARYENS   SE  RÉPANDENT 

EN  ITALIE 

Nous  savons  déjà  qu'à  Ja  lin  de  la  période  du  bronze  et  au  com- 
mencement de  l'âge  du  fer,  les  terramares  achèvent  leur  existence  ; 
nous  tirons  cette  conclusion  du  fait  que  nous  ne  trouvons  en 
elles  que  des  rudiments  de  la  culture  qui  caractérise  l'avènement 
de  l'âge  du  fer  en  Italie  :  ligurines  d'animaux  en  argile,  petites 
roues  de  corne  et  de  bronze  pour  épingles  à  cheveux  et  autres 
objets,  comme  les  fibules,  qui  indiquent  que  la  civilisation  italique 
entre  dans  une  nouvelle  phase.  Dès  lors  les  traces  d'habitations 
humaines  disparaissent  de  l'emplacement  des  constructions  sur  pilo- 
tis pour  un  laps  de  temps  de  mille  ans,  approximativement,  jusqu'à 
l'époque  romaine.  Les  habitants  des  palafittes  du  lac  de  Garda  sont 
restés  un  peu  plus  longtemps  dans  leurs  colonies,  oi^i  nous  trouvons 
des  restes  complets  d'habitations  au  début  de  l'âge  du  fer  :  des 
couteaux  de  bronze  à  un  tranchant,  des  bracelets  fins,  des  tubes  de 
fils  de  bronze.  Mais  quelle  est  la  cause  qui  a  obligé  les  habitants 
des  terramares  d'abandonner  leurs  villages? 

M.  Helbig^  croit  que  ce  sont  les  Etrusques  venant  des  Alpes  Rhétiques   la  caise  de  i.im- 
qui  ont  obligé  les  premiers  Aryens  de  la  vallée  du  Pô  d'abandonner      m"'-Ratiox      des 

*  *'  HABITANTS    DE  LA 

leurs  colonies.  Cette  opinion  est  absolument  arbitraire,  d'autant  plus       vallée  du  pôest 
que  la  théorie  d'après  laquelle   les  Etrusques  auraient  leur   berceau       •^'^'J-'^^'-e- 
dans  les  Alpes  Rhétiques,  que  les  savants  allemands  cultivent  depuis 
Niebuhr,   doit  être  complètement  abandonnée  :  elle  n'est  justifiée   ni 
par  les  données  de  la  philologie,  ni  par  celles  de  l'archéologie  ou  de 
l'histoire.   Nous  l'avous  dit  maintes  fois,  et  nous  y  reviendrons  plus 

1.  Itali/œr,  etc.,  p.  9'J  sij. 
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tard  pou  I"  l'examiner  en  détail.  l*our  le  moment,  nous  dirons  que  les 
l^trusques  sont  venus  de  rOrienl,  d'oii  la  tradition  d'Hérodote  les  fait 
déjà  provenir:  ils  sont  arrivi's  par  mer  avec  une  réserve  de  vieille 
civilisation,  mais  non  pas  comme  des  barbares  du  Nord  en  regard  des- 
(jLiels  les  habitants  des  terramares  auraient  représenté  une  civilisa- 
tion supérieure.  M.  Pigorini  incline  à  penser  que  ceux-ci  sont  partis 
volontairement,  ou  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  plus  capables  de  faii'e  de 
nouvelles  conquêtes,  ou  enfin,  parce  qu'ils  avaient  envie  d'entrer  dans 
des  relations  commerciales  plus  actives  avec  les  peuples  de  la  mer 
Egée  \  Mais  s'il  faut  admctire  d'une  façongénérale  (|ue  les  habitants  des 
terramares  ont  dû  quitter  leurs  demeures,  chassés  par  une  invasion 
ennemie,  il  est  [)lus  probable  qu'ils  ont  été  chassés  par  des  envahis- 
seurs venus  du  nord  ou  plutôt  du  nord-est,  qui  ont  pénétré  dans  le 
centre  des  régions  des  terramares  et  ont  contraint  leurs  habitants  à 
se  réfugier  plus  au  midi.  Seulement  ces  envahisseurs  du  nord  n'étaient 
pas  des  Etrusques,  qui  ne  sont  pas  un  peuple  d'allure  septentrionale. 
Ces  envahisseurs  étaient  des  Ombriens  ou  plus  exactement  les  Ombro- 
Sabel liens,  qui  cependant  n'ont  pas  trouvé  commode  d'occuper  les 
habitations  abandonnées  des  terramares,  mais  ont  continué  leur  route 
et  dont  la  masse  principale  a  tait  halte  au  pied  des  Apennins,  entre  le 
Panaroet  lamer  Adriatique.  Ils  choisirent  pour  centre  le  territoire  bolo- 
nais où  ils  l'ondèrcnl  la  ville  de  Bologne,  qui  plus  tard  leur  fut  enlevée 
par  les  l'^ti'usques  qui  l'ont  nommée  Felsina,  et  qui,  deux  siècles  après, 
reprise  par  les  Gaulois  Boïens,  a  été  nommée  par  eux  Bononia,  nom 
(ju'elle  a  conservé  du  temps  des  Romains.  Sur  ce  territoire,  la  civilisation 
du  commencement  de  l'âge  du  1er.  connue  sous  le  nom  de  civilisa- 
tion de  Villanova.  s'estdév(doppée  de  la  façon  la  plus  tlorissante  ;  elle 
traversa  ensuite  h-s  Apennins  et  se  manifesta  avec  une  granile  énergie 
dans  ri"]lruric  occidentale,  se  rellélant  même  jusqu'à  un  certain  point 
sur  la  ri\('  gauche  du  Tibi'e.  dans  le  Latium.  Les  dernières  données 
permettent  de  conclure  que  cette  civilisatiiui  a  pénétré  plus  loin 
dans  l'Italie  méridionale,  dans  la  (lam[)auie.  dans  la  Basilicate  et  dans 
la  Calabre.  Mais  n(nis  ne  sommes  pas  eucoi'e  ai"riv(''s  à  la   période  île 

1.   Hull.  ,li  pulc/ii.  il, il..  I'.'0:!  (X.XI.X).  p.  l'OT. 
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Villanovu;  nous  la  menliuiiiions  ù  cause  des  Ombriens  (|ui  sont  ses 
premiers  représentants  dans  l'Italie  septentrionale  et  centrale.  Ce 
peuple  apparaît  sur  la  scène  seulement  avec  la  civilisation  du  com- 
mencement de  l'âge  du  fer,  pas  avant  la  lin  du  xi''  ou  le  commence- 
ment du  x''  siècle  avant  Jésus-Christ.  La  civilisation  de  ce  peuple  a 
remplacé  la  civilisation  du  bronze  des  terramares  dans  la  vallée  du 
Pô. 

La   civilisation   du    bronze  en    Italie   ne   s'est  pas  arrêtée  dans  la    ' -nkteuhamakesli; 

I.E     B(»KU     DK.    I.A 

vallée  du  Po  inférieur,  mais,  comme  on  le  sait  maintenant,  s'est  m^r  ionmexxk. 
répandue  vers  le  sud  où  elle  rencontra  des  éléments  de  la  même  civi- 
lisation qui  venaient  des  rives  orientales  de  la  Méditerranée  et  qui  se 
sont  surtout  manifestés  en  Sicile.  Les  habitants  des  terramares,  les 
premiers  Aryens  qui  sont  descendus  en  Italie,  en  conlinuanl  leur 
marche  vers  le  sud,  et  en  suivant  la  rive  de  la  mer  Adriati([ue.  ne  se 
sont  arrêtés  que  sur  le  bord  de  la  mer  Ionienne.  Ce  fail,  (jui  semblait 
invraisemblable  il  y  a  quelques  années,  ne  peut  plus  être  mis  en 
doute  aujourd'hui.  M.  Quagdiati  a  découvert  une  terramare,  au  prin- 
temps de  1899,  à  Taranto,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Tarente,  et  l'a  décrite  en  détail  dans  les  Notizie  degli  scaci.  sep- 
tembre 1900.  C'est  une  terramare  présentant  toutes  les  particularités  tic 
celles  de  la  vallée  du  Po,  construite  sur  le  modèle  des  palalittes.  bien 
que  ce  village  fût  situé  dans  la  montagne.  Cette  terramare  possède  des 
fossés,  des  remparts,  des  contreforts  ;  elle  renferme  toutes  sortes  d'objets 
caractéristiques  des  terramares  :  anses  lunulées,  haches  à  ailerons, 
rasoirs  à  deux  tranchants,  poignards-couteaux,  fibules  à  arc  de  vio- 
lon, etc.,  etc.  L'heureux  archéologue  publiera  dans  les  Mitiuimmili 
/l/*//rA/de  pluscomplètes  reproductions  des  objets  recueilli>  dans  cette 
terramare,  mais  celles  qu'il  a  déjà  données  dans  les  Nnfizir  sufliseul 
pour  prouver  que  nous  sommes  en  présence  d'une  terramare,  trans- 
férée de  la  vallée  du  Po  sur  le  bord  de  la  mer  Ionienne. 

La  découverte  de  cette  terramare.  qui  est  une  des  plus  précieuses   i.k  pkl-  hk  fonue- 

•     .,•  Il  1,1  I         •  -11.  -      -1  ,  ,.  ,      .  MENT    DES    OBJEC- 

acquisitions    de    la    paleltinolouie    italienne,    nous    révèle    une    uaue 

T  1  r  I    ^  rioNs  DE  M.  BRI- 

inédite  de  l'époque  préhistorique,   qui  se   raj)porte  à  la  dilVusion   en       /m» 

Italie  de  l'élément  aryen  venu  des  Alpes.  Elle  nous  a{)prend,  que  cette 

diffusion  a  commencé  encore  à  l'époque  du  bronze.  c"esl-à-diie  avant 
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la  fin  du  2''  millénaire  avant  Jésus-Christ.  Ce  fait,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  n'est  pas  isolé.  Et,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  être  mis  en 
doute,  il  n'a  pas  été  universellement  accepté  par  tous  les  savants  en 
Italie.  M.  Brizio,  qui  n'admettait  pas  que  les  habitants  des  terramares 
eussent  (juitlé  leurs  palafittes,  et  qui  prétendait  qu'ils  y  sont  restés  jus- 
qu'au temps  dos  Romains,  en  les  appelant  dans  un  de  ses  récents 
ouvrages  ^  un  peuple  primitif  et  tellement  conservateur,  qu'il  plaçait 
dans  ses  nécropoles  des  osssuaires  à  plusieurs  étages  «  pour  ne  pas 
quitter  les  lieux  qu'il  occupait  »,  M.  Brizio,  dis-je,  jugea  néces- 
saire dans  son  nouvel  ouvrage,  très  important  et  intéressant  sous 
plusieurs  rapports,  La  Nrcropole  (/aulfyise  de  Motitcforlino  près  cCAi- 
cevia',  en  Ombrie,  de  rattacher  la  tcrramare  de  Tarente  à  sa  théorie 
sur  les  terramares  soi-disant  liguriennes.  Pour  M.  Brizio,  il  n'y  a 
pas  d'expansion  des  habitants  des  terramares  de  la  vallée  du  Pô  du 
nord  au  midi,  et  la  terramare  de  Tarente  est  aussi  l'œuvre  des  Ligures 
méridionaux,  qui  appartenaient  «  à  cette  même  population  qui  dans 
la  période  néolithique  occupait  les  villages  de  la  région  de  Matera  ». 
M.  Brizio  déclare  même  que  cette  nouvelle  découverte  vient  confirmer 
son  ancienne  théorie  sur  l'origine  des  terramares,  car,  sous  la  couche  de 
l'époque  du  bronze,  on  y  trouve  des  outils  de  pierre  «  qui  indiquent  un 
second  âge  de  la  pierre  ».  Au  moment  où  M.  Brizio  écrivait  ces  lignes, 
comme  supplément  à  la  première  partie  de  son  mémoire  sur  la  nécropole 
gauloise,  il  ne  savait  pas  encore  qu'on  avait  découvert  dans  la  région 
de  Matera  une  nécropole  à  incinération  et  des  outils  de  la  fin  del'époque 
du  bronze.  C'est  la  nécropole  de  Timmari,  à  Kl  kilomètres  de  Matera, 
découverte  et  décrite  par  le  D'  Ridola,  dans  la  première  livraison  du 
HkUcIIii  (le  Palcthiwloijic  Italienne,  19(11,  dans  une  Icllre  adressée  à 
M.  Pigorini  (p.  27-41).  Un  n'a  pas  trouvé  de  nécropolo  dans  la  terra- 
marc»  (U'  Tarente.  Mais  la  nécropole  avec  incinération  près  de  Matera 
démontre  que  la  terramare  sur  le  bord  de  la  mer  Ionienne  n'a  pas  été 
construite  par  les  Ligures,  qui  ont  laissé  dans  cet  endroit  des  traces 
non  seulement  de  l'époque  néolithique,  mais  de  l'époque  tardive  du 

1.  Storia  pol.  d' Italia  [Epoca  preislorica),  p.  XC  plaq. 

i\   Il  scpolorclo  gallico  di  Monlelortiiio  prosso  Arcevia.  dans  Moninnenli  aniiclii.  t.  IX. 
p.  <)iO. 
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bronze,  dans  Icuis  fondi  iiic(i[uuinc  cL  dans  les  gi'uUes  artilicielles,  dans 
Icgoiitdes  Siculcs,  avec  inhumations  présentant  des  squelettes  à  jambes 
repliées.  Aussi  AI.  Palroni,  (|ui  a  dccouvort  un  village  de  ce  genre  sur 
le  Murgia  Timone,  l'appela  «  village  siciile  »  '.  M.  Brizio  voit  dans 
ce  village,  qu'il  invoque  à  l'appui  de  son  opinion  sur  l'origine  de  la 
terramare  deïarente,  une  population  ligurienne,  et  c'est  parfaitement 
juste.  Mais  nous  ne  voyons  pas  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  ce 
village  et  la  terramare,  puisqu'on  a  découvert  à  une  faible  distance  de 
celle-ci  une  nécropole  avec  incinération  et  une  cérami(iue,  dont  il  faut 
chercher  l'analogie,  selon  le  E)'  llidola,  précisément  dans  la  Haute  Ita- 
lie :  «  Qui  connaît  les  formes  des  ossuaires  des  plus  anciennes  nécro- 
poles italiques  avec  incinération,  verra,  d'après  les  reproductions  que 
j'ai  données,  que  les  tombes  de  Timmari  se  rattachent  étroitement  aux 
tombes  contemporaines  de  la  Haute  Italie,  appartenant  à  l'époque 
intermédiaire  entre  l'àgedu  bronze  pur  elle  commencement  du  premier 
âge  du  fer.  En  elfet,  il  suffit  d'ouvrir  l'Atlas  de  M.  Montélius,  sans 
parler  d'autres  ouvrages,  pour  voir  aussitôt  que  par  rapport  à  l'époque 
du  bronze,  ces  ossuaires  correspondent  remarquablement  à  ceux  de 
Casinalbo,  dans  la  province  de  Modène,  et  à  ceux  de  Grespellano  dans 
le  Bolonais,  tout  en  olfrant  en  même  temps  une  grande  ressemblance 
avec  ceux  de  Bismantova,  province  de  Reggio,  ossuaires  ([ui  appar- 
tiennent aux  premiers  commencements  de  l'âge  du  fer-  ».  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  l'unique  nécropole  à  incinération  de  l'épo({ue  du  bronze  ou 
transitoire  dans  la  Basilicate  ;  on  peut  espérer  qu'on  en  trouvera  encore 
d'autres  avec  le  temps.  En  1890,  on  a  découvert  une  tombe  de  cette 
(•poque  à  Parco  dei  Monaci,  à  4  kilomètres  de  Matera;  parmi  les  objets 
de  bronze  qu'on  y  a  recueillis,  il  en  est  Irois,  un  couteau  à  feuille  et  à 
double  tranchant,  un  poignard  à  manche  métalli([ue  plein  et  une  hache 
à  bords  relevés  %  qui  appartiennent  au  plus  ancien  stade  de  l'âge  liu 
bronze  ',  caractérisé  par  les  terramares  de  la  vallée  du  Pu.  Ainsi,  dans 
ces  dernières  années,  une  découverte  après  l'autre  nous  indique  le  lien 

I.   L'ii  villagyiu  Siciilu  luvssu  Maloid  iiciranlica  Apulia,  A\\.wi}slonitmenl'i  anllcInA.  VIII, 
il8'J8).  I':i  mon  arlirli-,  ./"///■/(.  .U.  Insl.  pub.,  Saiul-l'élcrsbouri;-.    IS'Ji).  mai.  \>.  \i:}  ^>[. 
'2.  Bull,  di  paleln.  Uni.,  l'.JOl  (XXVII),  p,  3"J. 

3.  Ces  objets  ont  t'Ie  reproduits  .sur  la  pi.  I  Bull,  di  paleln.  ital.,   1900  iXXV!). 

4.  Voy,  Piiioi'iui.  Bullell'tno.  1900.  p.   10. 
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qui  existe  entre  l'Italie  méridionale  et  lépoque  du  bronze  des  terra- 
mares  ;  quant  à  la  terramare  du  rocher  de!  Tonne  à  Tarente  et  la  nécro- 
pole avec  incinéralion  de  Tininiari,  elles  montrent  que  ce  lien  était 
vivace  et  que  Télément  aryen  de  l'époque  du  bronze  s'est  répandu  du 
nord  au  sud  de  la  Péninsule. 
MARCHE  DES  AHVENs         Lcs  habitants  des  terramares.  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  ont  passé, 

PAR     LE     PICKNIM  i-i-  ,i  .  -.  ti  AJ-C 

ET  LES  APENNINS  commc  1  ludiqucnt  leurs  traces,  en  côtoyant  la  mer  Adriatique  vers 
VERS  LA  MÉDITER-  \q  Piceuum;  ils  n'ont  pas  traversé  les  Apennins  par  la  vallée  du  Reno, 
comme  l'a  fait  plus  lard  la  branche  de  la  race  aryenne  qui  est  allée 
sur  les  rives  de  la  mer  Tyrrhénienne  dans  l'Etrurie  occidentale.  La 
route  vers  le  Picenum  était  plus  facile,  n'étant  pas  obstruée  par  des 
montagnes.  II  y  a  vingt-six  ans,  M.  Allevi  découvrit  près  d'Offida  une 
terramare  qui,  en  réalité,  était  une  palafitte  lacustre  italienne,  où  la 
plate-forme  rectangulaire  était  longue  de  48  mètres,  large  de  14,  pro- 
fonde de  0'",60  :  on  y  trouva  du  charbon,  des  ossements  d'animaux,  des 
tessons,  des  outils  en  pierre  et  des  moules  pour  couler  les  outils  de 
bronze.  Les  rebuts  de  nourriture  contenaient  des  os  de  cerfs  et  de 
vaches.  Un  grand  vase,  de  travail  grossier,  otTre  dans  sa  décoration  des 
mamelons  comme  nous  en  avons  vu  sur  les  vases  des  terramares: 
mais  on  a  aussi  un  fragment  d'un  vase  de  couleur  noire,  de  travail 
fin,  avec  dessins  en  zigzags.  M.  Pigorini',  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  ne  met  pas  en  doute  que  cette  station  appartienne  à  la  popu- 
lation qui  a  habité  les  terramares  de  l'Emilie  et  les  palafittes  de  la 
Vénélie.  En  tout  cas,  nous  y  trouvons  des  traces  vivantes  de  la  ditfu- 
sion  de  la  civilisation  des  terramares  dans  le  Picenum,  ce  lieu  des  plus 
anciennes  habitations  de  l'homme  en  Italie,  et  qui  a  été  aussi  le 
théâtre  des  migrations  des  peuples  aux  temps  jH'éhisloriques  et  depuis. 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  traces  de  la  civilisation  du  bronze  dans 
le  Picenum.  Tout  près,  dans  les  Abruzzes.  près  de  Teramo,  M.  Kosa 
a  découvert  un  dépôt  d'outils  de  bronze  et  des  fondi  di  capanne  de 
Tàge  du  bronze,  contenant  des  objets  qui  sont  caractéristiques  des 
terramares-.  On  i)eut  les  voir  au  Musée  Préhislori(|ue  de  Rome. 
Mais  si  M.  Pigorini  reconnaît  uiaiutenaut  ilans  ces  traces  de  la  civilisa- 

\.   null,  ill pdlcln.  Uni..  1879  iVi.  p.  73-77. 

-1.  1(1.  liulletliiio.  KS7C)  (il),  p.  ÛO;  Arclticio per  rAntropoloijia.  [.  II.  p.  3i>tj  :  t.  IV.  p.  108. 
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tiuu  du  bronze  une  proiivo  de  hi  marche  des  liubUanls  des  palalitlfs  vers 
le  sud  par  celte  voie,  nous  trouvons  celte  preuve  risquée,  car  la  civi- 
lisation des  lerramarcs  aurail  un  j)én6trer  en  ces  endroils  avjinl  l'i'-mi- 
gralion  des  habitants  des  lerraniares,  qui,  à  hiur  tour,  n'ont  pas  pu  s'ap- 
proprier la  manière  de  vivre  de  la  population  néolithique  locale'.  En 
suivant  toujours  la  rive  de  la  mer  Adriatique,  nous  trouvons  des  ves- 
tiges de  la  période  du  bronze  en  Apulie  et  avant  tout  àBari-,  puis,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  près  de  Matera,  et  enfin  sur  les  bords  de  la  mer 
Ionienne,  où  l'on  a  découvert  une  terramare.  Nous  ne  savons  pas 
(|uelle  raison  a  décidé  les  habitants  des  terramares  à  émigrer  vers  le 
sud  et  nous  ne  savons  pas  non  plus  ce  qui  les  a  empêchés  de  s'im- 
planter dans  le  Picenum,  pays  fertile,  proche  de  la  mer  et  arrosé  par 
de  nombreux  cours  d'eau.  Peut-être  les  nouveaux  venus  ne  pouvaient- 
ils  pas  se  défendre  contre  les  aborigènes  qui  occupaient  les  monts  et  les 
vallées  en  grand  nombre  depuis  les  temps  paléolithiques  \  Peut  être, 
et  cela  nous  semble  vraisemblable,  ont-ils  été  obligés  de  céder  la  place 
à  d'autres  populations  aryennes,  à  celles  de  la  souche  ombro-sabel- 
lique,  dont  une  des  branches  (Picentes)  a  pris  racine  dans  le  Picenum, 
après  en  avoir  chassé  ceux  qui  l'habitaient  auparavant.  Une  partie  de 
ces  derniers  se  dirigea  plus  loin  vers  le  cap  Gargan  et  de  là  en  Apulie, 
oîi  elle  a  laissé  des  traces  dans  le  dépôt  d'objets  de  bronze  du  type 
des  terramares  près  de  Bari  ;  mais  elle  n'est  pas  allée  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  Péninsule  en  suivant  la  rive  de  la  mer  Adriatique.  Ici  elle  a 
pu  se  heurter  aux  Messapiens,  qui  occupaient  le  sud-ouest  de  la 
presqu'île  et  qui  y  sont  arrivés,  selon  la  tradition  d'Hérodote  (VI,  470), 
par  la  mer,  venant  de  lile  de  Crète.  En  tout  cas,  arrivée  jusqu'à  Bari  et 
peut-être  même  jusqu'à  Brindisi.  elle  pénétra  dans  l'intérieur  de  l'Apu- 
lie,  y  fonda  un  village  près  de  Matera,  puis  aboutit  à  la  mer  Ionienne 
et  y  construisit  des  habitations  sur  pilotis,  comme  dans  la  vallée  du  Pô. 
Une  autre  partie  de  cette  population  alla  du  Picenum  dans  les  mon- 
tagnes,   mais  ne  s'y    implanta   pas   dans   la   région  de   Réate,  où   la 


1.  Bull,  di  pale  In.  Ual.,  1903  (X.VIX),  p.  208. 

t.  Ici.  BulleUino,  1875  (I),  p.  40,  1900   (XXVII.,  p.  293. 

3.  V(iy.  Pline,  N.  H.  13  (18),  110  :  Quinta  rogio  l'iceni  csl   ([uondain  uberrun;r  inultitu- 
dinis. 
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Iraclilion'  place  Ic  peuple  qui  a  cluissé  les  Sicules  el  les  Lij^ures  du 
territoire  de  la  future  Rome.  Celte  région,  comme  nous  le  savons,  a  été 
habitée  plus  tard  par  les  Sabins,  lesquels  étaient  sans  cesse  sur  les 
talons  des  Latins  jusqu'à  Rome,  où  ils  se  sont  emparés  du  Ouirinal 
et  se  sont  même  elTorcés  de  prendre  le  Capitole.  à  l'époque  de  la  ion- 
dation  de  la  ville  de  Romulus.  Ainsi,  la  population  qui  est  sortie  des 
terramares  a  passé  de  l'Adriatique  vers  la  Méditerranée  et  trouvé  un 
abri  sur  les  deux  rives  du  Tibre  inférieur:  mais  la  principale  masse  de 
cette  population  s'implanta  sur  la  rive  gauche,  dans  le  Latium.  où  elle 
s'est  abritée  dans  les  monts  Albains-  et  où,  plus  tard,  elle  a  pris  posses- 
sion des  sept  collines  du  Tibre,  qui  sont  devenues  le  rempait  inébran- 
lable de  toute  la  race. 
LIEN  m  l'u-.i.MM  L'immigration  d'une  partie  des  anciens  habitants  des  terramares 
dans  le  Lalium  n'est  pas  une  fantaisie  de  notre  imagination  :  c'est 
un  événement  qui  s'impose  à  tout  historien  sérieux.  S'il  est  hors 
de  doute  que  la  population,  qui  la  première  parla  le  latin  sur  les  rives 
du  Tibre,  n'est  pas  née  sur  place,  mais  est  venue  du  nord,  il  est  non 
moins  certain  qu'en  considérant  les  traditions  et  les  données  de  l'ar- 
chéologie préhistorique,  nous  ne  pouvons  indi{[uer  à  cette  population 
d'autre  voie  que  celle  (jui  va  des  terramares  vers  le  IMcenum  en  lon- 
geant l'Adriatique,  dont  les  rives  n'étaient  pas  encore  habitées,  comme 
elles  l'ont  été  plus  tard,  i)ar  les  Ombriens  jusqu'à  Rimini  ;  aussi,  dans 
le  Picenum  près  d'Ofiida,  nous  voyons  des  palalittes,  où  sans  doute  les 
émigrés  de  la  vallée  du  Po  ont  fait  une  halte  plus  ou  moins  prolongée. 
Plus  tard  les  Romains  ont  eu  des  traditions  et  des  croyances  religieuses 
(|ui  les  ont  liés  au  Picenum,  comme  la  légende  de  l'ancêtre  du  roi 
Latin  Picus,  qu'on  considérait  comme  le  premier  roi  du  Lalium  à 
Laurenlum)  et  qui  était  aussi  un  dieu-oracle  qu'on  consultait  dans  le 
bois  sacré  de  l'Aventin.  C'est  aussi  ce  dieu  Pic  (jui  a  guidé  les  Sabins 

1.  Fest.  Sacnini  ^p.  3il  M.)  Voy.  aussi  Dionys,  II,  4  et  l,  'J,  WS.ti:  Varr.  de  !..  !..  V.  C3, 
L'I  mon  article  sur  «  l'Origine  des  Sicules  »,  plaqueUc,  18'JS.  p.  4. 

2.  Latium  tliclum,  iiuodibi  laluerunl  hominos.  Sautciu.-;  clu'Z  Sorvius  (.le/j.  VIIl,  'ài'l).  Voy. 
lie  Gara,  Del  Lazio  c  (loi  suoi  pupoli  primitivi.  Roma.  IS'JiK  p.  88-89.  M.  ilo  Gara  réfute  avec 
raison  l'élymologio  (rAbclccu  ([ui  l'ail  dcriver  Lalium  do  lïïtus,  où  Va  osl  long,  tandis  quo 
dans  Lalium  il  est  brof.  Non  moins  curieuse  est  l'étymologie  do  RuLino  ipi'i^  lo  l'ait  dériver 
(Heitragezur  Vorgoscliichti!  Ilalions,  Lpz.,  18ti8,  p.  4:2)  iW  la  racine  groc<iuo  ÀaK.  (jui  signi- 
lie  pierre  ou  rocher.  Mais  pourco  savant  les  Latins  étaient  un  mélange  d'.Vborigones  avec 

(I.-.  euluiis  -ro.'S    illdil.i. 
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chins  cette  région.  Loriiemenlation  suns  I'urme  de  cordon,  qu'on  ren- 
contre si  sonventsur  les  poteries  du  Latium  et  des  terramares,  se  trouve 
aussi  dans  le  l^icenum.  Il  faut  d'ailleurs  r('niai(|iier  (|ii('  cette  ornemen- 
tation des  poteries  appai'lient  encore  à  l'époque  néolithique  et  qu'elle 
est  très  répandue  en  l^luropc  depuis  le  gouvernement  de  Perm  et  le  lac 
de  Ladoga  jusqu'à  l'Italie  et  à  la  France^  Nous  la  trouvons  à  l'époque 
mycénienne  dans  lile  de  Crète  sur  les  grandes  coupes  de  Knossos",  mais 
cette  forme  réticulée  de  décoration  (voy.  pi.  XXXIII,  fig.  8),  si  répandue 
dans  le  Piccnum  et  1(>  Lalium,  ainsi  (ju(^  rindi(|ue  di'jà  M.  Mariani  . 
nous  fi'aj)pe  {)ar  sa  ressemhiance  dans  ces  deux  pays,  en  nous  rame- 
nant en  môme  temps  à  son  point  de  dépari,  aux  terramares  de  la  vallée 
du  Pô  et  des  palatittes  de  la  Vénélie.  M.  Mariani  rattache  au  Pice- 
num  divers  ornements  de  la  Rome  primitive,  tels  que  les  anneaux 
aplatisde  bronze  rhombo'idaux,  les  pendeloques  sous  forme  de  hachettes 
à  ailerons,  les  pendeloques  d'ambre  en  losanges  et  même  le  casque 
semi-sphérique  à  bord  large  *.  Mais  ces  analogies  ne  se  rapportent  pas 
à  l'époque  de  la  migration  dos  races  aryennes  dans  la  Péninsule  et  indi- 
quent seulement  une  ressemblance  de  civili'^ation  ou  l'existence  d'un 
lien  entre  la  civilisation  du  Lalium  et  celle  du  Picenum  dans  la  période 
déjà  avancée  de  l'âge  du  fer.  Cette  même  civilisation  reposait  sur 
d'autres  bases  et  se  répandait  en  Italie  en  dehors  des  liens  de  parenté, 
entre  des  races  dilîérentes. 

Malgi'é  cela,  nous  croyons  absolument  certain  le  lien  qui  unit  le 
Picenum  au  Latium  dans  les  temps  plus  anciens,  car  nous  ne  possé- 
dons aucun  vestige  indiquant  une  autre  voie  allant  des  terramares  à  la 
vallée  du  Tibre  ;  il  est  naturel  que  cette  voie  du  Latium  à  la  vallée  du 
Pô  et  vice-versa  ait  été  employée  à  l'époque  de  Villanova.  ce  qui 
explique  la  ressemblance  des  ornements  des  deux  régions  à  cette 
époque,  ressemblance  signalée  par  M.  Mariani.  Comme  les  traditions 
romaines  nous  parlent  d'une  halte  dans  la  région  de  Réate  (Rieti  d'au- 
jourd'hui ,  il  est  naturel  de  supposer  que  la  voie  que  les  Aryens  sui- 

1.  VdV.  Uorncs,  V r<jcschiclde  der  hUdenden  Kansl  in  Europa  von  den   Anfiinfjen  bix  inn 
:,<ui  vor  Chv.,  Wien,  1898,  p.  263  ot  i>74. 

2.  Maiiani,  Anlicliità  Creti'si,  Monumenli  Aniichi  Ac.  Lin.,  VI,  p.  343. 

3.  Bullettino  délia  Commissione  archeologica  Comunale  di  lioma.  181)6,  p.  37. 
i.   Ihid.,  p.  3U  S(|.,  43. 
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valent  en  allant  des  terramares  et  du  Pieeniim  vers  le  Latium  passait 
par  les  vallées  du  Tronto  et  du  Velino.  Nous  n'affirmons  pas  que  ee  fût 
exactement  la  voie  des  premiers  colons  Aryens  du  Latium,  mais  en 
raison  des  données  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  elle  nous  semble 
la  plus  probable. 


CHAPITRE  VI 
LES  LATINS  DANS  LA  VALLÉE  DU  TIBRE 

Le  peuple  indo-européen  (jui  npparaît  pour  la  première  fois  sur  les 
rives  du  Tibre  est  celui  qui  dans  la  suite  est  devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  Latins.  Une  partie  de  ce  peuple  a  occupé  la  rive  jianche  du 
Tibre  inférieur,  l'autre,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  Falisques. 
s'établit  sur  la  rive  droite  dans  un  territoire  assez  limitée!  compris  entre 
le  Tibre  d'un  coté,  les  lacs  de  \'ico  et  de  Bracciano  de  l'autre.  La 
parenté  de  sang-  de  ces  deux  prnpios.  pour  ne  pas  dire  leur  identité 
etbnique,  a  été  reconnue  parla  science,  lorsquen  18(30  le  père  jésuite 
Garucci'  a  découvert  des  inscriptions  falisques,  qui  ont  permis  d'établir 
que  le  falisque  et  le  latin  sont  une  même  langue  avec  une  nuance  dia- 
lectale peu  considérable  -.  De  nouvelles  découvertes  d'inscriptions 
falisques  ont  acbevé  de  conlirmer  cette  opinion  et  l'un  des  liistoi'iens 
de  ce  peu{)lt'.  M.  Deecke  '  al'iirnie,  sans  trop  de  fondement  d'ailleurs.  <[ue 
les  Romains,  dans  leurs  guerres  avec  les  Falisques,  les  traitaient  avec 
des  ménagements  évidents,  car  ils  avaient  conscience  de  leur  parenté. 
La  théorie  émise  par  le  pèreGarucci',  ({ue  les  Falisijues  sont  desSabins 
(jui  ont  appris  le  latin,  n'offre  pas  de  base  solide.  Il  est  fort  probable 
(|ue  l'élément  sabiu  a  été  pour  ((uel([ue  chose  dans  les  origines  des 
Falisques,  les  deux  peuples  étant  géographiquement  voisins,  comme 


1.  Annali  (leU'lnslilulo  di  conisp.  arckeoLogica-,  J860,  p.  -11  avec  planches,  F.  G,  11. 

•-'.  .Momin.sen.  Monatsberic/ife  Ac.  Se.  Berl.,  18G0,  p.  453;  Detiel'sen,  Dulleltino Ins.  cor. 
(irch.,  18(il,  p.  198.  Kirciiholl',  Abhandltoir/eu  île  Berl.,  \Sû:i,  p.  2-?.9à234:  Noël  des  Vergers. 
i^Elrurie  et  les  Elrusciuos,  Paris,  18(32-1864,  III,  p.  49.  Cours  de  Kitschl  à  l'Université  de 
Bonn,  dont  j'étais  raudileur  en  I862-18G3. 

3.  iMon  article  «  les  Falisque.^  ».  J.  M.  l.   /'..  mars  1895,  p.   132. 

4.  Die  Falisker.  Strasbourg,  1888.  p.  ±1. 

o.  Annali  dell'Imiiluto  di  corrisp.  arch.,  1800.  p.  222  sq,;  Sylltige  inscriptionuni  Latina- 
riun  aevi  Rotnanie  n'ipul)iie;e    'i'niiii.   IS77 \  |).  195. 
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pour  la  môme  raison  cet  élémcnl  l'aisait  parlie  de  la  population  romaine. 
L'influence  des  Sabins  sur  les  Falisques  se  manifeste  encore  dans  le 
culte  sabin  de  Junon  Q/driiis  à  Paieries.  Mais  il  me  semble  invraisem- 
blable que  les  Falisques,  qui,  selon  M.  Garucci,  étaient  des  Sabins,  se 
soient  approprié  la  langue  latine  à  une  époque  où  ils  n'étaient  pas 
soumis  aux  Romains.  J'ai  déjà  dit  en  IHDo,  dans  mon  é-tude  sur  les 
Falisques,  et  je  répète  maintenant  que  ce  peuple,  qui  a  été  vaincu 
par  les  Etrusques  et  qui  a  accepté  leur  civilisation,  aurait  du  tout  natu- 
rellement adopter  aussi  leur  langue.  Or,  non  seulement  les  Falisques 
ont  conservé  la  môme  langue  que  les  Latins,  mais  le  même  alphabet, 
manifestant  ainsi  une  parenté  de  nationalité  qui  s'est  maintenue  sous 
les  influences  étrusques.  La  race  latine  qui  est  arrivée  des  terramarcs 
dans  la  vallée  du  Tibre  s'est  établie  non  seulement  dans  la  partie  sud- 
est  de  la  future  Etrurie,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  dans  les  monts 
Albains,  sur  la  rive  gauche,  mais  elle  s'est  répandue  sur  les  deux  rives 
jusqu'à  la  mer.  Nous  en  avons  la  preuve  d'un  cùlé  dans  les  deux  anses 
lunulées  identiques  à  celles  de  l'Emilie'  trouvées  près  d'Ardée,  et  de 
l'autre  dans  un  plus  grand  nombre  de  vestiges  découverts  pi"ès  de  Givita 
Vecchia  dans  les  montagnes  de  Tolfa  et  d'Allumiere  :  là.  parmi  des  objets 
qui  caractérisent  l'époque  transitoire  entre  la  civilisation  du  bron/e  des 
terramares  et  celle  de  l'âge  du  fer,  se  trouvent  des  objets  caractéristiques 
des  terramares,  la  hache  à  ailerons  et  les  petites  roues  à  raies".  Mais 
même  le  caractère  de  l'époque  iransUoin'  qu'accusent  les  bronzes  de 
Tolfa  et  la  céramique  d'Allumiere  voy.  pi.  XXX,  lig.  3-7  ;  XXIX.  ()-7  ; 
XXVI,  4  ;  XXIV.  2,  3,  o  ;  XXlll,  M,  i, .")  prouve  clairement  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  population  aryenne  arrivée  dans  ces  parages 
avant  le  commencement  de  la  [»ériode  de  Villauuva.  Celte  périoile 
s'est  ensuite  manifestée  avec  éclat  dans  le  voisinage  île  Tarquiuies 
(Corneto;,  sous  forme  de  tombeaux  à  puits,  et  a  exercé  une  influence 
sensible  sur  la  population  venue  sur  les  rives  du  Tibre  avant  celte 
période  caractéristique.  Nous  trouvons  aussi  le  mélange  de  ces  deux 
('p()(|Mes  d;ms  le  Latiuni.  Www  cùlé  nous  voyons,  dans  la  céiamiijue. 
lanl   dans   les  monts  Albains  (|u  à  Home,    les  formes  caractéristiques 

1.   I'i';()iirii,  Aiitirhilà  La/iiili  (li  Aiilra.  ilans  Vuilletliuo  di  palchi.  //«/..  1882  (Vlll  .p.  Ii;>. 
ri.  iKlilsclii'  lie  la  (iraiiiii'.  iS'iun  i  i  il  i(»\  aniriiti  piiliMnologii'i  iiri  loriilorii  di  Tolfa  r  ili  Allu- 
inicri'.  Hoiiia,   ISSI .  p.  4  :>. 
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lies  lerianiai'cs  do  IJ'^iiiilio,  l'aiiso  liiimlée  rencoiilréc!  mainles  fois 
dans  la  nécropolo  do  lEsqnilin;  d'autre  part  nous  voyons  dans  la  nécro- 
polo d'Albano.  dans  les  anciennes  tombes  de  Home,  des  objets  et  dos 
formes  de  l'âge  pur  du  for,  les  urnes-cabanes  communes  aux  nécropoles 
d'Albano,  de  l'Esquilin  pi.  XXV,  (ig.  9,  XXVIII,  fig.  3  et  du  Forum, 
ainsi  qu'aux  nécropoles  do  ïarquinies,  Vétulonie  et  Bisenzio  (fig.  26 
et  33).  Ces  dernières  nécropoles  ont  subi  fortement  l'influence  de  la 
civilisalion  do  Villanova,  bien  que  Ton  n'ait  retrouvé  le  type  des 
ui-nos-cabanos  ni  dans  la  nécropolo  de  Villanova,  ni  dans  los  nécropoles 
bolonaises  correspondantes.  Nous  parlerons  plus  tard  do  la  civilisation 
de  Villanova.  dont  l'influence  sur  les  Latins  qui  ont  vécu  sur  le  terri- 
toire de  l'Elrurie  et  sur  ceux  qui  occupaient  le  territoire  des  Falisques 
et  la  région  de  l'embouchuro  du  Tibre,  s'est  manifestée  positivement  ; 
mais  elle  était  incomparablement  plus  faible  chez  les  Latins  des  monts 
Albains,  comme  on  le  voit  par  los  outils  et  les  objets,  parmi  lesquels 
l'urne  caractéristique  de  Villanova,  formée  de  deux  cônes  tronqués 
réunis  par  leur  base,  fait  presque  toujours  défauts 

M.  Pigorini-  et  après  lui  plus  positivement  encore  M.  Helbig'  ont  |.„:.\  les  tkhuama 
signalé  l'analogie  entre  certains  types  des  poteries  des  terramares  et 
du  Latiuni  :  ils  en  ont  tiré  la  conclusion  que  los  habitants  dos  terra- 
mares  ont  donné  au  Lalium  sa  population  aryenne.  M.  Pigorini 
ne  cesse  depuis  1882'  de  constater  le  lien  qui  unit  le  Latium  aux  ter- 
ramares. En  1885  l'existence  de  cette  relation  fait  l'objet  de  son  rap- 
port à  la  séance  du  27  mars  de  l'Institut  de  la  correspondance  archéo- 
logiques En  181)6  il  développe*^  un  très  intéressant  parallèle  entre  les 
poteries  découvertes  en  189"  sous  l'escalier  de  l'Eglise  S.  Maria  délia 
Vittoria  sur  le  Ouirinal  et  la  poterie  des  terramares  (iM.  Et.  de  Rossi 

1.  A  kl  rtjiiianiur  laili'  ilaiis  mon  ailicle  sur  l'orifj;iiu'  des  Latins,  M.  Pinza,  dans  liidlel- 
lino  délia  Coinmissioue  arclieol.  Cominude  i/i  Roina.  1900,  p.  189,  objecte  deux  ossuaires 
du  type  de  Villanova,  publié  par  lui  dans  Btilletllno,  1898  (pi.  VI,  lig.  8)  et  1900  (pi.  Xll, 
li^i,-.  12).  Mais  deuv  ossuaires  si:'ulenienl  de  l'inmiense  nécropole  sont  très  peu  tie  chose: 
d'ailleurs,  leur  forme  représente  faiblement  le  type  de  Villanova. 

■2.  La  j)aleoe(iio/u;jia  in  lluuuc.  in  Sajjuli,  etc.   Parma,  1807,  p.  24  S(j. 

3.  Die  Ilaliker.  etc.,  p.  8i  si[.  pi.  1  el  II. 

i.    Bull,  dipaletn.  i/d/.,  1882  ( Vllii,  p.  84,  lli-117, 

i).  liulleltino  dcU'Inslitalu  di  corr.  archeol.,  1885,  p.  75. 

(i.  lieitdiconli  Ac.  Line.  (Ser.  ô-a  Vol.  V),  189(1,  p.  449-450. 
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et  aprrs  lui  d'aulres  areliroloi^ues  iUiliens  écrivent  à  tort  sur  le  \'i//ti- 
nal).  M.  de  Rossi  qui,  le  premier,  attira  latlention  sur  l'importance  do 
ce  gisement  composé  d'une  centaine  de  vases,  au  nombre  desquels  iii 
s'en  trouve  à  an-^e  lunulée,  a  émis  l'iiypothèse'  ({ue  la  population  des 
rives  du  Tibre  avait  entretenu  des  relations  avec  les  terramares  de 
l'Emilie.  Mais  cette  hypothèse  explique  fort  peu  le  fait  que  la  ressem- 
blance frappante  que  présentent  les  vases  petits  et  grands  de  ce  «ise- 
ment  avec  ceux  des  terramares,  ne  se  remarque  que  dans  le  Lalium, 
et  elle  est  d'autant  moins  vraisemblable,  que  les  terramares  ont  cessé 
d'exister  avant  l'époque  de  l'âge  du  fer,  à  laquelle  appartient  le  gise- 
ment de  vases  trouvés  sur  le  Quirinal.  On  peut  plus  facilement  expli- 
pliquer  la  ressemblance  entre  les  grands  vases  d'usage  ordinaire,  qui 
peuvent  présenter  des  types  de  céramique  se  répandant  sur  une 
grande  étendue  de  territoire,  en  raison  des  migrations  (jue  jirali- 
quaient  les  populations  primitives  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Mais 
cette  masse  de  petits  vases,  reproduisant  les  grands  dans  leurs 
moindres  détails,  qui  ne  pouvaient  servir  à  l'usage  quotidien  et 
avaient  une  signihcation  rituelle  spéciale,  cette  masse  de  petits  vases, 
se  retrouvant  en  des  lieux  différents,  indique  avant  tout  une  ana- 
logie de  coutume  ou  de  rite  La  population  du  Latiiim  a  apporté  avec 
elle,  de  son  ancienne  résidence,  un  rite  qu'elle  a  longtemps  conservé 
dans  son  nouveau  séjour.  M.  de  liossi  supposait  que  la  fosse  dans 
laquelle  on  a  trouvé  ces  centaines  de  vases  était  une  tombe:  mais  M.  Lan- 
ciani-  a  aussitôt  déclaré  que  ce  ne  sont  point  des  objets  funéraires, 
mais  un  gisement  d'objets  votifs  '.  En  faveur  de  celte  dernière  hypo- 
pothèse,  on  peut  alléguer  le  fail  (|ue  ces  objets  n'appartiennent  jias  à 
une  seule  époque,  mais  j)résentent  des  vases  allant  du  type  le  plus 
ancien  des  terramares  jus(iu'au\  céramiques  enluminées  de  buccliero, 
qu'on  a  commencé  à  fabriquei'  dans  les  villes  étrusques  seulement  vers 
la  fin  du  vu"  siècle  avant  Jésus-Christ  et  jusqu'aux  vases  gréco-chalci- 

1,   lUtlletlino  délia  Coininis.'<to>u'  (irclical.  vamiinaie  ili  Roina.  1.ST8.  |i.  78. 

i.  M.  Lauciaiu  a  l'iiiis  crtlc  (iiiininu  eu  1S9'J  lors  de  riiiauiiiiration  du  Maiiazziao  .Vrcheo- 
logico  au  muni  Caclius.  où  |ilu>irui'>  de  cos  vases  (nil  tli>  i'\|iiiscs.  Id.  Diillellino,  1894, 
p.  14a. 

3.  Vov.  mon  articU'  (.  La  plus  aiilh|Hi'  iicriodr  d.'  R.mic  •>.  •/.  3/.  In.  /-.  1805 
(juiilol). 
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dions  qui  nous  transportent  à  l'époque  des  relations  commerciales  de 
ritalic  avec  les  colonies  grecques  de  l'Italie  méridionale.  A  coté  de 
ces  vases  on  trouva,  parmi  des  objets  de  bronze,  deux  pointes  de  lances 
en  fer.  M.  MarianiS  lui  aussi,  pense  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  tombe.  Mais  M.  Pigorini-  combat  résolument  ce  point  de  vue.  11 
démontre  qu'on  n'y  a  trouvé  ni  ossements,  ni  squelettes  entiers  ou 
brûlés,  ni  ossuaires.  Puis,  on  n'a  jamais  vu  de  semblables  petits  vases 
d'argile  dans  les  nécropoles  des  terramares,  tandis  que  leurs  babitants 
en  ont  laissé  beaucoup  dans  leurs  demeures.  Enlin,  on  a  trouvé  une 
fosse  analogue  avec  un  grand  nombre  d'accessoires  votifs  (fibules  et 
autres  objets  de  bronze,  ainsi  que  des  vases  d'argile  d'un  travail  tantôt 
grossier,  tantôt  fin).  Cette  fosse  se  trouvait  sous  le  temple  de  Mater 
Matuta^  (dans  l'intérieur^,  découvert  récemment  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  Satricum,  à  Conca,  dans  le  pays  des  Volsques.  f^armi 
d'autres  accessoires  on  trouva  dans  la  même  fosse  des  centaines 
de  petits  vases  analogues  à  ceux  que  nous  ont  fournis  les  terramares  et 
le  dépôt  du  Quirinal,  et  même  quelques  vases  avec  anse  lunulée. 
M.  Pigorini  les  a  reproduits  dans  son  article  avec  deux  autres  vases, 
pour  montrer  leur  ressemblance  avec  les  modèles  de  vases  des  terra- 
mares et  les  dépôts  des  vases  votifs  du  Quirinal*.  L'identité  de  ces 
accessoires  votifs,  trouvés  en  trois  endroits  différents,  est  évidente; 
inutile  d'ajouter  qu'ils  ont  leur  origine  dans  les  terramares.  Faut-il 
une  preuve  plus  évidente  pour  constater  le  lien  étroit  qui  unissait  l'an- 
tique population  du  Latium  à  celle  des  terramares  ? 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  les  terramares,  comment  ces  villages   lamolkuesxokmes 
sont  construits  sur  un  plan  sévère,  qui  se  retrouve  dans  toutes  leurs 
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dispositions  :  fossé,   rempart,  petites  et  grandes  rues    établies  selon      terramares     et 
les   lignes  kardo    et  decunianus,    etc.    Cette    ordonnance    nous    sem- 
ble   indiquer    une    rigoureuse    organisation    sociale,    sans    laquelle 
cette  stricte  observation  des  normes  n'existerait  pas,  ni  l'amour  de 
l'ordre  et  de  la   régularité,    ni   l'endurance    et    d'autres   qualités  qui 

1.  BtiUellino  délia  Comm.  arch.  Comun.  di  Roma,  1896,  p.  37. 

2.  Rendiconli,  Ac.  Lin.,  1896,  p.  453. 

3.  Xolizie  der/li  Scavi  189G,  p.  29. 

4.  Rendiconli.  1896.  p.  450.  451  et  455  (dans  ce  dernier  il  s"agit  de  Conea). 
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rendenl  un  peuple  tort  et  l'endurcissenl  contre  les  dangers.  Nous  ren- 
controns plus  lard  toutes  ces  qualités  chez  les  Latins  :  nous  voyons 
chez  eux  la  même  construction  régulière  des  villes  et  des  camps, 
sur  le  même  plan  quadrangulaire  (Roma  quadrata)  avec  cardities  et 
decumani  jnad'uni  et  minores  dans  les  camps,  qui  sont  des  réductions 
de  villes  en  temps  de  guerre,  et  dans  rarcliitecturc  de  toutes  sortes  de 
/empla.  Partout  nous  voyons  les  Romains  épris  de  normes  détermi- 
nées, de  proportions  sévères,  de  discipline  sociale.  (J"est  un  peuple  en  qui 
abonde  les  qualités  que  pour  la  première  fois  nous  voyons  appliquer 
dans  les  terraniares  de  la  vallée  du  Pô,  où  la  race  aryenne  s'est  mani- 
festée tout  d'ahord  dans  la  Péninsule  apennine.  Lors  même  que  nous  ne 
posséderions  pas  de  documents  archéologiques  indiquant  des  liens 
étroits  entre  la  population  du  Latium  et  les  terramares,  nous  affirme- 
l'ions  avec  non  moins  de  conviction  que  les  ancêtres  des  Romains,  ces 
prisci  La/ini,  sortent  des  terramares,  tant  les  qualités  psychiques  des 
deux  populations  sont  identiques.  Dans  mon  étude  sur  l'origine  des 
Latins,  j'ai  dit  ^  «  Le  fait  que  ce  peuple  a  pu  dès  son  berceau  créer 
une  organisation  tellement  forte  qu'elle  lui  a  permis  non  seule- 
ment de  maintenir  son  indépendance,  mais  de  prendre  dès  l'époque 
pré-romaine  une  place  prépondérante  au  milieu  des  peuples  qui  se 
sont  emparés  des  pays  situés  entre  le  Tibre  et  le  Liris,  nous  force  de 
tourner  involontairement  nos  regards  vers  les  terramares  de  la  vallée 
du  Pô,  dont  les  habitants  ont  fondé  leurs  villages  par  un  travail  com- 
mun bien  organisé  et  qui  ont  apporté  dans  leur  vie  sociale  des  normes 
et  des  règles  déterminées.  Cette  science  de  l'organisation,  cet  amour  de 
Tordre  et  de  la  régularité  dans  les  fondions  sociales  ont  dû  jouer 
un  rôle  important  dans  la  vie  du  peuple  latin.  Tandis  que  les 
Ombriens,  qui  furent  une  fois  l'élément  prédominant  dans  l'Italie 
septentrionale  ei  centrale,  ont  été  ensuite  écrasés  d'abord  par  les 
Etrusques  cl  ensuite  par  les  Gaulois,  les  Latins,  forts,  non  pas  en 
nombre,  mais  par  lai'l  de  savoir  s'unir,  par  l'énergie  d'un  caractère 
trempé  dans  la  lutte  contre  les  obstacles  de  toutes  sortes  et  par  la 
solidité  de  leur  organisation  sociale,  n'ont  pu  être  réduits  par  aucun 

1.  PIa(i.   pp.   84-8i;. 
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ennemi  extérieur;  au  contraire,  ils  ont  vaincu  et  se  sont  soumis  tous 
ceux  qui  entraient  en  relation  avec  eux,  et  arrivèrent  ainsi  à  la  domi- 
nation mondiale.  Les  Lalins  ne  sont  pas  des  Oiiiltricns,  non  seulement 
par  leur  civilisation,  qui  rlail  jiauvre  et  originale  tant  (juils  sont 
restés  dans  les  monts  Albains,  mais  par  la  manifestation  des  qualités 
psychiques  qui  dominent  la  destinée  liislorique  des  deux  peuples.  Les 
Romains  ne  peuvent  pas  descendre  des  Ombriens,  à  qui  les  Etrusques, 
selon  Pline  ',  ont  enlevé  300  villes;  les  Romains  ne  peuvent  descendre 
que  des  Latins  à  qui  personne  n'a  jamais  rien  enlevé  di-linilive- 
ment  ». 

Ainsi  nous  séparons  rigoureusement  les  Latins,  descendants  des  i-a  (;(j.\klsion  uuk 
habitants  des  terramares,  des  Ombriens,  qui  ont  développé  dans  lltalie  xoioeiiicE  fmt 
septentrionale  et  centrale  la  civilisation  du  premier  âge  du  fer.  civili-  entre  les  om 
sation  que  les  savants  italiens  désignent  sous  le  nom  de  ciri/lsafio/t  de 
ViHanova.  Les  palethnologues  italiens,  et  à  leur  lète  M.  Pigorini  et  h-stifiêe 
son  école,  pensent  autrement.  l*our  eux  les  Ombriens  et  même  le> 
Latins,  sans  parler  d'autres  peuples  aryens  qui  ont  habité  1  Italje  à 
l'époque  des  métaux,  s'etïacent  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Us  ne 
connaissent  que  l'âge  du  bronze  et  le  premier  âge  du  fer  qui  la  rem- 
placé. Ces  savants  admettent  qu'un  élément  aryen  a  produit  ces  deux 
civilisations,  mais  ils  le  désignent  par  un  seul  nom.  Ilalici.  l'élément 
Italiote.  Ce  nom,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit.  a  été  employé  par 
M.  Chierici  pour  désigner  les  émigrés  du  nord  à  l'époque  du  bronze, 
puis  maintenu  et  répandu  par  M.  Helbig.  qui  l'a  même  introduit  dans 
le  titre  de  son  livre  sur  les  terramares,  li's  Iialiotes  dans  la  vallée  du 
Pô.  Comme  ces  Italiotes  ont  connu  d'abord  l'époque  du  bronze  et 
ensuite  le  commencement  de  l'époque  du  fer,  et  comme  les  outils  des 
monts  Albains  et  de  Rome  présentent  des  traits  de  la  première  et  de 
la  seconde  civilisation,  M.  Pigorini  -  arrive  à  la  conclusion  que  «  nous 
avons  un  même  peuple  dans  les  terramares  de  l'Lmilie  de  Page  du 
bronze  et  dans  les  nécropoles  du  premier  âge  du  fer,  de  l'âge  de  Villa- 
nova,  seulement  en  diverses  phases  de  sa  civilisation  ».  Et  il  ajoute  : 
«  Il  est  possible  que  le  passage  d'une  phase  à  une  autre,  sous  riniluence 

1.  N.  II.  Ill,  li  il9),  13  :  Tri'coiita  corum  uppida  Tusci  ilebrlhiyjc  rojiLTiuiilui'. 

2.  Hull,  di  paleln.  ilal.,  18H2  iVIlI),  p.  «4  el  116-117. 
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du  choc  des  iiabitants  des  ierraniarcs  avec  de  nouveaux  peuples,  qui 
abordaient  les  côlos  de  l'Ilalie  centrale  et  méridionale,  se  soit  pioduit 
pour    la  première    lois    dans    le     Latium.   »    Cette    opinion,    que    je 
sache,  n'a  pas  été  répétée  par  M.  Pigorini  depuis  qu'il   l'a   émise  en 
1882,  niais  il  admet  toujours  inébranlablement  l'unité  du  peuple  qui 
a  habité  les  lerramares,    qui  a  laissé  des  tombes   présentant  la  civi- 
lisation de  Villanova  à  Bologne  et  dans  ses  environs,  dans  l'Etrurie, 
dans  les  monts  Albains  cl  dans  la  nécropole  del'Esquilin. 
DEuxiuHUPTioNSDL'         Couimc  Ic  Iccleur  le  sait  déjà,  je  pense  que  iàge  du  bronze  et  le 
Noiu)  A  DES  Kpo-  j^Q^ygi    /^o-g   Ji,    fer  en  Italie   appartiennent   à  deux   éléments    indo- 
TES.  GRANDE  Di-   curopécus  dlvcrs,  à  deux  immigrations  du  nord  qui  ont  eu  lieu  à  des 
époques  ditTérentes  el  provenant   probablement  de    pays  divers.   La 
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par  ce  peuple  qui  est  venu  en  Italie  du  Tyrol,  a  suivi  la  vallée  de 
l'Adige  et  s'est  établi  dans  les  lacs  de  la  Vénétie,  ainsi  que  dans 
les  lerramares  de  lEmilie  et  de  la  Lonibardie  orientale.  Cette  popu- 
lation a  habité  la  vallée  du  Danube  dans  des  constructions  sur 
pilotis  et  a  transporté  ce  mode  d'habitation  de  l'autre  côté  des  Alpes. 
Chronologiquement,  cette  invasion  correspond  à  l'époque  Egéo-mycé- 
nicnne,  c'est-à-dire  ({u'ellc  embrasse  le  second  millénaire  avant  Jésus- 
Christ.  A  la  fin  de  ce  millénaire,  dans  son  dernier  ou  avant-dernier 
siècle,  cette  population  a  abandonné  les  terramares,  puis,  un  peu  plus 
tard,  les  palalitles  du  lac  de  Garda,  s'est  dirigée  vers  le  sud  et  est 
arrivée  probablement  par  le  Picenum  méridional  et  la  région  de  Béate 
juscjuà  la  valh'i'  du  Tibre  iuférieur,  s'est  implantée  sur  les  deux 
rives  de  ce  lleuve  el  a  donné  à  la  rive  gauche  la  population  qui  est  ileve- 
nue  plus  tard  célèbre  sous  le  nom  de  peuple  latin.  Ces  Latins,  parents 
des  Falisqucs  (jui  habitaieni  la  rive  droite  du  Tibre,  ont  été  l'élément 
fondamental  de  l'histoire  romaine.  A  l'époque  où  les  Latins  (appelons- 
les  ainsi  maintenant)  sont  partis  des  terramares.  une  autre  migration 
estvenue  d'au  delà  des  Alpes,  etc'est  elle  probahlemenl  «jui  les  a  délogés 
(le  la  vallée  An  PO).  Celte  p()|)ulalion  inciui-rail  aussi  ses  moi'ls  et 
parlait  une  langue  parenle  île  celle  des  Lalins,  mais  non  iilenli([ue. 
ainsi  (|ue  le  IcMiioignenl  sural)onilammenl  des  insci'iplions  omltriennes. 
sabcllicjues.   osques,  etc.,  lesquelles   (à   lexceplion   des    inscriptions 
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onibrioiines)  onl  clé  rccuuillics  dans  les  ouvrages  du  professeur  Zvé- 
taïev',  très  appréciés  des  savants  européens.  La  langue  de  ces  inscrip- 
tions, restée  parluis  totalement  incompréhensible  et  dans  beaucoup  de 
cas  insuffisamment  comprise,  a  été  étudiée  depuis  Lan/.i  ',  par  des  spécia- 
listes comme  MM.  Bréal  ',  Biïcheler',  Deecke",  Pauli",  puis  grammati- 
calementanalyséeendétaij  parM.  Robert  Planta"  et  plus  sommairement 
par  M.  Con\vay\  Personne  n'osera  affirmer  que  les  Ioniens  et  les  Doriens 
soient  un  même  peuple,  ne  présentant  que  diverses  phases  de  déve- 
loppement, parce  que  la  migration  des  Doriens  dans  le  Péloponèse, 
comme  une  branche  distincte  des  Hellènes,  est  prouvée  non  seulement 
par  la  tradition,  mais  par  l'histoire,  et  aussi  parce  que  ce  peuple  présente 
des  ditïerences  évidentes  dans  son  caractère,  sa  civilisation  et  surtout 
dans  sa  langue,  traits  qui  lui  sont  propres  et  qu'on  ne  retrouve  pas  chez 
d'autres  peuples  de  race  hellénique.  Avec  plus  de  raison  encore  on  n'a 
pas  le  droit  d'appeler  les  Latins  et  les  Ombriens  un  même  peuple,  car 
leurs  langues  dans  leurs  flexions  présentent  beaucoup  plus  de  dillé- 
rences  qu'on  n'en  voit  entre  les  dialectes  ionien  et  dorien^  Bien  que 
ces  deux  peuples  appartiennent  à  la  môme  famille  aryenne,  ils  se  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  pendant  un  long  laps  de  temps  avant  qu'ils  se 
soient  retrouvés  sur  un  autre  sol  dans  la  Péninsule  apennine.  Dans  les 
temps  pré-italiques  ce  ne  sont  pas  uniquement  les  groupes  qui  ont 
formé  plus  tard  les  Latins  et  les  Ombriens  qui  se  sont  séparés,  mais 
ceux  qui  ont  formé  d'une  part  les  Latins  et  les  Falisques,et  d'autre  part 
les  Ombro-Sabelliens,  car  sous  le  rapport  des  flexions  de  la  langue  on 
doit  opposer  aux  Latins  non  seulement  les  Ombriens,  mais  toute  la 
famille  des  peuples  sabelliques,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  la  langue 
des  Osques,  qui  a  pénéiré  plus  loin  que  le  latin  au  sud,  dans  la  Cani- 

1.  Recueil  d'insc  ri  plions  osques,  Kiev.  1877  :  Syllof^i'  Iiisrriptioiium  Cscaiimi,  l'otropoli, 
1878:  Insciipliones  Ilaliiu  Modi;i'  dialeclicie.  Accédil  volutiiL'ii  labularum.  Li psi*.  1884  ; 
Inscripliones  Italia'  Inreriorls  dialuctica'  iu  usuni  praecipuc  acadcniicuin.  Mosijua),  188G. 

2.  Sagyio  di  linrjua  elrusca  e  di  allre  antic/ie  d'Ilalia.  I-II.   Roma.  1789.  2'  ôdit.,  1824. 

3.  f,es  labiés  Eugidjines.  Texto,  U'aduction  et  commentaire.  Paris,  1873. 

4.  l'i/ihrica.  Bonn.  1883  ; /,(\</co»  lUdiciii/i.  Bonn,  1881.  et  cet. 

5.  l>ie  Falisker.  8trasboui)4,  1888. 

C.  AUilalisc/te  S/udIen  I-V.  Hannover,  1883-1887. 

7.  lirmninuliti  des  uskisch-umbriscken  Dialekle.  Slrasbour;^.   18"J2-1897. 

8.  The  Italie  dialecls,  odited  with  a  grammar  and  glossary  I-II.  Cambridge,  1897. 

9.  Vuy.  Planta,  (irammalik  dur  oshisch-iimbrischen  Dialekle.  I.  p.  9-12. 
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panio.  Celte  dilTérencc  entre  les  langues  de  la  lamille  ombro-sabel- 
lique  et  le  groupe  latin  est  restée  invariable  et  a  persisté  pendant  les 
temps  historiques,  dans  la  mesure  où  nous  pouvons  en  juger  pai'  les  ins- 
criptions qui  nous  ont  ét('  conservées.  Et  cependant  les  Latins  et  les 
Volsques,  ou  les  Falisques  et  les  Aeques,  ou  les  Latins  et  les  Sabins 
vivaient  côte  à  côte.  Aussi  les  philologues  ne  mettent  guère  en  doute 
que  les  Latins  et  les  Falisques  ne  sont  pas  venus  dans  la  Péninsule 
apennine  en  même  temps  que  les  autres  peuples  de  la  famille  des  «  Ita- 
lioles».  M.  Deecke^  admet  sans  hésitation  que  ces  groupes  se  sont  divi- 
sés, lorsque  les  Italiotes  ont  lail  une  halle  dans  la  vallée  du  Danube 
ou  dans  les  Alpes,  lors  de  leur  migration  en  Italie.  M.  IManta'  est  plus 
circonspect;  il  ignore  quand  cette  rupture  de  l'unité  primitive  des 
Italiotes  [uritalische  Eittheit)  s'est  accomplie.  Il  admet  qu'elle  a  pu 
ne  pas  se  produire  tout  d'un  coup,  et  que  les  ditlérences  partielles 
dans  les  langues  des  deux  groupes  ont  pu  s'accuser  alors  même  qu'ils 
vis'aient  côle  à  côte,  dans  la  Péninsule  apennine.  Mais  l'auteur  suisse  de 
la  grammaire  des  dialectes  osques  et  ombriens  ne  doute  presque  pas 
que  la  ditTérenciation  réelle  ne  se  soit  produite  avant  l'arrivée  de  ces 
peuples  sur  le  sol  italien. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  (lilïérence  du  carac- 
tère de  la  civilisation  et  de  la  langue  des  Latins  et  des  Ombriens,  nous 
trouvons  étrange  l'aflirmation  de  l'anthropologisle  romain  M.  Sergi'^ 
(qui  était  auparavant  philologue  et  linguiste),  que  les  Latins  forment 
une  fraction  des  Ombriens,  fraction  qui  était  sous  la  domination  om- 
brienne, celle-ci  ayant  pris  lin  lors  de  la  fondation  de  Rome.  Cette 
fondation  a  été  précédée  par  la  conquête  des  possessions  ombriennes 
par  les  l*]trusques\ 

M.  Sergi,dans  sa  «  reconstitution  des  événements  préhistoriques  », 
qui  est,  selon  lui",  une  induction  naturelle  des  faits  archéologiques, 
anthropologiques   et  historiques  —  en  réalité,  selon  nous,  tout  à  fait 


1.  Dans  lii-inidriss  dcr  llomunischen  Spraclioi,  ]iar  GrooLtrr,  I,  p.  337. 

2.  I.ir.  (■//.  I,  1».  11». 

3.  Arii  cllalici.  |>.  148-151  :  2iM  S([. 

4.  Mon  aiiiclc  «  I  es  Orli/int':i  des  Sicules  »,  i>l([.  p.  "3,  imli'  '2. 
T).  I/)i(/..  p.  lîlO. 
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fantaisiste,  — croitquo  les  Aryens  des  teir.imarcs  étaient  des  Celles'. 
Leur  masse,  selon  lui,  est  restée  dans  la  vallée  du  PO,  sans  aucune 
intention  d'émif^rer,  et  si  les  éléments  celti({ues  ont  p('nélré  dans 
1  Italie  ccnlralc  jus(ju'aux  rives  du  Tihre",  c'est  [)ai  (|ui'j(jue  mélange 
avec  les  Umhriens.  h;iill('ins.  M  Serj^i  a  renoncé  à  cette  dernière 
explie.ilioii.  ;iiii>i  qu'à  s,i  [li('orie  de  l'origine  pélasgique  des  Ombriens, 
appelant  ceux-ci.  dans  son  ouvrage  les  Ari/em  cl  It-s  llaliofes,  des 
Aryens  purs  et  d'origine  illyrienne,  ou,  comme  il  s'exprime  à  notre 
grand  étonnement,  «  proto-slaves'  ».  Mais,  avant  M.  Sergi.  un  autre 
archéologue  très  connu,  M.  Ilcdhig,  qui  est  également  un  pliilologue, 
contrairement  à  l'avis  de  M.  Sergi,  considère  les  Aryens  des  leiraniares 
comme  des  Ombriens,  de  sorte  que  pour  lui  les  llaliotes,  c'est-à-dire 
les  premiers  Aryens  venus  dans  la  vallée  du  Pô.  et  les  Ombriens 
sont  un  même  peuple.  Aussi,  en  parlant  des  habitants  des  terra- 
mares  '•,  il  les  appelle  «  Italiotes  ou  Ombriens  ».  et  il  écrit  :  «  la 
nationaliié  ilaliote  ou  ombiienne  ilans  la  v;dlée  du  Po  ».  A[)rès 
cela  nous  ne  nous  étonnons  piis  de  voir  (|ii(>  les  palcllinologues 
ne  font  aucune  dillV'rence  enlie  les  (Inibriens  et  les  Latins;  ces 
savants  ne  considèrent  que  la  civilisation  laissée  par  les  populations 
dans  les  nécropoles  avec  tel  ou  tel  vestige  de  rite  funéraire,  ou  les 
vestiges  des  habitations,  mais  n'entrent  pas  dans  l'étude  des  ditfé- 
rences  de  langues  et  des  qualités  psychiques  de  ces  dillérenls  peuples. 
Avec  cette  nu'lhode,  si  l'on  en  use  e\clu>i\ cmenl.  (Ui  peut  encoi'e 
distinguer  une  race  entière  dune  aulie;  mais  elle  ne  [)ermet  pas  de 
discerner  entre  eux  les  peuples  de  la  même  race,  (|ui  é-laienl  natu- 
rellement proches  aux  temps  préhistoriques  par  la  civilisation  et  les 
idées  religieuses,  et  qui  sedilfei-enciaient  principalement  par  la  langue. 

t.  l/ij,'uri  0  Ci'lli  iii'llii  vallc  ilel  l*n.  Fiiciizc,  1883.,  Arc/iirio  //er  (An/ ri>/«>/,ii/ia  Iss;;;  l.i- 
innucn/.f  ci'lliilie  e  grilaliti.  Ruina,  18'J.i.  p.  9.  |(l([.  i't  dos  .HI i  délia  Socielà  Hoinanti  tli 
Anfropolorjia.  Vol.  IH,  lasc  t'-o,  IS9.");  Arii  e  Ihilhi.  T.iiino.   18'.18,  p.   l 'ii»  >A  |..issiiii. 

2.  Le  infliienze  celliche,  p.  iO. 

3.  Ariie  ifalici,  p.  14'J  :  Gli  Arii  eiaiio  Ncniili  liiK»  al  Lazio  :  o  (/uesli  Arii  non  potercuo 
essere  clie  r/li  slessi  Umbri.  clie  occupavano  il  li-iriluiio  fiiio  alla  dislra  del  Te\(*rr;  p.  165  : 
/  l'roloslavi  o  lllirici  haiino  iiivaso  l'Ualiadal  Setti'nliiono  (iricnlale,  lianin»  on-iipali»  il  l<'i- 
liliirio  voiiflo  e  .sono  di.sci'si  lino  alla  valle  d(d  TevtTo,  duvc,  m-l  Iririloi io  l'ali.sco.  la.scia- 
runo  i  résidu!  drili-  loro  litlà  cosiruitr,  coiiie  era  loro  <-Hsliiini'.  su  m-IIc  iiiontano  oon 
rccinli  di  jiiclrc  f  ronir  Irrci'r)  in  Hocmia.  nelllstria,  nidia  l>aliiiazia.  india  lîosnia  e  m'IT 
KrzojiON  ina. 

i.    /'/('  llulihe)-  in  tier  l'iteheue.  p.  '.•9;   lOa. 

(  241  )  .M.  —31. 


LES  NECROPOLES  DES 
MOXTS      ALBAINS 


Lies  LAT/.XS 

laquelle  lesle  plus    laid   le    signe    par    excellence  de    la  nationalité. 
Mais  nous  parlerons  plus  tard  des  Ombriens  et  de  leur  rôle  dans  le 
développeinonl  de  la   civilisation  en  Italie:  maintenant  nous  devons 
revenir  aux  Latins. 

Les  monts  Albains  sont  le  poiut  principal  où  les  Latins  se  sont 
iiisïdiHE  DE  i.Ein  d'abord  établis  dans  le  ])ays  qui  jtoi-tcra  leur  nom.  Non  seulement  la 
DÉCOUVERTE     KT   iraditiou  historique  ',  qui  compte  Alba-Longa  comme  la  métropole  des 

DE    LEUR     EXl'l.O- 

RATioN.  colonies  latines,  mais  trente  villes  du  Latium  en  témoignent,  et  aussi 

les  nécropoles  qui  s'étendent  de  Marino,  autour  du  lac  Albain,  et 
s'élèvent  vers  Hocca  di  Papa  et  plus  haut  dans  la  direction  de  Monte 
Cavo.  Les  fouilles  qu'on  y  pratique  (l(q)uis  tSlG,  avec  intermittences, 
ont  fourni  aux  archéologues  un  l'iciie  matériel  dont  une  pai'lic  est  dissé- 
minée en  diiïérenls  mus('(>s  européens,  mais  dont  la  partie  principale 
est  concentrée  en  Italie,  notamment  à  Home,  dans  le  Vatican,  le  Capitole 
et  le  ]Musée  préliisloi'i(}ue  dn  Collège  Romain,  où  en  t9UÙ  on  a  déposé 
la  riche  collection  qui  a  appartenu  à  M.  Et.  de  Rossi,  frère  de  l'ar- 
chéologue encore  plus  connu.  La  j)remière  communication  scienti- 
fique sur  les  fouilles  prati(|Mées  dans  ces  lieux,  si  importanis  pour 
l'histoire  primitive  de  Rome,  a  été  faite  par  le  célèbre  Visconti, 
dans  les  Af/l  (h'Il'  Arcademia  Hoindini  di  Archeoloyia  1817;  dans  une 
lettre  «  Sur  certains  vases  sépulcraux  trouvés  dans  le  voisinage  de 
Alba-Longa  »,  il  décrit  des  vases  trouvés  dans  la  nécropole  des  prai- 
ries de  Gastel-(iandolfo  et  attire  l'attention  des  savants  sur  ces  monu- 
ments d'un  nouveau  i^enrc».  en  les  rcq^rodnisant  sur  quatre  planches. 
M.  Visconti  n'en  tirait  qn'une  conclusion,  à  savoir  (|iie  ces  objets, 
parmi  lesquels  on  a  vu  pour  la  piemière  fois  l'urne-cabane  lurna 
capanna),  appartiennent  à  l'époque  préhistorique.  Mais  l'intérêt 
provoqué  par  les  fouilles  de  IHKi  et  1817  s'était  considérablement 
atTaibli,  lorsque  en  18(i6-t8()8  il  se  ranima  avec  intensité  à  l'occasion 
de  nouvelles  fouilles  pratiquées  sur  le  Mont  Crescenzio  et  dans 
d'autres  lieux  d'anli(|ues  sépultures  près  de  Marino.  M.  de  Rossi,  qui 

1.  Li\ .  1.  ij-  ;  CiiiM  omîtes  l.iiUni  ai  Alita  oriaiicli  siiil..  I.  3:  CDloiiiii'  aliiiuot  ileiluotiH 
(ub  Aenca  Silvio),  prisci  Lalini  appoliati.  Dionys.  I.  43  ;  Ez  'f,i  id'Allii'i  ôpatôijiîvo'.  (les 
Troyons  qu'on  a  comnioncé  à  appolor  les  Latins)  xo)Ài;  ijilv  •/.a;  à'XXa;  r.ôXîr;  £■/.■: '.(lav, 
Tiov  y.Xr,6ivTwv  IIp(sy.iov  Aaxîvwv  ;  III,  4a  :  't^  -à;  -.p:i/.'j'i-.x  Aatî/tuv  à-o;/! ja^a  nôXit;  ; 
VI.  20  :  È;  r,;...  AotTivcov  r.xsoi:  rôÀî'.;. 
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a  dans  une  certaino  nn'.-ure  pris  pari  à  ces  fouilles,  a  «léeiil  el  commenté 
ce  nouveau  matériel  archéologique  dans  quatre  comptes  rendus'.  Les 
fouilles  continuèrent  :  les  plus  importantes  découvertes  furent  faites 
dans  la  nécropole  de  Grotta-Ferrata  en  IH7«i,  et  M.  de  Hossi  leur 
consacra  un  nouveau  mémoire  détaillé-,  La  découverte  de  la  nécro- 
pole de  Grotta-Ferrata  fut  aussi  l'objet  de  discussions  en  1878, 
dans  l'Institut  de  correspondance  archéologique'.  Déjà  auparavant 
M.  Ceselli  en  avait  publié  des  comptes  rendus  spéciaux  '*.  L'intérêt 
qu'excitaient  les  nécropoles  des  monts  Albains  fut  avivé  depuis  1871 
par  la  découverte  des  plus  anciennes  nécropoles  de  Rome  sur  l'Es- 
quilin,  le  'Vimiiial  et  le  (juirinal,  ainsi  que  par  le  gisement  d'objets 
votifs  sous  l'escalier  de  Santa-Maria  délia  Vittoria  sur  le  Quirinal. 
Ces  découvertes  ont  donné  la  possibilité  de  comparer  l'ancienneté  du 
matériel  archéologique  de  la  plus  antique  Rome  avec  le  matériel 
des  plus  anciennes  colonies  des  monts  iVlbains,  et  c'est  encore  à 
M.  de  Rossi  que  revient  le  rôle  prépondérant  dans  ces  études  ^  On 
découvre  encore  de  nouvelles  nécropoles  dans  les  monts  Albains, 
ce  qui  indique  la  densité  de  la  population  en  ces  lieux  à  l'époque  du 
commencement  de  l'âge  du  fer.  M.  le  professeur  Colini  et  l'ingénieur 
M.  Mengarelli  ont  fait  des  fouilles  fructueuses  près  de  Grotta-Fer- 
rata en  1902  ;  ces  fouilles  ont  été  décrites  dans  les  Nolizie  flegli  scavi 
de  1903  et  accompagnées  de  nombreuses  figures  (p.  135-198)  ^  Récem- 
ment la  question  des  nécropoles  des  monts  Albains  fut  traitée  par  un 

1.  Le  premier  loiiiplc  rendu  a  été  publié'  dans  les  Aiitiali  île  i  lus/,  ('or.  .irc/i..  1866;  lo 
second  dans  le  (jiornule  .Ircadico  186S  ;  le  Iroisième  dans  le  liuUettino  Universale  délia 
cor  ris  ponde  nza  scieniifica  di  Ronia,  Y.  Vlll,  n»  5,  décembre  1870;  le  nuatrienie  dans  les 
Annali  de  l'inst.  Cor.  Arch.,  lS7i;Nuove  scopertenellanecropoli  arcaica  Albana  e  l'aes  firavi; 
Ira  ierocce  vulcanlche  Laziali.  Quarto  rapporte  paleoelnologico. 

2.  Voy.  Gli  Sliidi  in  Italia,  vol.  II  (1880),  p.  481  scf.  Ce  mémoire  a  été'  lu  aux  séances  de 
la  Pontificia  Accailemia  Roinana  di  Archeologia,  15  janvier  1880. 

3.  Bulletlino  deU'Instilulo  di  corrispondenza  arclieolof/ica,  1878,  [i.  7-'.). 

i.  Scoperle  i)reistoiiclie  ed  una  necropoli  Lazialeal  prato  del  Fico,  dans  la  revue-  lUiona- 
roUi,  nov.  1877  et  M.  St.  de  Rossi,  Bullellino  del  Vulcanismo  Italiano,  1876-1877.  p.  100  S(|. 

.->.  Voy.  les  articles:  Necropo'i  arcaica  Romana  e  parte  di  essasco|)erla  pressoS.  Martiuo 
ai  iiionli  dans  Bullellino  délia  Conimissione  archeolofjica  coniunale  di  Borna.  1^-85;  Tre 
sepolcri  arcaici  nella  villa  Spitlioever  sotto  le  mura  di  Servio  Tullio  dans  les  Annali  de 
lin.  Cor.  Arch.,  1885.  Voy.  aussi  son  article  :  Intorno  ad  un  copioso  deposito  di  stoviglie 
ed  allri  oggetti  arcaici  rinvenuto  net  Viminale  (plus  justement  iQuirinalei.  Bullellino  délia 
Commiss.  archeolofjica  Coniunale  de  Roma,  1878.  Yny.  iiem  article  :  f>a  plus  ancienne 
période  de  Rome  J.  M.  In.  p.  1895  (.Juim. 

6.   La  necropoli  di  Villa  Cavallelti  nel  Coniune  di  G  roi  la-Ver  rai  a. 
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jeune  palelliii(>l(»ij;iie  romain,  1\[.  Giovanni  Pinza.  dans  deux  articles 
publiés  dans  le  Bulletin  de  la  commission  arciiéolof;ique  communale 
de  liomo,  1898-1900.  Le   pi-emier  article  est  intitulé  Le  ririllà  prinii- 

liiw  (Ici  Ldzii).   le    second    Nfiroimli  L<izi<tli   de  lia  iiiiiiki   eh)  ilrl  jCrvo. 
Nous   avons  cnipiiiiili''   à    M.    I*inza    certaines   données    ayant    liait   à 
riiisloirede  la  di'couverle  des  uiMTopolcs  alhaiues. 
i.!i;n  knthk  i.A  ni;-         j,,  jiio(>    nécessaire  de  marréler  sur  les   articles  de   ce  palelhno- 

CIUII'OLK   Al.lîAlNK 

KT    LES    TKiiHA-    loL;iie,  uou  jiarce  qu'ils  prennent  le  pas  sur  les  études  de  M.  de  Rossi, 
^'^'"''^'  mais  d'ahord  parce  (|ue  j'ai  parlé   des   travaux  de  celui-ci'  et  ensuite 

j»arce  que  les  aiiicles  de  M.  IMu/.a  sont  plus  récents  et  accompagnés 
de  planches  (|ui  reproduisent  plus  complèlcmeiil  le  inalé'iiel  archéolo- 
gique l'ourni  par  les  uéci'opoles  alhaines.  En  outre,  les  articles  de 
W.  l'inza  ayant  paru  dans  une  publication  très  connue  attirent  d'autant 
plus  l'attention,  mais  demandent  souvent  à  être  rectifiés.  Nous  ne 
nous  proposons  nullement  de  passer  ici  en  revue  les  ai'ticles  de 
M  Pinza,  mais  nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  d'entamer  une  polé- 
mique avec  lui,  car  il  s'agit  de  questions  essentielles  pour  le  sujet 
(|ui  nous  occupe;  nmis  n'insisterons  pas  d'ailleurs  là-dessus,  car  cela 
ne  serait  pas  conforme  au  caractère  du  présent  ouvrage. 

Nous  savons  déjà  que  les  Aiyens  (Latins),  qui  sont  arrivés  dans  la 
vallée  du  Tihre  en  venant  de  la  vallée  du  Po,  y  ont  apporté,  malgré 
leurs  halles  dans  le  Picenum  et  la  région  de  iléate.  la  civilisation  du 
bi'onze  îles  lerramai'es  avec  ses  rasoirs  à  deux  tranchants,  son  anse 
lunulée,  certaines  fornu's  de  poteries  et  les  décorations  en  mamelons 
et  en  cordon.  Si  nous  n'axons  (ju'un  seul  modèle  de  rasoirs  à  diMix 
tranchants  à  Allumiere,  nous  trouvons  l'anse  lunulée  à  notre  grand 
élounement  dans  l'ancienne  poterie  romaine,  à  Ardée  et  à  Satricum. 
Quant  aux  foruu's  de  poteries  et  aux  décorations  pareilles  à  celles  des 
terraniai'es,  nous  en  trouvons  une  riche  luiire  dans  les  m»»nls  Alhains 
(voy  pi.  XXXIII).  M.  Pinza  Jie  nie  pas  ce  lien  erilrc  la  ci\  ilis;rliou 
Aw  Lalium  cl  relie  des  leriamai'cs  ;  il  la  noie  dans  les  vases  ilécoi'és 
il'un  cordon  en  relief  autour'  du  col  (lig.  :i  de  la  même  pi.),  trouvés  à 
Grotta-Fer-r-ala  et  à  San-Sehastiano,  qu'il  coirr|»are  aux  vases  recrreillis 

J .    \'uy.   impIc  l),   pii^c  -"i3. 
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dans  les  palafiltos  du  lac  de  Fimon,  dans  les  terramares  de  Gorzano 
et  dans  les  nécropoles  de  Bovolone,  de  Grespellano  et  de  Gasinalbo  ; 
ensuite  il  note  également  ce  lien  dans  les  petits  vases  sous  forme  de 
cône  tronqué  se  rétrécissant  vers  \o  haut  voy.  iig.  1  même  pi.),  dans 
les  fusaïoles  d'argile  (voy.  pi.  XXIX,  fig.  H  et  9)  communes  aux  Icna- 
mares  et  aux  monts  Albains.  Ce  lien  se  voit  encore  dans  un  vase  ovoïde 
très  original  de  Grotla-Ferrata,  découvert  aussi  dans  les  nécropoles 
des  terramares,  et  dans  d'autres  céramiques,  comme  le  vase  conique 
renversé  avec  un  cordon  au  col  et  qui  servait  parfois  d'urne  ciné- 
raire (voy.  pi.  XXXIII,  iig.  4),  ou  le  vase  sphériqne  avec  la  décoration 
en  mamelons  (voy.  ih.  fig.  3\  A  ces  preuves  il  ajitulc  ci'llc  de  la  déco- 
ration en  foniic  de  dcnls  de  lou[)s  qui  n'apparlicnl  guère  aux  terra- 
mares, mais  plulùl  au  commencemeni  de  l'âge  du  Ici"  d  (|ue  M.  Pin/a 
rattache  à  l'âge  de  la  pierre. 

Il  va  sans  dire  que  les  Latins,  étant  établis  en  de  nouveaux  pays, 
n'oni  pas  pu  resler.  et  ne  sont  pas  restés  pendant  [)lusieurs  siè- 
cles au  même  niveau  de  cix  ilisali(in.  D(nix  causes  ont  dû  favoriser 
leur  développement,  habonl.  les  Latins  ont  trouvé  dans  ces  nou- 
veaux pays  la  civilisation  des  aborigènes  qui  les  y  ont  précédés 
et  qu'ils  ont  en  partie  chassés,  détruits  ou  vaincus.  Cette  civilisation 
était  encore  néolithique,  mais,  dans  sa  dernière  phase,  énéolithiqne, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  les  nécropoles  de  Cantalupo-Mandela 
et  de  Sgurgola.  Secondement,  les  Latins  devaient  naturellement 
subir  rinlhience  de  la  civilisation  nouvelle  qui  commençait  déjà 
à  se  répandre  dans  l'Italie  centrale,  lemplaçant,  comme  dans  la 
vallée  du  Pô  et  la  vallée  du  Tibre,  la  civilisation  du  bronze  que  les 
colons  du  Lalium  ont  apportée  des  terramares.  C'était  la  civilisation 
du  commencemeni  de  l'âge  du  fer,  qu'on  désigne  généralement  en 
Italie  sous  le  nom  de  civilisation  de  Villanova. 

Nous   ne    répéterons    pas   ici    ce    que   nous    avons    déjà    dit    des   lif.x  avec  l'kpouik 
vestiges  des    époques   paléolithiques,    néolithiques    et    eneolithiques     ,;j:Rxrioxs  de  m 
dans    le     Latium.     H    nous     importe    seulement    d'apprendrt'    quels      imnza. 
éléments  de  la  civilisation   des  aborigènes   ont   été   adoptés    par  les 
colons  aryens.   M.   Pinza    croit   qu'ils   ont   emprunté    à   cette   popu- 
lation   beaucoup    plus    qu'ils   ne  lui  ont    apporté    des    terramaies     II 
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afiirme  '  que  la  civilisation  du  Lalium  a  emprunté  à  l'àgo  de  la  piene 
f(  les  l'iles,  les  procédés  techniques,  les  habitations,  rarchileclure 
tomi)a]('  et  les  goùls  artistiques  ».  C'est,  en  cllcl.  beaucoup  et  même 
trop;  mais  ayant  posé  une  proposition  majeure  aussi  large,  il  en  tire 
une  déduction  non  moins  large.  11  dil  :  «  Tout  cela  démontre  de  plus 
en  plus  le  bien  fondé  de  l'opinion  que  j'ai  exprimée  dans  mes  articles- sur 
les  civilisations  primitives  du  Lalium  :  j'ai  dit  que  la  civilisationdu  pre- 
mier âge  du  fer,  dans  la  mesure  où  clic  est  connue  jusqu'à  ce  jour, 
provient  des  civilisations  des  deinières  périodes  de  l'âge  de  la  pierre 
qui  ont  lieu  ri  ici.  tout  en  étant  modifiées  par  le  progrès,  les  relations 
avec  la  civilisation  des  lerramares  et  les  civilisations  d'outre-mer, 
auxquelles  l'Italie  doit  les  élémentsde  la  civilisation  de  Yillanova.  » 

Quels  sont  les  rites  qui  ont  passé  de  l'âge  de  la  pierre  à  celui  du 
fer? 

Le  rite  funéraire  dans  les  nécropoles  des  monts  Albains  consiste 
exclusivement  à  conserver  les  restes  de  la  dépouille  incinérée  du 
défunt,  sous  forme  de  cendres  et  d'os  brûles  dans  un  ossuaire  d'argile, 
autrement  dit,  dans  une  urne  qu'on  déposait  ou  directement  dans  la 
tombe  ou  avec  des  vases  supplémentaires,  ou  sans  eux  dans  un  grand 
tonneau  d'argile  [doliinn)  ;  ce  dernier  était  descendu  dans  une  fosse  peu 
profonde  ayant  la  forme  d'un  j)uils,  revêtue  ou  non  en  pii'rres  et  l'ccou- 
verte  également  d'une  dalle  grossière  ou  déjà  un  peu  travailb'c. 
M.  Pinza  pense  que  ces  lombes  à  puits,  aux  parois  revêtues  ou  non  en 
pierre,  sont  un  héritage  de  l'âge  de  la  pierre  (!)  Pourtant  nous  savons 
très  bien  que  dans  l'âge  de  la  pierre,  les  lombes  étaient  des  grottes 
naturelles  ou  artificielles,  ou  enfin  des  fosses  elliptiques  ou  quadran- 
gulaires  dans  le  genre  de  nos  tombes.  iM.  IMu/a  fonde  sa  théorie  des 
origines  des  tombeaux  àpuils  sur  la  communication  faite  par  M.  Calici '* 
signalant  une  I(H)iIh'  de  forme  londe  à  San-Cono,  près  de  la  Lycodie 
eubéenue  ni  Sit  ilr.  L'absurdité  de  ce  point  de  départ  est  évidente  et  ne 
demande  même  pas  à  être  léfulée.  La  fosse  peu  j)rol'onde,  à  foi'uie  de 
puits,  est  un  allribiil  du   rile  de  lincinéralion.  (jui  a  été  introduit  eu 

1.   l!iille/li)io.    l'Kll),   |)    ï.'01,  \<\,i'\.  .".7  S(|. 
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Italie  et  en  Europe  en  général  par  les  Aryens.  En  Italie  l'incinération 
n'apparaît  qu'à  Tàge  du  bronze,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Il  est 
donc  évident  que  ce  sont  aussi  les  Aryens  qui  ont  introduit  cette  forme 
de  tombes  qui  s'adapte  si  bien  à  leur  l'ilc  t'iini'raire  et  n'est  point  du 
tout  approprié  à  l'inhumation,  (juanl  au  revêtement  des  p;irois  de 
ces  tombes  en  pierres  de  telle  ou  telle  sorte,  cette  coutume  a  été 
suscitée  à  l'âge  de  la  pierre  et  à  celui  du  fer  non  par  un  procédé 
d'imitation,  mais  par  la  nécessité  même  des  choses,  car  M.  Pinza  cons- 
tate lui-même  l'absence  de  ce  revêtement  dans  les  nécropoles  albaines, 
où  le  sol  était  solide. 

Non  moins  étrange  nous  semble  l'opinion  de  M.  Pinza,  d'après 
laquelle  la  conception  de  l'urnecabane  proviendrait  de  l'âge  néoli- 
thique, —  non  l'urne  elle-même,  car  l'âge  de  la  pierre,  même  de  la  der- 
nière période,  ne  la  pas  connue.  11  explique  que  déjà  à  l'âge  néolithique, 
ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut,  la  forme  des  tombeaux  était  une 
reproduction  de  la  forme  de  l'habitation,  et  il  pense'  que  le  tombeau  à 
puits  n'est  pas  autre  chose  qu'une  «  reproduction  réduite  »>  de  la  cabane- 
fosse  de  làge  néolithique,  ronde  ou  elliptique.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  une  semblable  hypothèse  de  l'origine  de  ces  tombes  appartenant 
à  la  période  du  commencement  de  làge  du  fer,  car  elle  est  tout  à  fait 
arbitraire  et  très  hardie;  mais  nous  trouvons  nécessaire  de  rappeler  que 
l'urne-cabane  pour  conserver  les  cendres  a  été  en  usage  non  seulement 
dans  le  Lalium  et  l'Ktrurie  méridionale,  mais,  comme  le  sait  bien 
M.  Pinza,  encore  en  d'autres  points  de  l'Europe.  On  en  trouve  en  assez 
grand  nombre  en  Allemagne-  et  aussi  dans  l'île  de  Crête  '  ;  il  est  donc 
évident  que  la  conception  de  cette  urne,  idée  que  la  population  néoli- 
thique ne  pouvait  avoir,  n'a  pas  été  communiquée  aux  habitants  aryens 
des  monts  Albains  par  la  population  ligurienne  qui  les  y  a  précédés; 
cette    urne-cabane    exprime   bien    la    conception    aryenne    de    la    vie 

1.  Bullettiii.)  délia  Coinmis.sione  archeoloQica  coinumde  di  Rmna,  I900,  p.  196,  pla^.  hi. 

2.  Sur  ce  sujrt  ont  éciit  Lisch  (Scliworin  1858),  Vin-how  dans  î>itzungsberichle.  de 
l'Ac.  de  Berlin,  1883,  Becker  dans  Verhandlungen  de  la  Société  archéol.  de  Berlin  1892. 

3.  Orsi  dans  Monumenli  antichi,  I  (1890)  :  Urne  funerarie  crelesi  dipinte  nello  stile  di 
Micene  ;  Jouhin,  Urnes  cinéraires  Cretoises  dans  Bulletin  de  correspondance  hellénique  1892 
p.  225.  On  a  trouvé  une  urne  semblable  «lans  les  ruines  du  palais  à  Pliaestos.  \oy.  Rendic. 
de  l'Ac.  d.  Lin.,  1901,  iX),  p.  280.  Sur  les  urnes-cabanes  en  Europe  voy.  aussi  Taramelli  :  1 
ciii  Tdii  iuilii'bissiiiii  in  luniiadicapanna,  scoperti  nell'liuropa.  Rendiconli,  Ac.  deil.inc,  1893. 
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d'outrc-tombe,  itiéo  qui  lour  apparlienl  on  propro^  dans  la  môme  mesure 
que  le  rite  funéraire  des  groltes  artificielles  appartient  aux  populations 
de  Tâge  de  la  pierre  dans  les  péninsules  apennino  et  pyrénéenne. 
HiTK  OK  i/iNHiMA-  \\  pst    toiit   iialiircl   quc   les   colons  des    monts  Albains  et  ensuite 
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leurs  descendants,  les  Latins  et  les  liomains,  aient  subi  dans  leurs 
idées  religieuses  des  influences  dues  aux  rites  et  croyances  de 
la  population  néolithique;  nous  en  parlerons,  quand  nous  arrive- 
rons à  la  religion  des  Romains.  Pour  le  moment,  nous  indiquerons 
seulement  le  fait  que  le  rite  de  l'inhumation,  qui  était  exclusif  dans  la 
population  néolithique  de  ces  lieux,  n'a  pas  été  sans  influencer  les  immi- 
grés aryens.  Pourtant  on  n'a  trouvé,  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  que 
deux  tombes  à  inhumation  dans  les  nécropoles  albaines,  dans  celle  des 
environs  de  Marino  (Vigna  Carraci),  bien  que,  dans  la  plus  ancienne 
des  nécropoles  romaines,  celle  de  l'Esquilin,  on  ait  noté  peu  de  tombes 
accusant  le  rite  de  l'incinération.  Dans  une  seule  on  a  découvert  une 
urne-cabane.  D'ailleurs  nous  n'avons  pas  encore  de  compte  rendus 
détaillés  du  contenu  de  ces  tombes.  Ce  qui  a  été  publié  là-dessus 
jusqu'ici,  concernant  une  seule  de  ces  tombes,  ne  peut  que  nous  induire 
en  erreur  sur  le  nombre  des  populations  qui,  à  cette  époque,  prati- 
quaient à  l'Esquilin  le  rite  aryen  de  Tincineration.  Dans  la  nécropole 
du  Forum,  conlemporaino  de  celle  de  l'Esquilin,  les  tombes  à  inciné- 
ration forment  un  tiers  de  toutes  celles  qui  ont  été  examinées  (io 
sur  45).  A  la  villa  Spithoever,  près  de  Porta-Collina,  sur  le  Quirinal, 
spus  le  mur  de  Servius  TuUius,  on  a  trouvé  en  1878  trois  tombeaux  : 
dans  deux  on  découvrit  des  squelettes  couchés  dans  des  cercueils  d'ar- 
gile. Nous  pouvons  noter  ici  qu'on  a  également  trouvé  un  squelette 
dans  un  cercueil  d'argihî  do  la  nécropole  de  l'Esquilin'.  Il  nous  reste 
à  savoir  si  rinliumaliou  dans  les  anciennes  nécropoles  romaines  est 
dans  tous  les  cas  un  héritage  do  la  cohabitation  des  Aryens  avec  les 
aborigènes  de  l'âge  de  la  pierre,  ou  si  elle  est  quelquefois  due  à  l'in- 
fluence étrusque  qui  s'est  exercée  en  faveur  de  l'ancien  rite  de  l'âge 
de  la  pierre.  Nous  savons  déjà,  et  nous  le  verrons  bientôt,  que  l'in- 
fluence étrusque,  pendant  la  première  période  dos  rois,  était  très  active 

1  .  J'ai  |iailo  de  (-os  lombes  dans  l'article  du  .loiini.   du   M.  de  l'Iiis.  pub.,  Sainl-l'olors- 
lioui'f;,  juin  1805. 
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sur  le  sol  romain.  Mais  la  nécropole  clo  rEs([iiiliii,  dans  lo  voisi- 
nage des  églises  de  Saint-Eusèbe  et  de  Saint-iMaitin,  est  indiibilable- 
ment  antérieure  à  riniluonce  étrusque.  Près  de  la  première  de  ces 
églises  on  a  trouvé  une  urne-cabane  et,  près  ib'  hi  seconde,  à  peu 
près  70  tombes,  remplies  seulement  d'outils  de  i'abriralion  locale. 
Nous  avons  une  autre  preuve  de  la  grande  antiquité  de  ces  tombeaux 
dans  la  nature  des  matériaux  qui  ont  servi  à  leur  construction  ; 
ils  sont  composés  de  blocs  de  tut"  irréguliers,  posés  l'un  sur  l'autre, 
ce  qui  est  d'un  travail  bien  inférieur  au  degré  d'art  arcliiloctuial 
auquel  on  était  parvenu  lorsque  fut  élevé  b'  mur  de  Servius  Tiillius. 
L'iniluence  étrusque  n'a  commencé  à  se  manifester  à  Rome  cjue  vers 
la  fin  du  vii^  siècle  avant  Jésus-Gbrist,  tandis  que  les  tombeaux  qu'on 
a  retrouvés  près  de  l'église  de  Saint-Eusèbe,  dans  lesquels  on  voit 
l'urne-cabane  et  les  vases  à  anôcs  lunulées,  caractéristiques  des  ter- 
ramares,  sont  évidemment  antérieurs  à  cette  époque,  et  nous  parlent 
des  temps  où  la  population  de  la  rive  gauche  du  Tibre  avait  une  civi- 
lisation toute  primitive.  Dans  la  nécropole  du  Forum,  on  trouve  des 
objets  provenant  du  commerce  étranger  ou  revêtant  des  formes  emprun- 
tées à  l'étranger,  comme  les  vases  en  argile  qui  indiquent  limitation  de 
vases  métalliques  du  même  genre.  Mais  lintluence  étrusque  propre- 
ment dite  y  est  peu  sensible  ou  imperceptible.  Il  est  donc  certain  que 
le  rite  de  l'inbumation  a  été  adopté  par  ces  populations,  non  sous  1  in- 
fluence de  la  civilisation  étrusque,  mais  sous  celle  des  coutumes  de 
la  population  que  les  Aryens  ont  trouvée  et  avec  laquelle  ils  sont 
entrés  en  contact.  Dans  les  nécropoles  albaines,  l'inhumation  ne  se 
rencontre  presque  jamais,  tandis  que  dans  les  nécropoles  archaïques  de 
la  partie  orientale  de  Rome  elle  est  de  beaucoup  prédominante;  ce  fait 
indique  que  la  population  aryenne,  bien  que  d'après  certains  signes 
elle  soit  aussi  ancienne'  dans  ces  lieux  que  celle  des  monts  Albains, 
n'y  a  pas  été  aussi  nombreuse,  ou  tout  au  moins  n'y  est  pas  restée 
aussi  isolée  de  l'élénient  indigène,  que  l'était  évidemment  la  popula- 

1.  La  tonilie  il  puits  (Iccouverlc  on  avril  '902  près  du  Irniplr  il  Aiiluiiin  tjt  Fausline 
oontonail  uin;  urni-  cinérairo  ot  un  riinliilicr  tunorairi'  plaies  dans  un  dolhini,  qui  l'taienl 
du  lyp"  di's  inonls  Alliains  h>  plus  arcliai(|ue  ;  L'ola  apparut  cointnr  une  nouvelle  et  précieuse 
preuve  du  l'ait  ([ue  les  Latins  ont  siniultanénient  colunisé  ces  monts  et  une  [iarlic  du  ter- 
ritoire de  la  Rome  postérieure. 

(  253  ) 


L/r.S  LATISS 

tion  qui  vivait  autour  du  lac  Albain.  Pour  ces  raisons  les  Aryens  n  ont 
pas  pu  conserver  sur  ces  points  le  rite  de  l'incinération  avecla  vigueur 
quo  nous  montre  la  population  des  monts  Albains. 

En  tout  cas,  c'est  un  fait  acquis  que  la  population  la  plus  antique 
du  territoire  romain  observait  dans  sa  masse  le  rite  de  l'inhumation. 
Nous  aurions  pu  dire  que  cette  population  n'était  pas  du  tout  latine,  si  la 
présence  de  cet  élément  ne  nous  était  pas  révélée  par  un  certain  nombre 
de  tombes  à  incinération,  par  la  ressemblance  d'une  certaine  partie  du 
mobilier  funéraire  avec  celui  des  terramares,  en  particulier  de  celui  des 
tombesà  puilsdu  Forum  avec  le  mobilier  fuîK'raire  des  monts  Albains. 
Plus  tard,  lorsque  la  population  romaine  fut  renforcée  par  des  immi- 
grés provenant  de  villes  latines,  à  commencer  par  la  population 
d'Alba-Longa,  détruite  sous  le  règne  de  Tullus  Hostilius,  le  rite  de 
l'incinération  reprit  de  nouveau  le  dessus.  Mais  l'inhumation  n'a 
jamais  disparu  du  sol  romain  el  au  temps  de  l'empire  elle  domine  dere- 
chef pour  devenir  le  rite  unique  à  l'avènement  du  christianisme.  Nous 
pouvons  ajouter  encore  une  considération  :  il  est  très  probable  que 
les  tombes  trouvées  sous  le  mur  de  Servius  TuUius,  auxquelles  se 
rattachent  celles  de  la  villa Spilliover,  avec  les  deux  cercueils  d'argile, 
appartiennent  aux  Sabins  et  non  aux  Latins. 

Les  Sabins  observent  partout  où  ils  ont  habité  le  rite  de  l'inhuma- 
tion, ainsi  que  les  Samnites  qui  sont  leurs  parents  ;  la  vaste  nécropole 
qu'on  a  découverte  à  Alfedena  (ancienne  Autidena)  admirablement 
étudiée  et  illustrée  par  le  professeur  Mariani  de  Pise*,  ne  contient 
pas  une  seule  tombe  à  incinération.  Cette  nécropole,  à  en  juger  par 
son  matériel  archéologique,  est  postérieure  au  vin^  siècle  avant  Jésus- 
Chrisl,  —  M.  Mariani- la  place  au  vu'^-uf  siècle  avant  Jésus-Christ —  ; 
pour  ce  motif  elle  doit  représenter,  non  pas  la  population  primitive  des 
Ibero-Ligures,  mais  le  peuple  du  groupe  sabellique  qui  a  apporté  ici  la 
langue  aryenne.  Mais  nous  n'y  trouvons  aucune  trace  du  rite  de  l'inciné- 
ration. Nous  ne  nous  demandons  pas  ici  pourquoLles  Sabins  et  les  autres 
peuples  sabelliques  ne  nous  ont  pas  laissé  des  nécropoles  à  incinéra- 

1.  Voy.  le  10»  vol.  des  Monitmenli  anlichi.  Ac.  /./'/i.,p.  2:27-638  :  .Xuii.lena.  Rioerche  sto- 
riche  ed  arclicologiohe  nel  Sannio  setlentrionale. 

2.  Ibid.,  p.  402. 
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tion  ',  comme  les  Ombriens  et  les  Latins.  Nous  n'avons  aucune  donnée- 
(fui  nous  permette  de  résoudre  ce  problème.  Nous  pouvons  seule- 
ment émettre  la  supposition  que  ces  populations,  qui  représentent 
l'élément  le  plus  mobile  sni'  le  sol  italique,  ont  partout  colonisé 
en  nombre  restreint  -  et  qu'elles  subissaient  forcément  le  rite  de 
l'inhumation  de  la  population  indigène,  ce  qui  est  arrivé  également 
aux  premiers  colons  aryens  sur  les  collines  de  Test  de  Rome.  Il  est 
possible  que  le  rite  de  l'incinération  ait  été  apporté  aussi  dans  le  Sam- 
nium,  ce  qu'admet  évidemment  M  Mariani  ',  mais  nous  n'en  avons  . 
AMCMna  pî'euvc .  Quoi  qu'il  en  soit,  la  population  néolithique,  que  les 
Latins  ont  trouvée  en  arrivant  dans  le  Latium,  les  a  intluencés  de  telle 
sorte  que  les  premières  nécropoles  des  collines  romaines  présentent 
presque  exclusivement  le  rite  de  l'inhumation.  Mais  il  faut  remarquer 
que  l'élément  qui  y  abonde  n'est  pas  brachycéphale,  c'est-à-dire 
aryen,  mais  dolichocéphale:  c'est  l'élément  ibéro-ligure,  comme  l'ont 
démontré  les  recherches  de  M.  Sergi  sur  28  crânes  de  l'Esquilin '. 
Cette  observation  est  confirmée  par  les  crânes  des  squelettes  de  la 
nécropole  du  Forum,  comme  l'indique  M.  Boni  dans  son  compte 
rendu*.  M.  Boni  se  prononce  là-dessus  tout  à  fait  dans  le  môme  sens 
que  moi,  quand  j'ai  parlé,  il  y  a  quatre  ans,  de  la  présence  de  sépultures 
de  la  race  ligure  dans  les  nécropoles  romaines  à  côté  de  celles  de  la  race 
aryenne. 

Il  est  tout  naturel  que  les  Ary-ens  arrivés  dans  le  Latium  aient  subi   rappouts    de    la 

!••      n  11.1-  11  •  1  I  •  1,  CÉRAMlQrE     AVEC 

l  intluence  de  la  technique  de  la  céramique  des  aborigènes,  d  autant 
plus  que  celle  des  terramares  (pi.  XV  et  XXll),  qu'ils  ont  apportée 
dans  la  vallée  du  Tibre,  était  de  qualité  inférieure,  et,  par  la  forme  et 

1.  Les  deux  tombes  à  incinération  du  commencement  de  l'âge  du  ter.  (jui  ont  été  trou- 
vées près  de  Palomhai-a  et  décrites  par  l'asqui  dans  les  Nolizie  def/li  Scavi  (1902,  p.  20-2o), 
ne  sont  pas  d'origine  sabine.  mais  du  mrme  type  que  les  plus  anliip.U's  tombes  latines  des 
monts  Albains,  comme  nous  Tavons  démontré  avec  évidence  dans  le  J.  M.  In.  p.  {I'JOii, 
Juillet,  p.  38  sq.). 

2.  EnelTet,  les  crânes  trouvés  dans  la  nécropole  d'Altedena  n'appartiennent  pas  à  des 
Aryens  (de  type  bracbycéphale),  mais  aux  Ligures  ^dolichocépllales).  Voy.  Sergi,  Arii  c Ilalici 
Torino,  1898,  p.  ll.j,  sq.  MonunienLi  aniichi,  X,  p.  422,  sq, 

3.  Ibid.,  p.  397-8. 

4.  Studi  di  anlropologia  laziale  dans  Rull.  ace.  medica  di  Roma,  1894-189.'»  l'asc,  1.  Voyez 
aussi  l'article  de  .Mariani  dans  Ih/Uell.    délia  coinm.  arch.  (.'oin.  di  Hoi/ia,    1896,    p.   48  sq. 

b.  Nolizie  def)li  -scavi,   I90'5,  p.  401. 
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l'ornementation  bien  au-dessous  de  la  céramique  des  huttes  néoli- 
thiques (pi.  VI  et  Vil),  des  grottes  funéraires  et  des  tombes  énéoli- 
thiques  (pi.  XI),  ainsi  que  de  la  céramique  dos  palafittes  lombardes 
(pi.  XIV)  avec  leur  civilisation  énéolilhique.  Malheureusement,  les 
fragments  de  céramique  de  l'époque  néolithique  ou  plutôt  énéoli- 
lhique, qui  sont  restés  dans  le  Latium,  sont  très  rares  et  se  réduisent  à 
2  pots  bien  conservés,  dont  l'un  provient  de  Sgurgola  et  l'autre  de 
Gantalupo-Mandela.  Tous  les  deux  ont  été  reproduits  dans  l'ouvrage  do 
M.  Golini  \  Ils  sont  de  pâte  grossière  etde  la  même  forme  d'oignon  avec 
long  col  cylindrique.  Bien  que  M.  Pinza  déclare  que  cette  forme  se  répète 
souvent  dans  la  céramique  latine,  jusque  dans  les  vases  de  bucchero, 
pourtant,  dans  la  quantité  de  poteries  latines  qu'il  reproduit  sur  quatre 
planches,  nous  n'en  trouvons  pas  une  semblable,  et  le  vase  de  buc- 
chero qu'il  nous  indique  (planche  XIII,  fig.  38)  offre  une  très  vague 
ressemblance  avec  les  pots  de  Cantalupo  et  de  Sgurgola.  Pour  démon- 
trer la  grande  inOuence  que  l'âge  de  la  pierre  a  exercée  sur  le  premier 
âge  du  fer,  auquel  appartient  la  civilisation  dos  nécropoles  albaines, 
M.  Pinza  s'cITorce  d'attribuer  une  origine  néolithique  également  à 
l'ossuaire  typique  de  la  civilisation  de  Villanova,  à  l'urne  en  deux  cônes 
tronqués  unis  par  leur  base,  qu'on  rencontre  très  rarement,  et  sous 
une  forme  moins  accusée,  dans  les  nécropoles  des  monts  Albains.  Tan- 
dis que  M.  Pigorini  ^  fait  venir  cette  urne  cinéraire  des  terramares,  et 
voit  ses  formes  intermédiaires  dans  les  nécropoles  de  Bismantova  et 
de  Fontanella  qui  représentent  la  civilisation  de  la  période  transi- 
toire entre  les  terramares  et  les  nécropoles  du  type  de  Villanova, 
M.  Pinza  reconnaît  une  urne  cinéraire  de  forme  semblable  dans  le 
vase  bi-conique  de  la  nécropole  énéolilhique  de  Remedello-Sotto,  que 
M.  Colini  a  publié  dans  sa  remarquable  description  de  cette  nécro- 
pole*. Il  est  vrai  qu'il  déclare  quo  le  prototype  do  l'ossuaire  de  Villanova 
n'est  pas  celui  de  RemedcUo-Sotto,  mais  l'urne  cinéraire  qui  a  été 
trouvée  à  Razza  dans  une  tombe  de  l'âge  de  la  pierre,  et  l'ossuairo  qui 
lui  ressemble,  datant  du  commencement  de  l'âge  du  bronze,  découvert 

1.  Htill.  cli  palet,  iial..  18'.»8  (XXIV).  pi.  XV,  li-.  (1,  1899.  p.  '298. 

2.  Ibid.,  1884  (X),  p.  4(i,   1894  (XX)  p.  KiS. 

3.  Id.  Bull.,  1898  (XXIV).  p.  97.  fig.  38,  ri  p.  98,  li,-;.  39. 
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(Ml  Scandinavie  et  ilécril  par  M.  Soplius  Millier'.  Nous  ne  voulons  pas 
réfuter  ces  assertions,  d'autant  plus  que  nous  avons  toujours  déclaré 
que  riiypothèse  d'après  laquelle  l'ossuaire  de  Villanova  proviendrait 
des  lerramares,  n'a  pas  de  fondement  solide.  La  forme  typique  de  l'os- 
suaire que  nous  a  donné  la  nécropole  de  Villanova  a  été,  selon  nous, 
importée  en  Italie  du  dehors,  car  jusqu'à  l'apparition  de  cette  civilisa- 
tion nous  ne  la  voyons  nulle  part  en  Italie.  Il  est  possible  que  les 
Ombriens  l'aient  adoptée  déjà,  lorsqu'ils  étaient  encore  au  delà  des 
Alpes,  où  nous  la  rencontrons  ensuite  très  souvent  de  l'Italie  à  la  mer  , 
Baltique,  en  Autriche,  et  en  Allemagne  jusqu'à  Berlin-,  bien  que  son 
point  de  départ  ait  été  l'Italie. 

M.  Pinza  est  beaucoup  plus  téméraire  lorsqu'il  fait  venir  presque   i/abbithaihe  et  le 
tous  les  motifs  de  décoration  du  premier  ào-e  du   fer  de  la   période       •  ■  • 'J   ^ 

t  O  i  <agCK     DANS     LES 

néolithique:  ainsi,  il  rattache  à  cette  période  la  décoration  à  échelle,       conclusions    ue 
si  nettement  accusée  dans  le  style  du  Dipylon,  qui  a  eu  une  iniluence       ]^y  „g  l\civiii- 

évidente  sur  le  système  de  décoration  des  vases  de  Villanova'.  D'ail-      ï'Ation   du  pre- 

-MiEK  a(;e  du  fer 
leurs,    nous   ne    pouvons   pas   nous    arrêter  sur  ces    conclusions  de       dans  le  latium. 

M.  Pinza,  parce  qu'elles  reposent  sur  des  données  qui  ne  se  rappor- 
tent pas  au  Latium,  mais  ont  été  recueillies,  non  seulement  en 
d'autres  lieux  de  la  péninsule,  mais  encore  en  Sicile,  en  Bosnie  et 
dans  la  Grande-Bretagne,  car  il  cherche  partout  des  preuves  à  l'appui 
de  son  hypothèse  risquée,  d'après  laquelle  tout  le  système  de  déco- 
ration de  la  poterie  latine  serait  d'origine  néolithique.  Tous  ses  rai- 
sonnements aboutissent  à  cette  conclusion  qui  ne  répond  pas  à  la  pro- 
position émise  plus  haut  par  lui  :à  savoir  que  la  civilisation  du  Latium 
pendant  le  premier  âge  du  fer  est  celle  du  type  de  Villanova  et 
«  qu'elle  provient  immédiatement  des  civilisations  des  derniers  âges 
de  la  pierre  [sic]  qui  y  ont  fleuri  ».  Et  comme  le  jeune  auteur  ajoute 
(jue  cette  civilisation  de  la  pierre  «  a  été  modifiée  par  le  progrès,  les 

1.  Voy.  Pinza,  Bullell.  Arch.  Com.  di  Roma,  1900,  p.  198. 

2.  Zcitschrilt  fur  Ethnologie,  etc.,  1900,  planch.  II-III.  Ces  vases  ont  été  trouves  à  linéi- 
ques Jciioniètres  de  la  Sprée,  près  de  NVilnuM'sdorf  dans  i'arroniiissenient  île  Beesi<o\v- 
Storkow.  L'article  est  de  M.  Busse  ;  Das  Urnenfold  bei  Wiliiiersdorf,  Kreis  Heeskow- 
Storkow,  p.  1  sq.  En  général  v.  Undset,  Bull,  di  puleln.  ital.,  188i*  (Vllh.  p.  3(j-i4  :  Di 
alcune  relazioni  palelnolugiciie  fra  l'Italia  t;  l'Europa  centrale  e  seltentrionale. 

3.  Bolilau,  zuv  Ornamentik  der  Villanovaperiode,  dans  Festciii'ift  der  deulschen  Anlropo- 
logischen  Gesellscluin  zur  XXVI  allgenieinen  Versainnilung  in  Cassel  gewidmet.  Casse), 
189.5,  p.  108. 
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relations  avec  la  civilisation  des  terramaies  el  les  civili^ations  d'outre- 
mer, auxquelles  l'Italie  doit  les  éléments  particuliers  de  la  civilisa- 
lion  de  Villanova  »,  nous  nous  demandons  avec  perplexité  qu'est-ce 
qui  caractérise,  selon  M.  Pinza,  la  civilisation  du  premier  âge  du  fer 
dans  le  Latium.  Est-elle  un  héritage  de  l'âge  de  la  pierre  ou  s'est-elle 
formée  sous  des  influences  d'outre-mer  (jui  auraient  donné  les  élé- 
ments particuliers  de  la  civilisation  de  Villanova  »  g/i  démenti  proprî 
délia  civiltà  Villanoviana^  1 
ixKMKNc.K  i.K  i.A  Laissaut  de  côté  les  conclusions  arbitraires  et  un  peu  illogiques  de 
Mm^vl^m'txiirM  ^^-  Pinza  sur  l'inlluence  que  la  population  indigène  du  Latium  a 
siK  LA  LANCLE  gxcrcee  sur  les  immigrés  aryens,  nous  jugeons  nécessaire  de  rappeler 
le  fait  important  de  cette  influence,  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire 
adopter  par  les  Aryens,  qui  incinéraient  leurs  morts,  le  rite  de  l'inhu- 
mation, et  d'attirer  l'attention  sur  un  autre  résultat  encore  plus  impor- 
tant de  cette  inlluence,  qui  consiste  dans  l'introduction  de  l'élément 
local  dans  la  langue  latine. 

On  sait  depuis  longtemps  que  toute  langue  indo-européenne  pos- 
sède une  quantité  de  mots  dont  l'étymologie  reste  inexplicable  et  un 
nombre  non  moins  considérable  de  vocables  qui  ont  été  visiblement 
empruntés  à  d'autres  langues.  Ces  derniers  mots  pénétraient  et  conti- 
nuent de  pénétrer  dans  chaque  langue  sous  la  pression  des  rapports 
des  peuples  entre  eux,  et  sont  empruntés  avec  les  objets  nouveaux  et 
les  idées  nouvelles  qu'on  transporte  d'un  pays  à  l'autre.  L'origine  de 
ces  mots  est  la  plupart  du  temps  claire  et  n'échappera  pas  à  l'œil 
d'un  philologue  exercé,  même  dans  le  cas  où  ces  vocables  auraient 
revêtu  dans  la  langue  qui  les  Rempruntés  une  forme  nationale  et  seraient 
considérés  comme  lui  appartenant  en  propre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  un  grand  nombi'c  de  mots  que  nousn'avons  pas  acquis  par  des  rap- 
ports commerciaux,  religieux,  politiques,  scienlitiques  ou  autres,  mais 
qui  font  partie  de  la  subslance  même  de  la  langue,  bien  qu'à  l'analyse 
on  reconnaisse  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  origine  que  le  peuple  qui 
en  use  ou  de  l'origine  qu'il  s'allribue.  Après  un  examen  attentif,  on  trou- 
vera que  chaque  langue  européenne  possède  l»eaucoup  moins  de  mots 

I.   Op.  cit..  p.  :2()Û-201  ;  plaq.   oÇ-lu  . 
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aryens  qu'il  ne  seniljle.  Xc  suiil  vraimeiiL  aryens  dans  les  idiomes 
européens  que  les  mots  ((ui,  tonl  en  appartenant  à  la  trame  même  de 
la  langue,  se  trouvent  aussi,  sous  une  forme  ou  une  autre,  sinon  dans 
toutes  les  langues  de  la  famille  indo-européenne,  au  moins  dans  un 
certain  nombre  ou  dans  quelques-unes  d'entre  elles.  Cependant  nous 
voyons  que  les  langues  européennes  ont  très  peu  de  mots  communs. 
M.  Johann  Schmidt  '  compte  que  la  langue  grecque,  une  des  plus 
riches  parmi  les  indo-européennes,  n'a  avec  la  langue  à  laquelle  elle 
ressemble  le  plus,  lindo-iranienne,  que  quelques  mots  communs,  et 
avec  le  latin,  qui  lui  est  le  plus  voisin  géographiquement,  seulement 
132  mots.  Si  nous  considérons  que  les  liens  de  la  langue  grecque  avec 
les  idiomes  de  l'Europe  centrale  et  septentrionale  sont  plus  faibles  que 
ceux  qui  l'unissent  aux  langues  aryennes  de  la  branche  asiatique  et 
aux  langues  italiques,  nous  arrivons  à  la  conclusion  qu'un  grand 
nombre  de  mots  grecs  ne  sont  pas  d'origine  aryenne.  M.  Schmidt  a 
également  démontré  que  les  trois  langues  européennes  qui  sont  le  plus 
proches,  le  slave,  le  lithuanien  et  le  teuton,  n'ont  que  59  mots  com- 
muns ;  le  slave  et  le  teuton  n'en  ont  que  oO.  Le  teuton  et  le  lithuanien 
encore  moins  34.  Sans  doute,  ce  groupe  de  langue  a  des  attaches  avec 
les  langues  aryennes  asiatiques  (00  mots)  et  avec  le  grec  (10  mots  com- 
muns entre  le  grec  et  les  langues  slavo-lithuaniennes)  ;  mais  il  résulte 
de  tout  cela  que  le  russe,  tout  comme  l'allemand,  est  fort  peu  aryen. 

Ces  faits  indiquent  que  les  langues  aryennes,  qui  s'ofTrent  à  nous 
actuellement  dans  leur  épanouissement,  ont,  dès  les  temps  préhisto- 
riques, absorbé  en  elles  des  mots  d'origine  étrangère,  et  il  va  sans  dire 
que  ces  mots  devaient  appartenir  principalement,  sinon  exclusivement, 
aux  populations  dont  les  territoires  ont  été  occupés  par  les  Aiycns 
après  qu'ils  se  sont  divisés  en  dilféi'entes  branches. 

La  langue  du  Latium  eut  le  même  sort.  Nous  savons  déjà  par 
M.  Schmidt  que  cette  langue  n'a  que  132  mots  en  commun  avec  le 
grec  et  20  avec  la  famille  indo-iranienne.  Le  savant  allemand  ne  dit 
pas  combien  de  mots  communs  elle  avait  avec  le  cellitjuc  el  les  lan- 
gues de  l'Europe  septentrionale,  mais  elle  ne   pouvait  en  avoir  plus 

1.   Die  Vefwandsdiaflverhullnifise  der  iiulof/enn.  Sprac/ten.   V/'oirnar,  1ST-,  p.  59-65. 
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qu'avec  les  l.iujiues  susmeiilionnées.  Lors  même  que  nous  admet- 
trions, ainsi  que  le  fait  M.  Schmidt,  que  ses  évaluations  ne  sont  pas 
absolues,  il  est  liors  de  doute  que  la  plus  grande  partir  du  lexirjue 
latin  est  formé  de  mots  étrangers  au  vocabulaire  aryen  et  qui  lui  ont 
été  transmis  pai-  la  population  primitive  du  Latium;  ou,  si  l'on  prend 
en  considération  renricliissement  postérieur  de  la  langue  latine  par 
des  emprunts  faits  à  d'autres  dialectes  italiques,  qui  ont  eu  le  même 
sort  qu'elle-même,  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  de  ses  mots  lui 
ont  été  fournis  en  général  parla  population  primitive  de  l'Italie.  Ce  fait 
explique  pourquoi  il  y  a  tant  d'obscurités,  tant  de  passages  incompré- 
hensibles dans  les  inscrij)lions  des  divers  dialectes  italiques  et  dans 
les  plus  anciennes  inscriptions  latines,  et  pourquoi  dilTérents  savants 
entendent  tout  à  fait  dilTéremment  les  mêmes  mots.  Comme  il  se  trouve 
parmi  eux  des  philologues  aussi  distingués  que  MiM.  Bréal,  Biicheler, 
Deecke,  Pauli  et  d'autres,  ces  divergences  sur  les  mêmes  mots  elles 
mêmes  formes  ne  s'expliquent  que  par  le  fait  qu'ils  ont  alFaire  à  des  élé- 
ments de  la  langue  dont  la  source  leur  est  inconnue  et  que  la  philo- 
logie comparée  ne  peut  pas  expliquer.  Le  P.  Cesare  de  Cara,  qui  a 
publié  un  ouvrage  :  Del  "prei^ente  slato  de  (jlï  s///dil  /i/i(jnis/ici(Pi'i\[o,  1887), 
pénétré  d'un  rare  scepticisme  à  l'égard  de  la  glottologie,  explicjuait  déjà 
en  1887  de  la  même  manière  notre  impuissance  à  saisir  le  sens  exact 
des  inscriptions  ombriennes,  sabelliques,  et  même  osques  et  latines 
anciennes.  Jl  insiste  ^  sur  cette  explication  à  propos  de  l'inscrip- 
tion archaïque,  découverte  au  Forum  romain  en  1890.  Pour  mieux 
exposer  la  difliculté  qu'on  éprouve  à  la  déchitïrer.  le  P.  de  Cara  rap- 
pelle- que  l'inscription  latine  découverte  en  1880  par  M.  Dressel,  con- 
nue sous  le  nom  de  Ducnos  et  ({ui  doit  remonter,  à  ce  qu'on  croit,  au 
y"  siècle  avant  Jésus-Christ,  bien  qu'elle  ait  été  examinée  par  des  phi- 
lologues éminents  comme  MiM.  IJiicheler.  Bréal,  Jordan,  OslhotL 
Pauli,  Turneisen.  Comparetti  et  Conway,  reste  jusqu'à  ce  jour  inexpli- 
quée et  incomprise.  Tous  ces  savants  l'ont  lue  et  interprétée  chacun  à 
sa  façon  et  tous  diversement.  11  est  viai  (|iie  la  diftieulté  qu'olfre  cette 
inscription  ne  réside  pas  dans  la  langue  même. car  prestjue  tous  les  mots 

I.  Cii'illii  Calloiicn  180!».   h"   juillrl   iii.  3,  [>  et  8.  \>\d:\.) 
"2.  Ibidcn.   18  nov.  18'J9  (p.  IJ  .-,|.  iilaq.). 
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décliiiïrés  d'une  façon  ou  dune  autre,  ne  sonl  pas  pour  les  pliilolognos 
des  mots  inconnus,  mais  eeux-ci  onl  chacun  leur  manière  de  les  inter- 
préter; il  est  vrai  aussi  que  l'inscription  du  Forum  nous  est  rendue 
incompréhensible  en  grande  partie,  par  le  mauvais  état  dans  lequel  elle 
nous  est  parvenue.  En  effet,  pris  séparément,  les  mots  conservés  dans 
leur  forme  inir-grale  ou  à  peu  près,  à  i'excepliou  de  litu'i'hxl  d  du  der- 
niei'  mot  oiraviod^nc  présentent  en  eux-mêmes  aucune  difliculté:  mais 
le  fait  que  le  lexique  des  dialectes  italiques  parvenus  jusqu'à  nous 
contient  des  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  rapprochés  du  vocabulaire 
aryen  et  lui  sont  étrangers,  reste  de  toute  évidence.  Cet  élément  étran- 
ger s'est  reflété,  non  seulement  sur  le  vocabulaire,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  mais  aussi  sur  la  phonétique  et  lesflexions  îles  dialectes  itali- 
ques, en  décomposant  le  système  aryen  de  désinences  des  noms  et 
des  verbes,  comme  cela  se  manifeste  surtout  dans  la  langue  ombrienne 
dont  la  flexion,  surtout  dans  les  verbes,  apparaît  comme  complète- 
ment en  ruines.  D'après  M.  Bréal  \  la  langue  ombrienne  des  tables 
eugubines,  par  w  son  altération  })honétique  »  et  sa  «  décomposition 
grammaticale  »,  peut  être  considérée  comme  le  précurseur  des  langues 
romanes,  quoique  —  et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  pour  une  langue  qui 
n'a  pas  eu  un  grand  développement  littéraire  —  elle  ait  conservé  dans 
certaines  de  ses  parties  une  physionomie  plus  ancienne  que  le  latin-. 

La  langue  des  écrivains  latins,  loiS([ue  nous  l'éludions,  nous  '  hamikmkm  i>.\n 
frappe  par  la  clarté  et  la  précision  de  son  etymologic  et  de  sa  syntaxe. 
Aussi  actuellement  ne  vient-il  à  personne  l'idée  de  chercher  dans  le 
latin  des  éléments  étrangers  en  dehors  du  grec,  lequel,  se  manifestant  hnk 
dans  un  petit  nombre  de  mots,  dans  quelques  formes  de  cas  et  dans 
certaines  particularités  de  syntaxe,  restait  en  dehors  du  vocabulaire 
latin  et  de  la  grammaire  purement  latine,  et  encore  comme  un  élément 
introduit  par  l'imitation  littéraire.  Depuis  les  études  de  Schweglcr.  qui 
furent  précédées  par  les  assertions  de  A.  \V.  Schlegel,  Lassen,  Lepsius, 
Pott,  s'est  affermie  l'opinion 'que  la  langue  latine  s'est  développée  orga- 
niquement cornuK^  une  des  branches  des  langues  indo-germaniques,  sans 

1.  Les  Tables  Eu  f/ Il  bines.  Intro<luction.  p.  X.KVIII. 

2.  IbliL.  p.  XXIX. 

3.  Rômische  Geschichle.  t.  I.  p.  l'.)0  sq. 
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aiiciiii  m(''hingo  d'éléments  élrangers,  de  môme  que  le  peuple  romain 
est  pur  de  tout  alliage.  Cette  opinion  a  été  développée  en  opposition  avec 
l'hypotlièso  de  Niebulir  \  d'après  laquelle  la  langue  latine,  comme  le 
peuple  romain,  comprend  deux  éléments,  Félémentgrec,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  comuiun  au  grec  et  au  laliu,  et  l'élément  barbare.  Le 
premier  élément  était  [)élasgique  et  le  second,  celui  (juc  iNiebulir  appe- 
lait élément  casvy///',  élait  parent  de  l'élément  osque.  Otfried  Millier  % 
un  contemporain  de  Niebulir,  aussi  célèbre  que  lui,  partageait  l'opi- 
nion d'après  laquelle  il  y  a  deux  éléments,  le  grec  et  le  barbare,  dans  la 
langue  comme  dans  le  peuple  latin.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que, 
dans  l'antiquité,  Denys  d'Halicarnasse,  fut  en  ce  sens  un  précurseur  de 
Niebuhr'^;  dans  les  temps  modernes,  un  des  premiers  philologues  ita- 
liens, Lanzi,  a  exposé  cette  théorie  dans  la  première  édition  de  son 
ouvrage  remarquable  pour  l'époque  «  Sat/f/io  dilinr/iia  etrusca  '"  »,  qui  fut 
publié  à  Rome  en  1789,  c'est-à-dire  vingt  ans  avant  la  première  édition 
du  premier  volume  de  «  L Histoire  de  Rome  »  de  Niebuhr.  Des  savants 
grecs  et  après  eux  des  Romains,  Varron,  (juinlilien,  Aulu-Gelle,  Pris- 
cien,  Terentianus  Maurus ',  faisaient  sortir  le  latin  ûi\  dialecte  éolique 
de  la  langue  grecque.  Cette  opinion  était  la  plus  répandue  parmi  les 
philologues  pendant  la  première  moitié  du  xix"  siècle.  Elle  était  ensei- 
gnée dans  les  Universités  comme  une  vérité  absolue",  lorsque  vers  le 
milieu  du  xix"  siècle  les  résultats  de  la  lexicologie  comparée  ont  dissipé 
cette  erreur,  tout  au  moins  chez  les  philologues  les  plus  éclairés.  Ensuite 
la  théorie  de  la  pureté  de  la  langue  latine,  comme  un  des  principaux 
membres  de  la  famille  des  langues  indo-européennes,  triompha,  bien 
que  l'ancienne  théorie,  forte  de  l'autorité  de  Niebuhr  et  de  Millier,  ne 

1 .  Voy.  Nii'l)iilii',  ROmisclie  (icsckichle  (1.  p.  a:2  =  p.  17.  éd.  18.'):f|  :  »  di.'  1  iLeinisclie  Spiaehe 
(■in  lialliK''i'-<''"-''fl't'^  lilleinenl  eiilhalt,  dcssen  pelasgischer  Urspiuiiy  iiiclil  zweilVdlial'l  zu  soin 
seliuinl.  »  Voy.  plus  loin  p.  015-33)  :  «  lui  Lalfinisolicn  sind  zwei  Llenienle  geniisclil  :  ein 
ilcin  yric(;hi»flu.'n  verwandli-s.  und  ein  fianz  i'ivmdcs  ».  L'opinion  t'irango  di.'  Nicbiilii'  sur  les 
relations  entre  ros<iue  ol  le  latin  est  exprimée  p..  77  (40)  ;  \}-2  (47). 

1».   lilriisker,  I,  li  S(i.  Dorier.  I,  p.  7  :  11,  4'.H). 

3.  A.  R.  1,  90.  au  coinnioneenionl  :  'P(o;aaïoi  oÈ  o(ovy,v  alv  o'j-'x/.p-^-i  ^ip}xyyi.  oOô', 
à7:/-,pT'.7|AivLo;  'l'^XXaoa  oOiyyovra'.,  \x'.y-r^i  Zi  Tiva  ti  àuicsoïv,  ■?,;  iuT'.v  •?,  TtAïùov  A-oÀi^. 

4.  Voy.  I.   I,  p.  438  si|. 

.').   Vov.  les  citations  <iirz  Seliwei^liT.   Lie.  cil.,  1,  p.   185. 

(3.  Ainsi  se  sont  i'\|Hinii's  des  pliilolofjues  ('niinenls  comme  Reisig  (Vorlentinyen  iiber 
(lie  lalciniac/w  Sijr(icltiiis.\ciuscluifl,  Leip/,.,  183'.'.  p.  40i  :  Doderluin  (^yH0H*/Mii7.-  der  Uileinis- 
cheii  Sjtraclw.   Voy.  prél'aee.  p.  VI  si|  ,  ete. 
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flit  pas  encore  tout  à  fail  délaissée.  En  d8(J0,  elle  est  encore  soutenue 
par  l'historien  de  la  litti'-ralure  romaine  M.  Christian  Biihr',  dont  l'ou- 
vrage a  eu  quatre  éditions.  Dans  ces  derniers  temps,  la  théorie  des 
éléments  r/rocs  et  non  r/recs  a  été  tout  à  fait  abandonnée,  mais  la  pureté 
de  la  langnc  latine  a  aussi  cessé  d'être  un  dogme.  Xons  avons  déjà 
mentionné  le  savant  jésuile  de  Cara.  qui  soutient  (jm-  le  latin,  ontre 
l'aryen,  possède  encore  un  autre  élément  qu'il  appelle  pélasgique. 
crovant,  on  ne  sait  pourquoi,  que  les  Aryens  ont  absorbé  cet  élément 
dans  l'Asie  Mineure  et  sont  arrivés  en  Italie  à  l'étal  de  peuple  mêlé, 
porteur  d'une  langue  mélangée-.  Cette  théorie  est  très  originale,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  l'accepter,  malgré  tout  notre  respect  pour  la 
science  et  la  pénétration  du  savant  romain  mort  dernièrement,  dont 
l'amitié  personnelle  nous  a  été  chère  ;  une  théorie  semblable  n'est  pas 
compatible  avec  le  cercle  de  données  et  d'idées  dans  lequel  nous  nous 
mouvons.  Cependant  nous  croyons  absolument  juste  l'opinion  que  le 
latin  ne  présente  pas  la  pureté  d'une  langue  homogène.  Cette  théorie 
est  soutenue  aussi  par  M.  Bréal.  Voyant  que  l'origine  des  noms 
de  certaines  divinités  romaines,  telles  que  celles  de  Mars  et  de 
Minerve,  archi-roraaines  d'apparence,  mais  qu'il  croit  empruntées  aux 
Etrusques,  voyant  que  les  noms  de  ces  divinités  n'ont  pas  des 
racines  aryennes,  M.  Bréal  s'est  vu  obligé  de  déclarer  qu'il  faut 
compter  avec  le  fait  que  dans  la  langue  latine  il  y  a  beaucoup  de 
mots  qui  «  se  refusent  à  une  etymologic  indo-européenne  »,  que 
«  beaucoup  'f]  de  peuples  ont  vécu  et  sont  morts  sur  le  vieux  sol  de 
l'Italie  avant  que  les  sons  d'une  langue  aryenne  s'y  fissent  entendre  »  ; 
et  que  «  la  population  ai-yenne  du  Latium  »  s'était  superposée  à  une 
race  indigène  '.  »  Il  est  permis  de  regretter  que  l'éminent  linguiste  et 
philologue  français  se  soit  contenté  de  ces  affirmations  générales,  sans 
expliquer  avec  plus  de  détail  les  intluences  que  les  langues  étran- 
gères ont  exercées  sur  la  langue  latine,  chose  qui,  cela  va  sans 
dire,  n'eût  i)as  été  aisée. 


\.  Geschu/ile  der  Huinischen  I. lierai i(i\  I  (GarLsiulio.  18G8),  p.  0. 

2.  Cicillà  Caltolica,  l.o  août  1899,  p.   10  sq.  plaq.  llethei-Polasgi,  III.  p.  Ho  sq. 

3.  «  Do  i|uelciu(.-.-;  divinilés  ilali.iui'ri  ».  Congivs  Inli'inalional  dos  Oricnlalistcs.  Session 
do  Geni'vc,  H'  parlio.  Soction  l-liLs  :   Linguistique  l'I  langues  aryennes. 
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M.  Bréal  a  émis  ces  idées  à  propos  des  divinilés  élriisques, lesquelles, 
selon  lui,  ont  été  introduites  dans  la  mythologie  latine.  Mais  on  peut 
comptci-  presque  tous  les  mots  que  les  Romains  ont  empruntés  aux 
Étrusques.  Ils  se  rattachent  soit  an  culte,  soit  aux  institutions  poli- 
tiques ou  aux  représentations  théâtrales  ;  en  généra],  ce  sont  des  mots 
qu'un  peuple  emprunte  avec  les  idées  (|u"ils  expriment  à  un  autre  peuple 
avec  lequel  il  est  en  relations  comnieicialcs  ou  [)oliliques,  en  raison  de 
la  civilisation  supérieure  de  ce  dernier  et  aussi  par  esprit  d'imitation;  ce 
sont  des  mots  de  cette  catégorie  que  les  Romains  ont  empruntés  aux 
Grecs,  mais  en  plus  grand  nombre.  Souvent,  les  vocables  ainsi  incorporés 
restent  toujours  dans  la  langue  à  l'état  d'étrangers,  surtout  lorsque 
l'idiome  qui  fait  ces  emprunts  en  possède  qui  ont  la  même  signification; 
mais  nous  avons  en  vue  les  mots  étrangers  qui  son!  entrés  dans  l'orga- 
nisme même  de  la  langue  et  qui  ont  été  tellement  transformés  par  l'esprit 
national  qu'ils  sont  devenus  son  patrimoine  et  qu'il  ne  peut  plus  s'en 
passer.  Les  noms  étrangers  de  localités  surtout  sont  fréquents.  Nous 
avons  vu  toute  une  série  de  racines  et  de  suftîxes  qui  servent  à  la  for- 
mation et  à  la  Uexion  des  mots  et  que  MM.  Miillenhofï  et  d'Arboisde 
Jubainville  allribuent  à  la  langue  des  Ligures.  Les  mots,  ou  les  noms 
de  localités,  de  peuples  et  de  personnages,  formés  de  ces  racines  et  de 
ces  suffixes,  ont  pour  la  plupart  tout  à  fait  l'aspect  de  mots  latins. 
Tels  sont  les  noms  du  fleuve  Avenlia  (Xvenza  d'aujourd'hui)  qui  tombe 
dans  la  baie  de  Gênes,  de  Dnteiitia  la  Durance),  à'Argentia  (TArgence) 
et  d'autres  qui  prouvent  que  le  suflixe  ent-ia,  malgré  son  air  parfaite- 
ment latin  (par  exemple  diligen/ia,  benevolc/i/m),  a  des  analogies  dans 
les  noms  pré-historifjues,  où  il  est  impossible  d'admettre  la  dérivation 
d'un  participe  qui  exprime  une  idée  abstraite,  et  cela  surtout  quand  il 
s'agitd'un  fleuve.  Dans  ce  sens  le  ruisseau  Digentia,  qui  arrosait  la  villa 
d'Horace  dans  les  monts  Sabins,  ((ui  ne  vient  certainement  pas  d'un 
participe,  n'est  peut-être  pas  d'origine  laline  (ou  en  général  itali([ue), 
caria  langue  latine  ne  possède  pas  de  mots  terminés  en  entia  qui  ne 
dérivent  pas  d'un  j)articipe.  Voici  un  autre  exemple  encore  plus 
clair.  11  semble  (juil  n'existe  pas  de  nom  j)lus  latin  pour  une 
ville,  (jue  celui  d'Alba  -  Longa.  La  langue  laline  possède  l'adjectif 
(ilhtis,  blanc.  Ce  mol,   auquel    correspond    le    grec    y.\-^ô; ,    l'ombrien 
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alfu,  <ilfei\  al/ir\  est  iin  mot  de  caraclère  indo-européen.  Des 
noms  de  couleurs  doiHK's  à  des  villes  ou  des  villages  sont  très  IVé- 
quents  en  Europe.  l']n  llnssic  Bclcc^  Ik'lsk,  Belgorod  (ville  blan- 
che), Tchi'i-nhjoK  (noir.  Kidstn/  (rouge),  etc.,  etc.  En  Allemagne 
VVeissf'/i/'cIs,  lii>ih('nliiir(/,  (iri'niclici'fj.  etc.  D'ailleurs,  dans  l'an- 
cienne Italie,  il  y  en  avait  aussi.  Corssen",  outre  Alba,  indique  encore 
Ati'l/a,  ville  noire,  H/f/fritua,  ville  rouge.  Mommsen'  signale  Hafria, 
ville  noire.  Mais  le  nom  de  la  ville  Alba,  d'où  dérivent  Alhanus 
))i<tns  et  lacux  ne  peut  pas  être  aryen.  Ce  nom  avec  la  même  racine 
est  très  fréquent  en  Ligurie.  Nous  le  retrouvons  dans:  Alha  iJoci/ia, 
Alba  Poiiipci/i,  auxquels  se  joignent  Allium  IiK/aunmn  ou  Alh'nit/dii- 
niirn^  Album  IntemeHuni  ou  Alhinternelium  ou  Albinliinllium  (V'enti- 
miglia  de  nosjours;,  Alba  Aaf/usfa,  toutprès  du  Uliône  intérieur,  cest.- 
à-dire  dans  un  endroit  qui  était  autrefois  ligure  ou  dans  une  localité 
oi!i  les  Ligures  se  sont  mélangés  aux  Ibères  ;  j)uis  dans  la  Gaule  même 
narbonaise  nous  trouvons  Alba  Hclvia.  Enfin  nous  avons  deux  villes 
portant  le  nom  d'Alba  en  Espagne  (Tarraconaise  et  méridionale);  en 
Espagne  également  le  tleuve  Alba  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée. 
Des  montagnes  en  Allemagne,  le  long  de  la  rive  gauche  du  Danube 
supérieur,  s'appelaient  aussi  Alba.  L'Elbe  portait  autrefois  le  nom 
dM/ôi.s,  slav.  Laba.\  une  branche  des  Alpes  sud-orientales  possède  un 
mont  Alblu^  ;  il  y  a  Albania  et  Albaiii  dans  h^  Caucase.  Plusieurs  villes 
de  l'intérieur  de  l'Italie  portent  le  nom  d'Alba  Alba  Facens  dans  le 
pays  des  Aeques,  Alba  Jalia  en  Apulie).  Il  y  avait  aussi  un  tleuve. l/////</r/ 
dans  l'Etrurie,  enfin  Albnla  est  l'ancien  nom  du  ïibre.  On  trouve  dans 
d'autres  localités  des  noms  qui  se  rattachent  à  la  racine  alb  :  Albona. 
ville  de  la  presqu'île  Istrienne.  Albonica,  ville  de  l'Espagne  Tarraco- 
naise, Alburnus  (mons)  en  Lucanie.  etc..  Il  est  i)ossible  que  plusieurs 
de  ces  noms  aient  un  lien  étymologique  avec  albas,  blanc,  mais  tout  phi- 
lologue comprend  que  les  noms  des  localités  liguriennes  et  cauca- 
siennes, dont  la  racine  n'est  pas  latine,  n'ont  aucune  relation  avec  l'idée 

1.  Bréal,  Les  tables  Eiujubines,  l.  I,  b  fù,  VI  «  3^,  3i,  VII  a  io.  2ô   (l'.lO-  ;    Dictionnaire 
ctymoIogi(iuc  lalin  par  M.  Brcal  et  .\nat.  Baiily  (Paris,  1885).  p.  8. 

2.  Ueher  Ausspraclie.   \'oc<ilismi/s  iind  lietoitunri  der  laleinisclicn  Sprac/ie.  2'^  éd.  Leip- 
zig, 1870,  I,  p.  485. 

3.  liuiii.  liesclticnte,  t.  I.  clia]).  VIII  au  coinnicncemoiil. 
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de  blancheur.  Ainsi  le  nom  cl  une  des  principales  villes  latines  est  aussi 
peu  latinquele  nom  de  Moscou  (Moskva)  est  peu  russe.  Là,  comme  ici, 
c'est  l'inOuence  des  aborigènes  qui    a  prévalu.   Mais   cette    question 
demanderait  une  (''Inde  spéciale. 
INFLUENCE    DE    LA         Nous  avous  cucorc  à   parler  du  troisième  élément  qui  a  joué  un 

CIVILISATION      DE  ,     .  mi  i  •      -i-        i-  I        T      ••  l   !•' 

, ,,,  .w.,-.  .,•„,,.   certam  role  dans  la  civilisation  du  Latiuni,  avant  I  époque  ou  commen- 
LATiuM.  cèrent  à  agir  sur  lui  d'une  part  des  influences  grecques,  de  l'autre  des 

influences  étrusques.  L'intluence  de  la  civilisation  du  premier  âge  du 
fer,  dont  le  développement  et  la  dominalion  dans  l'Italie  centrale  et 
septentrionale  correspondent  aux  premiers  siècles  de  la  vie  des  Latins 
dans  le  bassin  du  Tibre,  était  toute  naturelle,  bien  qu'elle  n'ait  pas  pu 
être  considérable  en  raison  de  la  situation  un  peu  isolée  des  colons 
des  monts  Albains,  et  aussi  de  Ihéritage  assez  important  qu'ils  ont 
reçu  de  la  civilisation  du  bronze  des  terramares  et  de  la  civilisation 
néolithique  des  aborigènes.  Néanmoins  cette  influence  s'est  manifestée 
dans  l'adaptation  de  certaines  formes  de  céramique,  de  certains  motifs 
de  décoration,  dans  l'emploi  des  formes  de  fibules,  qui  apparaissent  pen- 
dant le  premier  âge  du  fer,  et  d'autres  ornements  personnels,  et  enfin 
dans  l'arrangement  de  sépultures,  où  les  urnes  sont  placées  autrement 
qu'on  ne  le  voit  dans  les  nécropoles  des  lei'ramares  de  la  vallée  du  Pu. 
CKTTF.  ixiLUENCK  Daus  la  céramiquc  commune  aux  monts  Albains  et  à  la  première 
s  KMciîCE  1  AiBLE-   ç|yj|igj^^Q,;j  ^\^^  y ^^,,Q  ^\y^  (;>,.    ^j^  distingue  surtout   Turne-cabane  ;  elle 

MtlNr    SLll  LA   CE-  "^  ^ 

uAMiguE  FUNÉ-  fait  défaut  dans  les  nécropoles  bolonaises,  sans  en  excepter  celle  de 
Villanova,  mais  on  la  trouve  dans  les  plus  anciennes  nécropoles  du 
sud-ouest  de  l'Etrurie  ;à  AUumiere,  à  Tarquinies,  surtout  à  Vetu- 
lonie  et  à  Bizenzio),  dans  des  localités  avec  lesquelles  (au  moins  avec 
quelques-unes  d'entre  elles)  les  habilanls  des  monts  Albains  ont  dû 
être  en  rapport  tlès  le  commencemenl  de  rinimigralion  dans  la 
vallée  du  Tibre  (voy.  plus  haut).  Os  rapports  ont  continué  après,  car 
les  accessoires  des  anciennes  nécropoles,  situées  sur  le  territoire  de 
Tarquinies  etdesnécropolesdes  monts  Albains,  oITrententre  eux  une  telle 
ressemblance,  (luils  paraissent  former  un  seul  groupe,  ce  qui.  il'après 
M.  PigoriniV,  n'a  même  pas  besoin  d'être  démontré    11  faut  ce[)en(lanl 

1.   Dull,  (li  ptilclii.  ildl..  1883  (IX\  p.   U\:\. 
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remarquer  que  les  urues-cabanes  des  nécropoles  alhaiues,  (jui  (jiil  une 
forme  se  rapprochant  le  plus  de  riiabilalion  ronde,  sont  plus  anciennes 
(}ue  celles  qu'on  a  découvci'les  dans  les  nécropoles  étrus(jues.  Je  ne 
veux  pas  dii'e  ([ue  riirnc-cahane  soit  venue  des  monts  Alh.iins  en 
l'itrurie,  d'autant  plus  que  j'ai  déjà  l'ait  remarquer  que  cette  urne  se 
rencontre  aussi  en  Allemagne  et  dans  certaines  îles  i\Q  la  mer  Egée. 
Le  caractère  d'antiquité  plus  reculée  de  la  l'orme  des  urnes  des  monts 
Albains  témoigne  seulement  que  les  colonies  qui  ont  habité  ces  monts 
appartiennent  aussi  à  une  époque  plus  reculée  et  représentent  une 
des  plus  anciennes  stations  aryennes  du  sud  des  Apennins.  Ce  l'ail  a 
été  signalé  avant  moi  par  Mi\I.  Pigorini^,  Undset",  Gsell'  et  Tara- 
melli '.  Mais  M.  Pinza  *  h;  conteste  en  m'allaquant  sans  alléguer  de 
raisons  sérieuses,  car  il  ne  voit  dans  ces  antiques  formes  des  urnes- 
cabanes  et  dans  d'autres  objets  antiques  du  Lalium,  «  qu'une  survi- 
vance» des  anciennes  iniluences  exercées  sur  la  civilisation  de  Villa- 
nova  tant  au  nord  qu'au  sud  du  Tibre. 

Quant  à  l'urne  typique  de  Villanova,  il  est  impossible  de  nier  com- 
plètement la  présence  de  modèles  analogues  dans  la  nécropole  albanaise  ; 
cependant  les  deux  modèles,  dont  l'un  (pi.  XXXI II,  lig.  6)  est  sans 
aucun  ornement,  et  l'autre  (Tig.  7)  enjolivé  d'un  méandre  dans  sa 
moitié  supérieure  et  de  carrés  dans  sa  partie  inférieure,  n'apportent, 
vu  les  dimensions  de  celte  vaste  nécropole,  qu'une  très  faible  preuve 
de  la  domination  de  la  civilisation  de  Villanova  dans  les  monts  xVlbains. 
Cela  ressort  surtout  lorsqu'on  considère  que  ces  deux  exemplaires  ne 
reproduisent  pas  strictement  la  forme  typique  des  deux  cônes  tronqués 
inégaux  et  réunis  par  leur  base,  comme  nous  le  voyons  sur  les  origi- 
naux de  la  nécropole  de  Villanova  (pi.  XXXIV.  tig.  i  et  2).  Sous  ce  rap- 
port ces  urnes  s'éloignent  beaucoup  plus  du  type  original  que  les 
exemplaires  de  Tarquinics  ipl.  XXVII,  fig.  2;  et  deChiusi  ;lig.  ry  ;  elles 
sont  moins  parfaites  et  semblent  présenter  une  forme  embryonnaire, 
comme  celle  que  nous  voyons  dans  certains  ossuaires  de  Fontanella 

1.  hlrm.  Biillcll..  1882.  p.  lUC. 

2.  Annali  delilnsl.  di  corrisp.  archeol.  1885,  p.  48-49. 

3.  Les  fouilles  dans  la  nécropole  de  Vulci. 

4.  Rendiconli  Ac.  d.  Lin..  1893,  p.  4o8. 

b.   nullcllino  délia  Cornmi.'isione  archeolor/ica  Coinitnale  di  l\'>ina.   19;iO.  ji.   190:  pi.   Iti. 
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(pi.  XXIV,  lig.  1  et  4),  nécropolo  qu'on  croit  transitoire  entre  la  civi- 
lisation du  bronze  et  le  commencement  de  la  civilisation  de  l'à^e  du 
fer.  Un  des  vases  supplémentaires  se  rapproche  davantage  de  l'ori- 
ginal ;  Tapparilion  de  ces  accessoires  accuse,  il  va  sans  dire,  l'influence 
qu'ont  exercée  sur  le  caractère  des  nécropoles  albaines  les  nécropoles 
du  type  de  Villanova  de  la  rive  droite  du  Tibre.  Mais  cela  ne  se  i-apporte 
pas  à  la  première  période  du  développement  de  la  vie  latine  dans  le 
Latium.  En  tout  cas,  il  s'agit  d'établir  solidement  le  fait  que  l'urne 
cinéraire  typique  de  la  nécropole  de  Villanova  ne  se  présente  dans  les 
nécropoles  albaines  qu'exceptionnellement  ;  l'urne  typique  de  ces  der- 
nières était  l'ui-ne-cabane  avec  d'autres  formes  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'urne  de  Villanova.  Tel  est  l'ossuaire  en  forme  do  poire, 
orné  de  méandres;  tel  est  le  vase  aux  épaules  relevées,  ou  le  vase 
rond,  en  forme  do  boule,  avec  deux  mamelons  fpl.  XXXIIl,  fig.  3).  Ce 
genre  de  vase,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  dans  mon  étude  :  «  lïoù  sont 
venus  les  Latins  et  qui  étaient-ils?  ^  »  présente  la  même  survivance 
de  l'ancienne  époque,  que  les  trois  vases  grossiers  de  même  forme, 
dans  la  nécropole  de  Villanova,  où  ils  se  sont  glissés  parmi  d'autres, 
et  ne  figurent  que  comme  des  témoins  d'une  civilisation  antérieure.  A  la 
môme  catégorie  appartient  le  vase  étroit  d'en  bas  et  large  d'en  haut, 
en  forme  de  cône  tronqué  renversé  avec  un  cordon  à  la  base  du  col  court 
(pi.  XXXIII,  fig,  4).  Ce  vase,  qui  accuse  l'époque  néolithique,  a  des 
correspondants  dans  les  vases  de  la  presqu'île  pyrénéenne  et  ^\o  la 
France  centrale.  Un  le  rencontre  dans  les  nécropoles  de  Terni  et  de 
Torre  del  Mordillo,  mais  cela  no  prouve  pas  qu'il  soit  venu  dans  le 
Laliuni  de  rOmbrie  ou  de  la  Calabre  (ancien  Hrullium)  dont  les  nécro- 
poles n'appartiennent  pas  à  la  première  période  de  Villanova  ;  ce  vase 
est  peut  être  plutôt  un  produit  de  la  céramique  néolithique  locale.  Très 
caractéristique  également  est  l'ossuaire  aux  épaules  relevées,  avec  un 
couvercle  en  forme  de  casque,  et  deux  anses  accolées  et  fixées  au 
bord  du  col  [Ibid.  lig.  5).  C'est  une  preuve^  que  la  forme  d'ossuaires 
propre  aux  nécropolos  albaines  osl  toujours  cello  do  riiabilalion.  qui 
en  ce  cas  est  figurée  par  le  couvorch»  soulomonl.  ol  que  l'ossuaire  à 

1.  Joiini.  Min.  lu.  ji.  18'.)8,  (l('oeml)iL',  p.  :2(i(i,  iihuj.   p.  75. 
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deux    cônes   tronques    de   Villanova  était   étranger   à   cette   localité, 
comme  il  l'était  aussi  aux  nécropoles  romaines  \ 

La  céramique  du  type  des  nécropoles  de  Villanova  dans  le  Latium   kes    vasks    .\<:<;es- 
est  la  céramique  des  vases  accessoires.  A  cette  catégorie  appartiennent       ,,,:.,.„oi.(.i,ks     Di- 
tes cruches,   les   tasses  à  anse  verticale  et   haute  et   avec  deux  lobes       latum. 
d'oreille,  les   petites  amphores  en  forme  de   vessie,  et   d'autres  vases 
dont  quelques-uns  sont  déjà  faits  au  tour.  Entre  autres  on  y  remarque 
de  petits  vases  dont  la  forme  cherche  à  reproduire  celle  des  ossuaires 
de  Yilhmova  et  qu'on  rencontre  aussi  dans  les  nécropoles  de  1  Esqui-  . 
lin  -  et  du  Forum.  Ces  vases  ont  môme  passé  dans  les  nécropoles  de 
l'Italie  méridionale  et  jusque  dans  celles  où  l'on  ne  trouve  point  d'os- 
suaire du  genre  Villanova;  à  cette  catégorie  appartiennent  les  vases  de 
la  nécropole  de  Suessula  (pi.  XXV,  (fig.  1,  2,  3).  11  n'entre  pas  dans  mon 
plan    de  m'arrèter   longtemps    sur  la  céramique  d'imitation  du  mont 
Albain.    Ceux   que    cette    céramique  intéresse   peuvent    consulter  les 
planches  X,  XI,  XII  et  XIII  qui  accompagnent  les  articles  de  M.  Pinza 
dont  nous  avons  parlé. 

Les  objets  de  bronze,  d'ailleurs  peu  nombreux,  et  avant  tout  les  objets  ue  ukonze. 
fibules,  marquent  principalement  le  lien  des  nécropoles  albaines  avec 
celles  de  Villanova.  Le  développement  des  fibules  en  Italie,  d'ailleurs, 
correspond  aux  deux  périodes  de  Villanova.  L'âge  du  bronze,  même 
sur  son  déclin,  n'a  connu  que  la  fibule  à  forme  d'arc  de  violon  (pi.  XX. 
fig.  o  et  6).  A  l'époque  transitoire  que  représentent  dans  la  vallée  du  Pô 
les  nécropoles  de  Bismantova  et  de  Fontanella,  nous  voyons  (pi.  XIX, 
fig.  1-3)  la  fibule  à  arc  simple,  que  nous  retrouvons  ensuite  dans  la 
plus  ancienne  nécropole  de  la  vallée  du  Tibre,  à  Poggio  alla  Pozza 
(Allumiere)  où  l'on  a  découvert  le  rasoir  à  deux  tranchants  représenti' 
sur  la  même  planche  (fig.  o).  Les  fibules  de  la  nécropole  albaine  com- 
mencent aussi  par  ce  type.  M.  Pinza,  qui  nie  l'antériorité  de  cette 
station  relativement  aux  autres  colonies  aryennes  des  Apennins,  veut 
atténuer  le  fait  de  la  présence  de  fibules  à  arc  simple  dans  la  nécropole 
albaine  en  déclarant  que  la  fibule  de  ce  type  traverse  toute  la  période 

\.   Bullellinn  délia  Commiss.    arch.  Comiinale  di   Routa.  1900.  p.    108:  plaq.    p.    24-70. 
2.  Maiiani.   Id.  Bitllelliuo,  1800,  pi.  V,  lis.  H. 
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de  Villanova'.  Mais  cette  déclaration,  qui  enlève  aux  libules  leur 
signification  chronologique,  qu'elles  conservaient  avec  raison  dans 
rarchéologie  préhistorique  de  l'Italie-,  ne  nous  oblige  pas  à  soulever 
aussitôt  la  (juestion  de  l'antiquité  de  celte  nécropole  que  nous  avons 
déjà  sutTisammenl  élucidée.  En  soutenant  notre  thèse  sur  les  fibules 
de  la  nécropole  albaine  et  en  profitant  des  données  que  nous  trouvons 
dans  les  deux  articles  de  M.  Pinza  (1898-1900;,  nous  devons  constater 
que  les  fibules  à  arc  simple  présentent  ici  des  variétés  qu'on  rencontre 
aussi  dans  d'autres  nécropoles.  Ainsi,  il  y  a  des  fibules  non  seulement 
en  arc  uni,  mais  aussi  en  arc  entortillé,  des  fibules  avec  des  corps  anne- 
lés  ou  avec  des  dessins  annelés  gravés  à  la  pointe,  d'autres  avec  trois 
côtes  sur  l'arc,  des  fibules  à  corps  massif,  d'autres  avec  des  épingles 
courbées  et  des  pieds  munis  d'un  disque.  Toutes  ces  formes  se  trouvent 
dans  les  plus  anciennes  nécropoles  de  l'Etrui-ie,  mais  surtout  dans  la  né- 
cropole bolonaise  de  Benaccil  ^  Mais  ou  Ire  les  fibules  à  arc  simple  on  en 
trouve  de  ditTérentes  formes,  à  arc  serpentiforme  dans  le  genre  de  celles 
des  pi.  XXX,  2,  XXV.  8.  Chronologiquement  ces  fibules  sont  plus  récentes 
que  les  précédentes,  mais  on  les  trouve  fréquemment  dans  les  nécro- 
poles de  rÉtrurie.  Parmi  les  fibules  de  ce  type  postérieur,  on  rencontre 
la  libule  à  très  longue  agrafe,  comme  nous  en  voyons  beaucoup  dans  les 
nécropoles  bolonaises  de  Villanova  et  d'Arnoaldi.  et  que  M.  Montélius 
reproduit  sur  les  planches  VllI-X  de  la  première  série  de  son  album, 
formant  supplément  à  son  ouvrage  bien  connu  :  La  civilisation  primitive 
en  Italie  depuis  l'introduction  des  mêtau.T  j^Stockholm,  1895).  On  ren- 
contre aussi  Va  fihule  à  sangsue  ou  '■/  nacelle  avec  des  anneaux  sur  l'arc 
et  sur  I  épingle,  comme  on  en  a  trouvé  beaucoup  dans  la  nécropole 
de  l'Esquilin  '  ;  ces  libules  étaient  1res  répandues  pendant  la  seconde 
période  de  l'âge  du  1er  chez  les  Ealisques,  (|ui  ont  adopté  complète- 
ment la  civilisation  de  Villanova.  Parmi  les  autres  ornements  de 
bronze,  on  remarque  les  petites  roues  qui  ornaient  les  épingles  à 
cheveux  déjà  dans  les  terramares  et  les  palafittes  lacustres,  même  dans 

1.   1(1.  liiilli'lino,  iUUU.   \>.  ]t)',i,  \>hu\.  p.  i.-i. 

i'.  yioiïifVms,  La  Cii'ilisalio»  prhniiii'e  en  Italie  depuis  rinlroduction  des  ntèlau.v.  Prc- 
luirrc  parlii'.  Slocklioliii,   l89o.  Evolution  de  la  fibule  en  Italie,  p.  IV-VI. 

3.  Voy.  r.Mlniiii  (le  -Monlolius,  Op.  cit.,  -"  sOiif.  pi.  7o. 

4.  .Mariaui,  lliillcllino.  délia  Couim.  arcli.  Com.  di  lîonui.  1890.  pi.   111.  liii.  2. 
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celles  de  la  Suisse.  Le  lype  de  pelile  roue,  avec  un  lubr,  comme  on 
en  trouve  dans  les  anciennes  nécropoles  de  TEtrurie,  à  Allumiere, 
Cornelo,  Vetulonia',  a  été  vu  dans  la  nécropole  de  l'Esquilin  (Pinza, 
pi.  VII,  lig-.  1).  M.  Pinza  signale  encore  le  bracelet  de  Grotla-Ferrata 
et  les  petits  anneaux  de  cette  dernière  nécropole  et  de  celle  qui  se 
trouve  près  de  San-Sebastiano.  Ces  deux  objets  sont  d'un  «  type 
assez  commun  »,  comme  les  petites  boules  ornées  de  clous  menus  en 
relief".  A  cette  catégorie  d'objets  appartiennent  les  couteaux  courbes 
à  un  trancliant  que  nous  ne  voyons  presque  pas  en  Etrurie,  mais  qu'on  . 
trouve  dans  la  nécropole  de  Benacci  II  et  dans  le  dépôt  bolonais  de 
San-Francesco.  D'armes  proprement  dites,  nous  n'en  trouvons  pas. 
M.  Pinza  signale  une  pointe  de  tlèche  qu'il  reproduit  avec  le  couteau 
à  deux  tranchants  \  un  bouclier,  une  épée,  et  une  lance  à  douille,  mais 
il  ajoute  que  ces  trois  objets  sont  de  si  minimes  dimensions  qu'on 
peut  les  considérer  comme  des  objets  symboliques. 

Le    petit    nombre   d'objets    de   bronze    trouvés  dans    la   nécropole   i'ourouoi    a-t-ox 

11       •  I'  1-1  1^'      J         1  1     i-  J  i  TKOUVK  PEU  D  OB- 

albaine  prouve  d  une  part  la  pauvreté  de  la  population  des  monts  ^^^^  ^^^  bh(.nze 
Albains  à  l'époque  de  Yillanova  et  confirme,  d'autre  part,  ce  que  nous  uans  i..\  nkcko- 
avons  dit  de  la  faiblesse  de  l'inlluence  exercée  par  les  centres  de  cette 
civilisation  caractéristique  sur  la  vallée  de  la  rive  gauche  du  Tibre, 
au  temps  où  sur  la  rive  droite  cette  même  civilisation  était  tlorissante. 
Sous  ce  rapport,  il  est  très  intéressant  de  constater  l'usage  de  la  petite 
roue  de  bronze  ayant  la  même  forme  qu'elle  avait  déjà  dans  les 
terramares.  «  Cela  veut  dire,  avons-nous  écrit  dans  notre  article  sur 
l'origine  des  Latins  S  que  dans  les  objets  de  luxe,  comme  dans  la  poterie 
d'usage  courant,  le  Jjatium  n'adoptait  pas  en  tout  et  partout  la  civi- 
lisation de  Villanova,  conservant  comme  ornements  des  objets  qui  ne 
se  rencontrent  presque  point  dans  les  lieux  avec  lesquels  le  Lalium 
entretenait  le  plus  de  rapports,  tels  que  les  plus  anciennes  nécropoles 
de  l'Etrurie.  Mais  on  trouve  ces  objets  seulement  dans  les  nécropoles 
bolonaises  ou  en  général  au   nord  des  Apennins,   comme  le  prouve 

1.  Voy.  Tarticle  de  Pinza,  1900,  p.  100.  plaq.  i'6.  note  3. 

2.  Tous  cos  ol)jels  sunt  reproduits  par  .M.  Pin/a.  p.  16i  {\>\dq.  18.  art.  19001. 

3.  Dans  rarticio  de  1898,  p.  liîo. 

4.  Joiirn.  Mill.  In.  pub.  1898,  dOceinhre,  p.  204.  plaq.  p.  79. 
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l'objet  de  bronze  qu'on  a  découvei'l  à  Vei'iiccbio  j)rt's  de  liimini.  Evi- 
demmenl  le  Lalinm  avail  ses  goûts  propres  et  ne    se  liviail    pas    trop 
aux  intlucnces  étrangères.  »  Et  nous  ajoutions  la  remarque  suivante  : 
les  nécropoles  albaines  ne  nous  ont  pas  donné  le  couteau  ou  rasoir  en 
l'orme  de  croissants!  répandu  dans  la  civilisation  de  Yillanova,  mais  le 
couteau  recourbé,  que  nous  ne  trouvons  que  dans  une  seule  nécropole 
étrusqueàVulci,  mais  en  revanche  souventausud  du  Latium  et  en  Sicile. 
Comme  ce  couteau  se  rencontre  dans  le  Laliuni.  aussi  bien  dans  la  par- 
lie  méridionale  que  dans  la  partie  septentrioiuile,  plusancienne.de  la 
nécropole  albaine,  il  est  tout  naturel  d'en  conclure  qu'il  y  a  été  en  usage 
pendant  une  longue  période  de    temps,   tandis  qu'à  Vulci  ^  on  ne  le 
trouve  que  dans  les  tombes  à  puits,  qui  sont  déjà  de  la  période  avan- 
cée. Cela  nous  permet  de  supposer  que  ce  couteau  a  été  appoi'té  dans 
le  Latium  non  pas  du  noi'd.  uiais  du  midi  de  1  Italie. 
EMPRUNT   DE  LOR-         U  est  liors  dc  doutc  que  l'influence  de  la  civilisation  de  Yillanova 

NU  MENTATION. 

sur  le  Latium  se  manifeste,  bien  que  dans  une  proportion  très  restreinte, 
dans  l'ornementation  des  vases  qui  appartiennent  aux  types  empruntés 
à  la  rive  droite  du  Tibre.  Il  est  tout  naturel  que  la  décoration  des  vases 
ait  été  empruntée  en  même  temps  que  le  type.  On  remarque  surtout 
la  décoration  géométri(|ae.  avec  son  élément  principal,  le  méandre, 
(}ui  lormait  l'ornementation  caractéristique  des  ossuaires  de  Villanova. 
Pourtant  son  emploi  n'a  pas  pu  être  très  étendu  en  Latium,  car  les 
vases  de  ce  genre,  même  les  supplémentaires,  sont  en  petit  nombre 
dans  les  nécropoles  albaines  et  ne  se  rencontrent  presque  pas  dans  la 
vaste  nécropole  de  l'Esquilin.  Lu  outre,  nous  devons  constater  que  la 
céramique  hitiiic  des  monts  Albains  et  de  la  nécropole  de  l'Esquilin, 
ainsi  que  les  vases  qui  reproduisent  les  anciennes  formes,  par  obser- 
vation des  rites  religieux,  comme  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  l'enclos 
du  temple  de  Dea  Dia,  ne  sont  point  du  tout  décorés  ordinairement. 
Ceux  qui  ont  une  ornementation,  s'ils  ne  présentent  pas  des  formes 
empruntées,  indiquent  une  totale  ignorance  de  roi'uenu'niatiou  géo- 
ui(''lri(|ue  et  de  son  système.  Nous  reviendrons  sur  celle  ornen.entaliou 
dans  le   chapitre   suivant     Ouant  à    la    forme   d(^s    tombeaux   à  puits. 

1.  Gtîc'll.  Fondles  dans  la  nécropole  de   \'nlci,  p.  205. 
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bien  qu'elle  appartienne,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  période  de  Vil- 
lanova,  elle  ne  présente  pas  dans  les  monts  Albains  un  développe- 
ment ou  une  variété  d'ai'chitecture  analogue  à  ce  que  nous  observons 
dans  les  tombeaux  à  puits  au  nord  du  Tibre;  nous  donnons  ei-dessus 
trois  diderents  modèles  de  ces  derniers  pi.  XXXIV,  fig.  3,  4,  o;. 

En  terminant  ce  chapitre  sur  les  Latins  des  monts  Ailbains,  nous   coxcr.isioxs      slk 
sommes  oblio^és  d'insister  sur  la  dilTérence  de  notre  point  de  vue  et       '     •'   ■  -  "''  '"* 
de  celui  de  M.  Pinza,  qui,  il  est  vrai,  n'affirme  plus  que  les  nécro-       muxts  albains. 
poles  albaines  appartiennent  chronologiquement  à  la  seconde  période    • 
de  Villanova,  mais  tout  de  même  déclare^  que  «  chronologiquement 
ces  nécropoles  sont  un  peu  plus  récentes  que  les  tombes  à  j)iiils.  les 
plus  anciennes  de  lEtrurie  ».  Nous  prenons    note  de  cette   rectifica- 
tion, mais  nous  ne  la  trouvons  pas  convaincante,  et  nous  gardons  notre 
opinion  qui  s'appuie  d'ailleurs  sur  celles  si  compétentes  de  MM.  Pigo- 
rini-  et  Undset ';    d'après  ces  savants,  la  nécropole  albaine.  dans  sa 
partie  la  plus  ancienne,  présente  un  type  de  civilisation  antérieur  à 
toute  la  civilisation  de  Villanova  et  a  une  origine  plus  reculée  que  celle- 
ci.  Il  est  vrai  que  M.  Pinza  ne  nie  pas  la  haute  antiquité  de  ce  type;  mais 
cette  céramique  et  ces  bronzes  n'offrent,  à  ses  yeux,  que  des  «  réminis- 
cences de  temps  antérieurs  »  ou  des  «  survivances  »  qui  ont  persisté  pen- 
dant une  phase  nouvelle.  Tous  les  peuples  ont  des  survivances,  mais 
quand  ces  survivances,  comme  l'urne-cabane,  persistent  obstinément 
et  forment  un  des  traits  caractéristiques  du  milieu  civilisateur,  c'est  une 
preuve  que  ce  milieu  repose  sur  des   bases  solidement   établies   qui 
remontent  à  l'époque,  par  exemple,    où  n'existait  pas  encore  le  type 
d'urne  cinéraire,  qui  est  représenté  par  l'urne  biconiquc  de  Villanova. 
Nous  le  comprendrons  encore  mieux  si  nous  prenons  en  considération 
que  les  monts  Albains  nous  foui-nissent  aussi  les  plus  anciens  types  de 
cette  urne-cabane,  à  commencer  par  sa  forme  la   plus  simple    Musée 
du  Vatican),  où  le  mur  et  le  toit  ne  font  qu'un.  Déjà  pour  celte  raison. 

1.  Déjà  dans  lUillellino  délia  Coininiss.  Arch.  Coniiiiuile  di  lionia.  1900,  \>.  l'.il, 
pi.  p.  47.' 

2.  M.  Pigoiiiii  u.  ili-claré  déjà,  dans  une  de  ses  premieres  études  paléo-etlinnlugii|ui'». 
(juc  la  iK'n'opidc  albanaise  présente  le  passaf;;e  entre  l'époiiue  du  bronze  et  celle  du  1er,  et 
il  n'a  pas  elianyé  d'opinion  :  La  i)alcoetnologia  in  Ronia,  in  Napoli.  nelle  Marelie  e  nelle 
Legaziorii  iParnia.  IStiT),  p.  liî. 

3.  Anitali  delllnslllulo  di  corrisjj.  archeol.,  188ô.  p.  48-49. 
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nous  ne  pouvons  pas  admettre  l'antérioiilé  des  urnes  de  Vetulonie  ou 
de  Tarquinies,  ni  des  urnes-cabanes  de  l'Etrurie  en  général,  sur  celles 
des  monts  Albains.  Si  la  nécropole  albaine  était  postérieure  à  celles 
avec  lesquelles  on  la  compare,  elle  montrerait  plus  de  traits  com- 
muns avec  la  nécropole  de  Villanova  ;  elle  aurait  aussi  adopté  l'urne 
typique  de  Villanova  et  ne  l'aurait  pas  remplacée  par  lurne-cabane 
ou  l'urne-ovoïde  avec  le  cordon  d'argile  autour  du  col  (pi.  XXXIII, 
fig.  4)  qui  présente,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  type  d'un  vase  de 
l'époque  néolithique;  elle  ne  lui  aurait  pas  non  plus  substitué  une 
urne  à  anse  double  avec  un  couvercle  en  forme  de  toit  Ihid,  fig.  o), 
au  lieu  du  couvercle  en  forme  d'écuelle  retournée  qu'alfecte  l'urne 
de  Villanova.  Cette  nécropole  aurait  aussi  manifesté  plus  de  luxe  dans 
les  objets  de  bronze  et  donné  des  types  plus  nouveaux  que  les  épingles 
à  cheveux  sous  forme  de  petites  roues  de  l'époque  des  terramares, 
que  ne  connaissent  pas  les  nécropoles  de  l'Etrurie. 

Tous  ces  faits  nous  amènent  à  croire  que  la  population  aryenne 
des  monts  Albains  s'y  est  établie  encore  à  cette  époque  transitoire 
entre  la  civilisation  du  bronze  et  le  commencement  de  l'âge  du  fer, 
dont  témoignent  les  antiquités  d'AUumiere  et  de  Tolfa;  dans  ces  loca- 
lités (Allumiere)  on  a  aussi  trouvé  le  rasoir  à  deux  tranchants  des 
terramares  (pi.  XXX,  fig.  5),  ce  qui  correspond  parfaitement  à  l'époque 
que  nous  assignons  à  l'émigration  des  habitants  despalafittes  de  la  vallée 
du  Pô  et  à  leur  pénétration  au  cœur  de  l'Italie,  émigration  survenue 
pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  expliquer.  Le  mobilier 
funéraire  des  nécropoles  albaines  nous  donne  le  di'oit  d'admettre  que 
la  population  aryenne  a  commencé  à  y  être  enterrée  approximative- 
vement  depuis  la  lin  du  xi''  siècle  avant  Jésus-Christ,  époque  où  elle  est 
arrivée  avec  une  civilisation  où  dominait  l'industrie  des  terramares;  cet 
état  a  persisté  jusqu'à  la  période  de  rimj)ortalion  des  marchandises 
étrangères,  c'est-à-dire  jusqu'au  vni^  ou  vu"  siècle  inclusivement.  A  cette 
époque  apparaissent  dans  ces  nécropoles  les  inhumations  dans  des 
tombeaux  à  fosse,  avec  des  accessoires  d'importation  désignés  en  Italie 
comme  objets  «  d'art  oriental  ».  La  fin  de  celte  période  de  trois  ou  quatre 
siècles,  qui  est  comme  le  prélude  de  la  vie  latine,  correspond  parfaite- 
ment à  la  phase  initiale  de  l'existence  de  Kome.  tient  les  plus  anciennes 
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nécropoles  témoignent  déjà  de  la  pénétration  sur  son  territoire  d'objets 
d'importation  étrangère.  La  fondation  de  Home  et  les  intliiences  exté- 
rieures plus  ou  moins  immédiates  ont  donné  à  la  vie  de  ce  peuple  une 
nouvelle  direction.  Mais  avant  d'examiner  les  conditions  qui  ont  fait 
naître  une  civilisation  d'un  nouveau  genre,  en  ce  centre  le  plus  impor- 
tant de  l'Italie,  nous  devons  d'ahord  étudier  la  phase  qui  a  pré- 
cédé cette  civilisation  et  l'a  en  quelque  sorte  préparée.  C'est  la  phase 
que  nous  connaissons  déjà  un  peu  et  qui  s'appelle  la  période  de  Vil- 
nova  ou  le  commencement  de  l'âge  du  fer  :le  premier  âge  du  ferj. 


CHAPITRE   Vil 

LE  PREMIER  AGE  DU  FER  EN   ITALIE.    —  CIVILISATION 

DE  VILLANOVA 

La  période  de    la  vie  italique  surnommée,    bien  que  le  terme  ne   le  i:kxtkk    uk  la 
soit  pas  tout  a  iait  juste,   la  période  de   \  lilanova,    d  après  la  necro-       viii\xuv\  kt  s\ 
pole  de  ce  nom,  située  à  8  kilomètres   de  Bologne,  est   très  riche  en      i'koi'A(;atiox. 
vestiges  de  ses  monuments.  La  plus  grande  et  la  plus  importante  partie 
se   trouve  dans  le  musée  de  Bologne    Museo  civico  ,  dans  le  musée 
archéologique  de  Florence  etdans  beaucoup  de  musées  locaux  d'anciennes 
villes  étrusques,    comme   Tarquinies    Corneto;,  Chiusi,  Orvieto,   etc. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  antiquités  ont  été  trouvées  au  foyer  même 
de  cette  civilisation,  au  centre  de  sa  propagation,  au  nord  des  Apen- 
nins, au  sud  du  Pu.  sur  le    territoire  qui  est   borné  à  l'ouest  par  le 
Panaro  et  à  l'est  par  l'Adriatique  jusqu'à  Uimini.  Le  centre  principal 
de    ce   territoire  était    Bologne    Bononia   des    Romains,    Felsina  des 
Etrusques  et  des  Ombriens).  Dans  cette    ville   et   ses  environs  on    a 
trouvé  le  gisement  le  plus  important  des  objets  d'argile  et  de  bronze 
qui    caractérisent    cette  civilisation  ;    ils  étaient   en    partie    dans   des 
dépôts  et  dans  des  restes  d'habitations,  mais  surtout  dans  les  tombeaux 
à  puits  si  caractéristiques  de  la  période    de  Villanova.   Ces   tombes, 
qu'on  a  trouvées  pour  la  première  fois  dans  la  nécropole  de  Villanova, 
sur  la  propriété  du  comte  (lozzadini,  sont  si  étroitement  liées  à  cette 
civilisation  qu'elles  nous  donnent  la  plus  grande  facilité  pour  suivre  la 
marche  de  sa  propagation,  d'autant  plus  qu'elles  sont  ordinairtMuenl 
accompagnées  de  l'ossuaire  à  forme  typique  :  deux  cones  tronqués  unis 
par  leur  base.  Dès  (ju'on  trouve  ces  tombes  originales  avec  leur  urne 
cinéraire    typique,    on  est  sur   d'être  sur   les    traces  de   la    propaga- 
tion de   la  civilisation  de  Villanova    Des  tombeaux  et  des  ossuaires 
semblables  onl    <''lé    trouvés   aussi    au   sud    des    .Apennins,    dans    les 
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anciennos  nécropoles  disséminées  sur  le  lerritoire  de  l'ancienne  Etru- 
rie,  principalement  dans  le  sud-ouest.  En  1885  rarchéologue  norvégien 
IJndset  a  nomme  les  localités  suivantes,  en  commençant  par  l'embou- 
chure du  Tibre  :  Gervetri  (l'ancienne  Caere';,  Allumiereet  Tolfa  près  de 
Givita-Vecchia,  Gorneto  Tar({uinii;,  Vulci,  Cosa,  Grosselo  et  Ruselle 
(l'ancienne  Rusella^)  Vetulonia,  Volterra  (ancienne  Volaterrae),  Li- 
vourne,  Sienne,  Gortone,  Pérouse  (ancienne  Penisia  ,  Ghiusi  (ancienne 
Glusium),  Orte,  Orvieto,  Bomarzo.  A  ces  localités  il  a  ajouté  l'île  d'Elbe, 
puis  Véies,  Viterbe,  Sovana,  Arezzo  (Arretium).  Dix  ans  après  la  publi- 
cation des  travaux  de  M.  Undset,  on  a  trouvé  de  nombreuses  tombes 
de  ce  type  dans  le  sud-est  de  l'Elrurie,  stir  le  territoire  des  Falisques  : 
sur  le  mont  Montarano,  sur  la  colline  Narce  et  sur  le  mont  Saint- 
Ange.  Les  objets  qu'on  recueillit  en  grande  quantité  dans  ces  tombes 
forment  une  partie  du  musée  de  la  Villa  Giulia  dans  les  environs  de 
Konie,  incorrectement  nommé  le  musée  Etrusque.  L'inlliience  de  cette 
civilisation  ne  s'est  pas  bornée  à  la  rive  droite  du  Tibre.  Elle  s'est 
fait  senlir  jusqu'à  un  cerlain  point  dans  le  Lalium  et  même  dans 
l'Italie  méridionale,  de  sorte  que  le  vase  typique  de  Villanova  a  été 
trouvéjiisqu'àCumes  et,  sous  une  forme  plusou  moins  altérée,  à  Gapoue 
et  à  Striano  en  Gampanie,  à  Tarenteel  enlin.  d'nprès  l'opinion  erronée 
de  quelques-uns,  môme  à  Torre  del  Mordillo.  en  Galabre.  On  voit  que 
cette  civilisation  a  été  fort  répandue  parmi  les  peuples  italiques  qui 
ont  apporté  sur  la  presqu'île  apennine  le  rite  de  l'incinération.  Et  à 
mesure  que  la  population  se  répandait  en  Italie,  la  civilisation  s'éten- 
dait en  même  temps,  exerçant  une  intluence  sur  les  aborigènes,  mais 
aussi  cédant  devant  leur  civilisation,  quand  les  Aryens  étaient  en  petit 
nombre,  jusqu'à  ce  que  iinalement  elle  fût  écrasée  elle-même  par  de 
nouvelles  iniluences  plus  fortes,  au  nord  et  au  centre  par  celle  des 
l'^trusques,  au  sud  par  c(dle  des  Grecs. 

Les  traits  dominants  de  la  civilisation  de  \  illanova  sont  :  l'inciniMa- 
tion  des  morts,  les  tombes  à  puits,  les  ossuaires  en  forme  de  deux 
cônes  inégaux  tronqués  réunis  [)ar  leur  base,  l'apparition  des  vases 
fLinérairessupplémenlaires,  l'ornementation  géométrique  érigée  en  sys- 
tème, le  bronze  battu,  la  variété  et  ral)ondance  des  objets  en  bronze, 
la  présence  (\\\  fer.  d'aboi'tl  à  I't'tat  d'exception,  t'omme  métal  servant 
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pour  los  urLicles  tie  paniro  ot  ensuite  pour  les  armes,  el,  eulin.  l'appari- 
tion des  signes  alpiiabétiques  sur  divers  objets.  Cette  civilisation  est 
tout  à  lait  nouvelle  en  Italie  et  n'a  avec  celle  des  terraniarcs  (|u'un 
point  de  contact,  le  rite  de  rincinéralioii.  l)"où  vient-(dle? 

La  question  que  nous  venons  de  poser  est  très  importante,  mais  non     "hx^ixk  "^k  '^  ci- 

VILISATIOX       l>K 

encore  éclaircie.  M.  Pigorini  '  émettait  autrefois  lidée  que  la  civilisa-  vm.lanova 
tion  de  Villanova  est  le  produit  de  l'Italie  centrale  où  elle  a  surgi  sous 
l'influence  de  «  nouvelles  immigrations  ».  Il  citait  à  Tappui  l'opinion 
très  Juste  de  M.  Cliierici.  qui  constatait  que  dans  l'Italie  supérieure  il. 
n'y  a  pas  trace  d'un  passage  progressif  allant  de  l'âge  du  bronze  vers 
le  commencement  de  celui  du  fer.  Mais  bientôt  M.  Pigorini-  se  pro- 
nonça plus  nettement  en  disant  que  cette  nouvelle  pliase  de  civilisation 
a  été  avant  tout  l'œuvre  des  anciens  habitants  des  terramares,  lorsque, 
après  leur  émigration  sur  les  rives  du  Tibre,  ils  sont  entrés  en  con- 
tact avec  de  nouvelles  tribus  débarquées  sur  les  rives  de  l'Italie  centrale 
et  méridionale.  Plus  récemment  M.  Pigorini  a  changé  d'avis.  Il  a  corn- 
mencé  à  penser  que  le  passage  d'une  civilisation  à  l'autre  a  eu  lieu  dans 
la  vallée  du  Pô  elle-même,  par  voie  d'évolution  naturelle,  c'est-à-dire 
que  la  civilisation  de  Villanova  s'est  développée  en  sortant  de  la  civilisa- 
tion des  terramares  sous  l'action  d'influences  étrangères  venues  d'O- 
rient. Ces  idées,  M.  Pigorini  les  a  soutenues  depuis  1S84  '  et  encore  tout 
récemment\  déclarant  sur  un  Ion  décisif  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  celte 
hypothèse  «  évidente  ».  Mes  lecteurs  ont  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  voir  combien  j'estime  les  services  rendus  à  la  science  par 
M.  Pigorini,  qui  est  le  vrai  maître  de  la  palelhnologie  ilalienne  et 
un  des  fondateurs  de  cette  science  en  Italie.  Mais,  cette  fois,  nous  ne 
pouvons  pas  être  d'accord,  comme  il  le  sait  par  nos  débats  personnels, 
dont  pourtant  j'ai  toujours  i-etiré  beaucoup  de  fiMiil 

L'opinion  de  M.  Pigorini  aurait  été  bien  fondée  si,  parmi  les  objets  de    m.  i'kiukim  kaïta- 
céramique  et  les  outils  de  bron/e,  il  existait  un  rappoi-t  de  filiation  indi-       '  ""^  ""^  cimli^a- 


J.  null,  (li  pideln.  ilul.,  1878  (IV),  p.  1:!6. 

2.  M.  liiilletHno.  1882  (VIll,,  p.   117. 

3.  1(1.  Bullellino.  1884  (X).  p.  40. 

4.  III.  liulletlino,  1901  (XXVII),  p.  14  Gerçai  di  mcttero  in  cvidi'nza.  qiianto  lio  paroochie 
volte  Irattali)  riel  liullelliiio.  vale  a  dire  che  la  civilUi  di  Villaiiuva  procède  da  <iitella 
anleriore  dei  terramnricoli. 
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quant  commenl  la  civilisation  du  bronze  des  terramares  s'est  trans- 
formée dans  la  civilisation  de  Villanova.  Mais  l'existence  de  ce  rapport 
d'une  civilisalion  à  l'autre  dans  la  vallée  du  l*ù  a  été  r(''rulée,  non 
seulement  par  M.  Chierici.  mais  par  M.  Pigorini  lui-même,  quand, 
i'aisanl  venir  la  civilisatiou  de  Villanova  de  Tltalie  centrale,  il  invo- 
quait l'absence  de  tout  passage  progressif  d'une  civilisation  à  l'autre 
(absence  constatée  par  M.  Chierici),  et  aussi  quand  il  polémiquait  avec 
M.  Brizio,  qui  fait  venir  la  civilisation  des  terramares  de  celle  de 
Villanova.  Dans  un  excellent  article  :  ('oiitparazione  Ira  i  fundi  di 
capanna  dell'cla  dclla  pivlra.  le  lerrcmavc  dflteta  del  hronzo  e  le 
necropoll  del  periodo  di  Villanova^,  M.  Pigorini  a  mis  en  avant  beau- 
coup d'arguments  pour  prouver  à  son  adversaire  que  la  différence  qui 
se  manifeste  entre  la  civilisalion  du  bronze  des  terramares  et  celle  de 
Villanova  exclut  la  possibilité  que  cette  dernière  ait  pu  exercer  une 
iniluence  sur  la  première.  Trois  années  plus  tard-,  M.  Pigorini  lit 
valoir  les  curieuses  considérations  que  voici  :  «  Bien  que  je  pense 
toujours  que  la  civilisation  que  nous  révèlent  les  tombes  de  Villanova  est 
sortie  de  la  civilisation  que  manifestent  les  terramares,  je  reconnais 
quand  même  que  le  matériel  arcbéologique  de  ces  deux  ci  vilisations 
est  essentiellement  dilîérent.  et  je  compreinh  qu'on  puisse  arriver  à 
l'hypothèse  que  chacune  d'entre  elles  a  son  origine  particulière.  »  L'aveu 
est  précieux  à  retenir,  bien  que  M.  Pigorini  remarque  tout  de  suite 
après  que  cette  dilTérence,  après  une  étude  approfondie,  «  n'a  pas  toute 
la  portée  qu'on  veut  lui  donner  ».  Et  en  elTel,  toutes  les  ressemblances 
que  voit  M.  Pigorini  n'ont  qu'un  caractère  hypothétique  ou  même  ne 
prouvent  rien.  Ainsi  il  voit  une  ressemblance  entre  les  épées  de  bronze, 
ressemblance  qu'on  peut  encore  admettre  jus(|u'à  un  certain  point 
(pi.  XXXI,  fig.  3  et  XXXII,  lig.  1  et  2),  et  //  ne  don/e  pas  que  le  couteau 
(rasoir)  à  forme  de  croissant  de  Villanova  ;pl.  XXIX,  lig.  4)  ne  provienne 
du  couteau  à  deux  tranchants  des  terramares  (pi.  XX,  lig.  1  et  4,  pi.  XVI, 
lig.  4  el  T)^,  ce  qui  n'est  qu'hypothétique.  Certains  savants,  comme 
M.  Hornes\  n'acceptent  pas  du  tout  cette  théorie  de  M.  Pigorini.  Quant 

1.  1(1.   Uidlcllino.   1884  (X),  p.  33-jO. 

2.  1(1.  liulleltino,  1887  iXllI),  p.  75  (>t  78. 

:\.  l'r(/exc/iichle  (1er  /jikleinlen  Kunsl  in  Eiivopa  roit  ilrn  An/diu/cn  Ijis  mit  b'ÙO  vorChr.^ 

Wicii.  IS'JS,  p.  (iOîi. 
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aux  faucilles  et  menus  objets,  comme  les  épingles  à  cheveux,  ils  ont 
été  trouvés  dans  les  couches  supérieures  des  lenamares  et  appartiennent 
à  l'époque  des  influences  extérieures  qui  ont  amené  le  commencement 
de  l'âge  du  fer  en  Italie.  Par  conséquent,  ils  n'avaient  pas  de  rela- 
tions de  dépendance  avec  la  civilisation  des  terramares.  M.  Pigorini 
croit  pouvoir  affirmer  encore  que  la  poterie  grossière  des  terramares 
à  anse  cornue  se  retrouve,  mais  modifiée,  à  Villanova.  L'auteur  sent 
lui-même  la  faiblesse  de  son  argumentation.  Il  s'elTorce  d'une  part 
de  s'ap{)uyer  sur  lliypothèse  émise  par  M.  Undset',  qui  croit  qu'on, 
découvrira  avec  le  temps  des  nécropoles  plus  anciennes  à  Bologne, 
lesquelles  nous  indiqueront  des  rapports  plus  évidents  entre  les 
deux  civilisations;  et  de  l'autre  il  se  voit  contraint  d'avouer  que  ses 
allégations  en  faveur  d'un  lien  de  la  céramique  des  terramares  avec 
celle  de  Villanova  sont  un  peu  forcées.  «  II  est  hors  de  doute, 
dit-il,  que  la  ditTérence  entre  ces  poteries  est  très  grande,  plus 
grande  que  ne  l'est  l'analogie.  »  Après  cette  déclaration,  il  semble 
étrange  de  voir  M.  Gsell,  un  savant  français  de  l'école  de  Rome, 
écrire  dans  son  estimable  ouvrage  sur  les  touilles  qu'il  a  faites 
à  Vulci -,  en  s'appuyant  avant  tout  sur  l'autorité  de  M.  Pigorini, 
(jue  la  forme  de  l'urne  de  Villanova  provient  des  terramares,  et, 
par-dessus  le  marché,  reprocher  à  M.  Brizio  de  ne  pas  voir  celte  res- 
semblance. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.   Pigorini'  a  fondé  sa  théorie,  sinon   fontanella  et  bis- 

MANTOVA  ,        STA- 

exclusivement,  tout  au  moins  piincipalement,  sur  deux  nécropoles  de      1-,,,^,^     intermé- 
ritalie  du  Nord  :  celle  de  Fontanella  de  Casalromano,  dans  la  province      '"^"''==^  '^-^^'^'^  "-^ 

'  CIVILISATION    DES 

de  Mantoue.  et  celle  de  Bismantova  dans  la  province  de  Reggio.  Par      terramares    et 

,  .,.,  1,1.  I  .  1  ■•  i^         celle   de  villa- 

leur    materiel    archéologique,   ces   deux    nécropoles    appartiennent  a      ^,^^.^ 

l'époque  transitoire  entre  l'âge  du  bronze  et  les  débuts  de  l'âge  du  fer. 
A  Fontanella.  qui  est  un  peu  plus  ancienne  que  Bismantova,  se  trou- 
vent deux  nécropoles  dont  l'une  appartient  encore  à  l'époque  énéoli- 
thique  ;  l'autre  présente  le  caractère  de  l'époque  transitoire  entre  les 
terramares  et  Villanova.   Dans  cette  dernière,   comme  auparavant  à 

1.  Annalli  delV Insliluto  di  corr.  archeol.  184-5,  p.  oT. 

2.  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vulci.  Paris,  1891,  p.  237. 
:i   liull.  di  palet n.  ital.   1890  iXV[i.  p.  30  sq. 
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Bismantova',  on  a  trouvé  des  fibules  à  arc  simple  avec  un  seul  enroule- 
ment, semblables  à  celles  qu'on  a  découvertes  au  Caucase^  dans  les  nécro- 
poles de  Kobanetde  Kasbek.  Ces  trouvailles,  ainsi  que  celles  de  col- 
liers, de  bracelets  et  d'épingles  à  cheveux,  ont  amené  M.  Cliierici-  à 
admettre  l'influence  du  Caucase  sur  le  premier  âge  du  fer  en  Italie.  La 
grande  antiquité  de  la  nécropole  de  Koban  a  été  reconnue  par  tous  les 
savants  (entre  autres  par  MM.  IMiilimonov,  Chanire,  Virchow,  Monlé- 
lius)  à  l'exception  de  deux  archéologues  russes,  le  comte  J.-J.  Tolstoï 
et  l'académicien  N.  Kondakov  '.  A  en  juger  par  les  objets  qu'on  y  a 
recueillis,  elle  doit  remonter  par  ses  commencements  à  l'âge  du  bronze 
ou  tout  au  moins  au  début  de  l'âge  du  fer,  plus  probablement  vers  la 
la  hn  du  second  millénaire  avant  Jésus-Christ  '.  Cette  antiquité  est  con- 
firmée par  l'antiquité  de  Bismantova  et  de  Fontanella,  dont  la  chrono- 
logie ne  peut  provoquer  aucune  discussion.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
décider  si  le  Caucase  a  exercé  une  influence  quelconque  sur  llialie  du 
Nord  à  celte  époque.  Nous  voyons  seulement  qu'une  influence  étrangère 
a  commencé  à  pénétrer  dans  les  régions,  où  autrefois  se  trouvaient  les 
terramares,  et  que  cette  influence  s'est  manifestée  dans  la  ressem- 
blance de  certains  objets  en  bronze  avec  ceux  de  pays  aussi  éloignés 
que  le  Caucase.  Cette  ressemblance  s'e\i)li(iue  j)lutùt  par  le  l'ait  que, 
vers  le  commencement  de  Tàge  du  fer,  l'Ilalie  et  le  Caucase  ont  subi 
une  iniluence  qui  venait  de  la  région  du  Danube  inférieur.  Les  paral- 
lèles archéologiques  qu'a  tirés  dernièrement  le  D""  Wilke  dans  la  Zeit- 
schrift  fi'(r  Ethnologie  (Berlin,  1U04,  p.  30-lOi)  paraissent  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  justesse  de  cette  hypothèse.  Mais  cela  n'explique 
en  rien  l'influence  d(!  la  civilisation  des  tei'ramares  sur  celle  de  Vilhi- 
nova  ;  aussi  M.  Pigorini  insiste-l-il  surtout  sur  le  lait  que  l'ossuaire 
(pi.  XXIV,  fig.  1,  4,  (i),  qu'on  peut  considérer  comme  le  prototype  du 
célèbre  ossuaire  typique  de  Viilanova,  est  sorti  de  la  nécropole  de  Fon- 
tanella. Il  leproduil  de  nouveau  celle  urne  cinéraire  dans  son  Btille- 

1.  Cliiuiici  a  ùludié  la  iircrupolc  IJi-siiianlova  ilans  Uiill.  di  paleln  ilcd.,  18Tô  (1). 
p.  42-47;  1876  (II),  j).  2:>-i-ibi,  1882  iVIlI),  p.  IlS-lii'J.  Les  objets  ont  clti  reproduits  aussi 
dans  l'alijuni  de  Montclius,  2°  série,  jjI.  XLI. 

2.  Id.  Bulletlino,  1882  (VIII).  p.  118  sq. 

3.  Les  anliqiiHés  ninses  dans  les  moiunneiUs  d'art.  II,  Saiiit-Pétorsbourg,  1890.  p.  109,  .-i.i. 

4.  M.  Chantre  le  reporte  entre  le  xv«  cl  vti«  siècle,  Montelius,  au  xiii»;  Virchow,  au  xi-x», 
V.  Niodorle  «  L'tltntHtnife  aii.r  lonps  préhistorifjites  »,  Irail.  russe,  ji.  1^31-332. 
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lui  (le  11)02  (p.  23)  el  la  compare  avec  celle  de  la  nécropole  de  la  même 
époque  transitoire,  découverte  tout  récemmenldans  la  Basilicate  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  ch<ij)itr(^  pi'écédent.  L'ossuaire  de  la  nécropole 
de  Timmari  ressemble  en  elfet  beaucoup  à  celui  de  Fonlanella  :  il  est 
aussi  reproduit  dans  la  même  livraison  du  Bulletin  (pi,  II,  fig,  5). 
Ainsi  nous  apprenons  que  d;ins  la  vallée  du  Pô  on  a  déjà  connu  le  vase 
de  forme  biconique,  et  bien  quil  présente  un  travail  grossier,  il  a  pu, 
avec  le  temps,  se  développer  en  l'ossuaire  de  Villanova,  si  caractéris- 
tique de  l'époque  de  l'âge  du  fer,  et  ensuite  si  répandu  en  Europe. 
Comment  cette  forme  a-t-elle  surgi  ?  Ceci  est  une  autre  question  \  La 
céramique  des  terramares  présente  aussi  des  vases  ébauchant  la  forme 
biconique,  telles  que  les  urnes  cinéraires  de  Casinalbo  et  Crespellano, 
que  Montelius  reproduit  dans  son  Album  (pi.  38  lig.  lo  et  pi.  39  fig.  11 
et  16).  Mais  nous  ne  reconnaissons  pas  dans  ces  ossuaires  le  modèle 
de  celui  de  Villanova.  M.  Brizio,  un  des  connaisseurs  les  plus  compé- 
tents de  la  céramique  de  Villanova,  et  dont  la  remarquable  collection 
de  poteries  se  trouve  au  musée  de  Bologne  dont  il  est  directeur, 
ne  voit  pas  non  plus  ce  rapport.  M.  Pinza  fait  même  provenir  ce  mo- 
dèle de  l'âge  énéolitliique  et  en  voit  le  prototype  dans  les  vases  de 
la  nécropole  de  Remedello  que  M.  Colini  a  reproduits  dans  le  Bulletin 
de  Palethnologie  italienne  (1898,  pp.  97  et  98).  Mais  il  nous  semble 
que  ces  formes  larges  et  gauches  sont  éloignées  non  seulement  de  los- 
suaire  typique  de  Villanova,  mais  même  de  la  céramique  de  Fonla- 
nella et  de  Timmari  qui  olTre  quelque  ressemblance  avec  cet  ossuaire. 

L'ossuairebiconique  de  Fonlanella,  quipour  M.  Pigorini  est  un  témoin 
important  de  l'évolution  de  la  civilisation  du  bronze  des  teiramares  vers 
celle  de  Villanova,  indique  simplement  en  réalité  qu'en  des  temps  assez 
lointains  il  y  avait  dans  la  vallée  du  Pô  une  forme  de  céramique  qui,  plus 
tard,  plus  développée,  est  devenue  la  forme  typique  des  ossuaires  de  Vil- 
lanova. Si  même  nous  admettons  que  cette  forme  a  été  transmise  à  Fon- 
tanellaparles  terramares,  ce  qui  paraît  en  une  certaine  mesure  confirmé 
par  l'ossuaire  de  Timmari,  apporté  de  la  vallée  du  Pô  dans  la  Basilicate 
à  une  époque  plus  rapprocliée  de  la  civilisation  des  terramares  que 

1.  M.  Miiitha  admet  tlans  VArl  étrusque  (p.  74,  note)  que  cet  ossuaire  est  d'origine  non  ita- 
lique" et  seiiii)le  dérivé  (l'un  prototype  encornets  métalliques  assemblés  bord  contre  bord  ». 
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de  celle  de  Vilhmova  S  même  clans  ce  cas  cette  vague  ébauche  de  la 
forme  du  vase  de  Villanova,  forme  qu'on  renomlre  aussi  à  ràgeénéoli- 
thique,  ne  nous  semble  pas  suffisante  pour  en  conclure  que  cette  civi- 
lisation est  sortie  de  celle  des  terramares,  si  caractéristique,  homogène 
et  très  originale. 
LE  PEU  DE  FONDE-         ]\Jqjj^  cç^tg  cl vll isatlon ,  concentrée  dans  la  vallée  du  Pu  sur  une 
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étendue  assez  restreinte,  et  transportée  ensuite  dans  la  tuture  htrurie, 
a  une  tout  autre  origine.  Que  quelque  chose  de   la   civilisation  des 

DE     VILLANOVA  •        -1  •         J 

SOIT  ORIGINAIRE  teiTamarcs  ait  dû  se  transmettre  ici,  cela  va  de  soi,  mais  il  est  inad- 
DEs  TERRAMARES.  j^|ggj|j|g  q^g  [.^^  civilisatiou  qui  serait  sortie  des  terramares  n'ait  laissé 
aucune  trace  là  où  ces  dernières  ont  eu  leur  plein  épanouissement, 
notamment  à  l'ouest  du  Panaro  où  se  trouvent  les  provinces  de  Reggio, 
de  Modène  et  de  Parme.  Ce  fait,  sur  lequel  M.  Brizio  a  depuis  long- 
temps appelé  l'attention  du  monde  savant  %  suffit  à  lui  seul  pour  ren- 
verser tous  les  arguments  de  M.  Pigorini  et  de  ses  disciples,  surtout 
de  M.  Gsell.  Ce  dernier  les  expose'  avec  un  soin  particulier,  tout  en 
reconnaissant  que  des  «  ditïérences  importantes  »  marquent  ces  deux 
civilisations.  En  effet  ces  différences  sont  très  importantes,  et  je  vais  les 
exposer  pour  n'y  plus  revenir.  Mais  puisque  je  viens  de  parler  de 
M.  Brizio,  je  ne  peux  pas  me  dispenser  d'ajouter  qu'il  les  a  déjà  for- 
mulées et  de  façon  si  claire  et  positive,  que  je  cède  avec  plaisir  la 
parole  à  cet  eminent  savant. 
LKs  oiiiECïioNs  DE  «  SI  k  civiHsatiou  de  Villanova  était  sortie  de  celle  des  palalittes  et 
des  terramares,  nous  aurions  dû  pouvoir  constater  les  faits  suivants  : 
1"  les  nécropoles  du  type  de  Villanova  auraient  dû  se  trouver  dans  les 
endroits  où  les  terramares  ont  été  en  plus  grand  nombre  et  plus 
resserrées,  c'est-à-dire  à  Modène,  Reggio  et  Parme;  2"  Les  nécropoles 
des  terramares  auraient  dû  présenter  quelque  analogie  avec  celle  de 
Villanova;  les  productions  locales  des  habitants  des  terramares,  sur- 
tout la  céramique,  auraient  dû  se  perpétuer  au  moins  en  partie  dans 

1.  Dans  prosiiue  tt)US  les  ossuaires  'le  Tiiuiuari  on  no  trouve  (|ue  îles  cendres,  comme  dans 
les  ossuaires  des  leiTamates;  en  outre  la  forme  du  rasoir  trouvé  dans  ceUe  nécropole 
rappelle  celle  des  rasoirs  dos  terramares  (voir  la  lettre  de  M.  Ridola  à  M.  Pigorini  dans  le 
Bulletin  de  Paletlmologie  italienne.  J%1  iXXVI),  p.  30-40^. 

2.  Alli  e  viemorie  délia  Dejnitazione  di  s/oria  pafria  per  le  proviiicie  di  Hotuagna,  1883. 
p.  264  sq.,  1885,  p.  173  sq. 

3.  Fouillefi  dans  la  ?técropole  de  Vulci.  p.  334  sij. 
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les  stations  occi4)éL's  parles  peuples  aiixtjuels  appartiennent  les  tombes 
du  type  de  Villanova. 

«  Les  découvertes  archéologiques  ont  prouvé,  au  contraire  :  1'  que 
sur  toute  la  réjiion  de  la  rive  gauche  du  Panaro  jusqu'à  la  Trehbia,  où 
l'on  compte  un  si  grand  nombre  de  terramares,  on  n'a  trouvé  nulle 
part  une  nécropole  du  type  de  Villanova;  2"  que  les  nécropoles  des 
terramares  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  Villanova  à  l'excep- 
tion du  rite  tunéraire  de  l'incinération  :  dans  les  premières,  les 
ossuaires  ont  des  formes  diverses,  mais  jamais  la  forine  tvpique,  pour 
ainsi  dire  sacrée,  des  tombes  de  Villanova.  Les  ossuaires  des  habitants 
des  terramares  étaient  déposés  non  pas  dans  des  fosses  creusées  et  qui  se 
distinguaient  l'une  de  l'autre,  mais  à  Heur  de  terre,  sur  une  vaste  éten- 
due commune,  très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que  quelquefois 
sur  1  mètre  carré  on  en  trouve  pi  us  de  30;  fréquemment  on  les  trouve 
dans  deux  couches  immédiatement  superposées,  de  telle  sorte  que  l'os- 
suaiiv  supérieur  ([uelquefois  pénétrait  dans  la  couche  inférieure.  Dans 
les  tombes  du  type  Villanova,  au  contraire,  les  ossuaires  sont  toujours 
dans  une  fosse  profonde,  creusée  exprès,  et  dans  laqu(dle  on  jetait  tout  ce 
qui  avait  appartenu  au  défunt,  après  avoir  brisé  en  morceaux  la  plu- 
part de  ces  objets.  Dans  les  nécropoles  des  terramares  on  ne  trouve 
jamais  un  objet  ayant  appartenu  au  défunt  ;  3"  la  cérami(jue  des  terra- 
mares est  totalement  différente  de  celle  des  stations  occu[)ées  par  les 
peuples  auxquels  appartiennent  les  tombes  du  type  de  Villanova,  En 
elîet,  une  particularité  des  terramares  consiste  dans  les  anses  lunulées 
et  cannelées  qu'on  y  trouve  par  centaines,  tandis  que  dans  8(IÛ  cabanes 
explorées  à  Bologne  par  M.  Zannonl,  et  (|ui  contenaient  une  quantité 
innombrable  de  fragments  de  vases  avec  des  dessins  gravés  du  type 
de  Villanova,  on  n'a  pas  trouvé  une  seule  anse  lunulée  ou  cannelée  »  \ 
M.  Brizio  conclut  qu'il  se  considère  autorisé  à  maintenir  son  opinion, 
à  savoir  que  «  la  civilisation  de  Villanova  n'est  ni  une  suite,  ni  un  déve- 
loppement de  la  civilisation  des  terramares  «. 

Les  objections  présentées  [)ar  M.  Brizi(j  sont  si  décisives  (ju'elles  ne 
souffrent  pas  le  moindre  compromis;  elles  réfutent  radicalement  lliypo- 

1.  Alti  e  meinorie,   188.^,  p.   173-174.   Lailiclr  do   Bii/.iu  Ost  intiluiô   «    La  provcnii-nza 
dogli  Etrusclii  ».  Gust  un  des  imilleurs  tiavauv  d<-  •(.■t  oiiiincnt  savant  itali'-ii. 
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thèse  de  M.  Pigorini,  sans  laisser  un  seul  argiinicnl  qui  puisse  la  justi- 
fier. Plus  lard,  M.  Pij^orini  n  invoque  à  plusieurs  reprises  '  des  Iracesde 
l'anse  cornée  dans  la  crianiiijuc  des  nécropoles  du  type  de  \  illanova 
ou  du  «  motif  »  de  cette  anse,  selon  l'expression  de  M.  Gsell  -,  savant  qui 
adopte  enlièrnment  la  même  hypothèse.  Il  a  aussi  invoqué  "*  l'existence 
dans  les  terramares  d'un  vase  à  deux  cônes  tronqués,  unis  par  leur 
base;  mais  il  est  clair  pour  tous  que  ces  rapprochements  tirés  par  les 
cheveux,  peut-on  dire,  ne  sauraient  appuyer  sérieusement  cette  hypo- 
thèse, contre  laquelle  s'élèvent  des  faits  positifs,  clairs,  tangibles,  qui  font 
ressortir  la  dilTérence  nettement  tranchée  qui  sépare  les  deux  civilisa- 
tions. L'apparition  sporadique  de  l'anse  lunulée,  et  souvent  sous  une 
forme  à  peine  ébauchée,  comme  à  Vulci,  ne  peut  pas  servir  d'argument 
au  profit  de  Thypothèse  de  M.  Pigorini;  de  même  celle-ci  ne  peut  pas 
être  soutenue  en  invoquant  le  l'ait  qu'on  a  découvert  dans  la  masse 
que  présente  l'ensemble  de  la  céramique  des  terramares  quelques  vases 
rappelant  la  forme  biconique.  Que  signifie  une  dizaine  d'anses  lunu- 
lées,  noyées  dans  les  nombreuses  nécropoles  de  l'Etrurie,  à  côté  du  fait, 
signalé  par  M.  Brizio,  que  dans  à  peu  près  800  cabanes  bolonaises  on 
n'a  pas  trouvé  une  seule  anse  semblable?  M.  Brizio  n'a  [)as  cité  deux 
autres  faits  non  moins  probants  :  nous  voulons  parler  du  bronze  forgé 
des  nécropoles  de  \  illanova  en  opposition  au  bronze  exclusivement 
coulé  des  terramares,  et  de  l'ornementation  géométri(|ue  dont  on  ne 
trouve  pas  trace  dans  les  terramares.  Ces  faits,  il  est  vrai,  nous  par- 
lent surtout  de  la  nouvelle  phase  de  la  civilisation  de  la  vallée  du  Pô, 
mais  en  même  temps  ils  renforcent  notre  opinion  (juentre  la  (•ivili^a- 
tion  des  terramares  et  celle  de  \  illanova  il  n'y  a  pas  eu  d'attaches, 
bien  que  les  territoires  où  régnaient  ces  deux  civilisations  se  touchas- 
sent. AI.  Pigorini'  constate  lui-même,  il  est  vrai,  à  propos  d'autre 
chose,  que  les  terramares  de  Bazzano  (aux  confins  des  provinces  de 
Modène  et  de  Bologne)  et  de  Redû  (province  de  Modène\  bien  que 
voisines  des  nécropoles  du  type  et   de  la  périoilc  de  \'illanova.  n'ont 

i.  Voy.  Hull,  di  palelii.  ital..  1889  (XV).  p.  65  sij.   1800   (XV),  j).  bi:  Moiuiinenli  aulicli. 
de  l'Ac.  de  Lin..  I,  p.  140  S(i. 

2.  Op.  cil.,  p.  2(i<)  cl  :VM. 

3.  liullellnio,  1887  (Xlll).  p.  75. 

4.  Biillcllino,   1900  (XXVI),  p.  122. 
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tloniK^  «  lion  (Ic  villaiiovicu  -)  {jutlUi  di  vi/i/utnria/io).  II  iijoiilc  à  ce 
sujet  «(|M'il  esl  impossibh;  (radmctlrc  que  lo  iiuitôricl  de  ces  stations 
et  lacéra  in  i(|  lie  des  nécropoles  voisines  n'eussent  pas  eu  quelque  cliose 
de  commun,  si  les  deux  civilisalions  qu'elles  représentent  avaient  été 
contemporaines  pendant  un  certain  temps.  »  Nous  nous  croyons  auto- 
risé à  dire  de  notre  côté  qu'on  ne  peut  pas  admettre  que  ces  civilisations 
n'eussent  rien  eu  de  commun,  si  l'une  était  sortie  de  l'autre.  Nous 
nous  sommes  arrêtés,  un  peu  plus  longuement  qu'il  ne  fallait  dans  les 
limites  de  ce  travail,  à  réfuter  la  théorie  de  M.  Pigorini,  car  nous  . 
tenons  en  haute  estime  l'aulorilé  de  ce  savant  dans  les  questions  où 
nous  nous  séparons  île  lui,  comme  dans  celles  où  nous  nous  rallions  à 
son  opinion. 

M.  Pinza  a  une  tout  autre  théorie  sur  l'origine  de  la  civilisation  de  siMii  i.ahité  de  la 
Villanova.  Il  croit  qu'elle  provient  directement  de  la  période  énéoli- 
tliique'  et  admet  seulement  qu'elle  s'est  perfectionnée  sous  l'influence 
de  ses  rapports  avec  les  teriamares  et  l'étranger.  Nous  avons  déjà  sou- 
mis celte  théorie  à  une  critique  par  rapport  à  la  nécropole  albaine,  et 
nous  l'avons  trouvée  très  arbitraire.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Tout  le 
monde  sait  que  les  peuples  qui  acceptent  une  nouvelle  civilisation 
conservent  encore  longtemps  des  traces  de  l'ancienne  qui,  en  une  cer- 
taine mesure,  se  fond  avec  la  nouvelle.  Le  même  procédé  s'est  répété 
dans  les  lieux  où  plus  tard  a  surgi  la  civilisation  de  Villanova.  Mais 
croire  que  cette  civilisation  caractéristique  et  tv[»ique,  aux  traits  si  net- 
tement indiqués,  provient  directement  de  la  couche  néolithique  ou 
eneolithicjue  de  la  population  de  la  vallée  du  Pô  et  de  l'Élrurie  méri- 
dionale, prouve  qu'on  a  une  opinion  trop  hasardée  sur  cette  civilisation, 
opinion  qui  ne  saurait  être  partagée  en  aucun  cas  même  par  ceux  qui 
ne  l'ont  [)as  étudiée  à  fond.  Les  éléments  de  ces  deux  civilisations 
dilTèrenl  tellement,  à  commencer  par  l'incinération  des  morts  et  à  linir 
par  le  bronze  forgé  et  le  fer,  que  nous  ne  pouvons  qu'être  surpris  qu'on 
ait  pu  même  soupçonner  entre  elles  un  lien  de  parenté  ou  de  succession. 


THKORIE  QUI  FAIT 
VENIR  LA  CIVILI- 
SATION DE  VILLA- 
NOVA DE  LA  PÉ- 
RIODE ÉNÉOLITHI- 
QLE. 


1.  M.  Pinza  a  puljliC-  ci'ttc  Hicoric  dabord  dans  lo  Bulle/ tino  délia  Commissione  archeo- 
inqica  Conninale  di  Roina.  18'J8,  p.  210  >f\.,  puis  il  l'a  répétée  dans  lo  Biillellino,  1900  où  il 

liiiiiiir  ses  conclusions,  p.  iOi  (plaq.  57). 
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Nous  savons  déjà  que  les  liabilaiils  des  leri'amares,  comme  M.  Pi*^o- 
liiii  la  établi  avec  une  précision  loule  scienlilique,  ont  abandonné 
leurs  palafiltcs  à  la  lin  de  ràf;e  du  bron/e,  au  moment  où  de  nouveaux 
courants  de  civilisation  s'insinuaient  dans  la  vallée  du  Pô.  Nous  savons 
encore  qu'ils  se  rendirent  en  suivant  les  rives  de  TAdrialique  dans  le 
Piccnuni  et  plus  loin,  d'un  côté  à  travers  les  Apennins  dans  la  vallée 
du  Tibre,  et  de  l'autre,  plus  au  sud,  jusqu'aux  rives  de  la  mer 
Ionienne.  Nous  ne  connaissons  pas  la  cause  qui  les  a  contraints  d  aban- 
donner leurs  terramares;  nous  pouvons  seulement  supposer  avec 
une  certaine  vraisemblance  (]ue  cet  abandon  n  a  pas  été  spontané. 
Les  peuples  sédentaires  ne  quittent  pas  leurs  lieux  de  résidence  par 
caprice.  L'explication  de  ce  fait  nous  est  donnée  par  l'apparition 
au  sud -est  de  la  vallée  du  Pô  d'un  nouveau  peuple,  qui  semble  surgir 
tout  à  coup  de  teire,  et  qui  se  présente  avec  une  nouvelle  civilisation 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  terramares,  par  le  goût  élégant 
(lu'eUe  l'évèle  et  par  sa  lecbnique  j)lus  parfaite.  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  penser  que  ce  nouveau  i)eu[)l(;  ait  vécu  entre  le  Panaro  et 
l'Adriatique  dès  l'époque  du  bronze  à  UuiueHe  appartiennent  les  terra- 
mares :  sa  civilisation  la  plus  ancienne  en  ces  lieux  nous  indique  posi- 
tivement une  période  })lus  avancée,  celle  de  l'âge  du  fer.  11  est  donc 
certain  que  ce  peuple  s'est  établi  en  ces  lieux  l()rs(|ue  les  babitants  des 
terramares  sont  sortis  de  leurs  constructions  sur  pilotis  pour  émigrer 
dans  le  sud.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  supposer  que  l'arrivée  de  ce 
nouveau  peuple  dans  cette  partie  de  la  péninsule,  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui la  Uomagne,  a  été  celle  cause  déterminante  qui  a  forcé  les  habi- 
tants des  terramares  d'abandonner  leurs  villages?  Nous  avons  déjà 
indiqué  une  fois  cette  hypothèse,  et  nous  la  répétons  ici,  la  croyant 
la  plus  vraisemblable. 
LES  oMBRiKNs  DANS  Ccs  uouvcaux  imuilgrés  n'étaient  pas  les  l-ltrusques,  lesquels,  d'après 
M.  llelbig',  seraient  venus  des  Alpes  rhétiques  dans  la  vallée  du  Pô 
et  auraient  mis  lin  à  l'époque  des  terramares.  Les  Etrusques,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  ne  sont  pas  venus  en  Italie  à  la  même  époque, 
ni  d'au  delà    des  Alpes.    Le   peuple   (jui   nt)us  occupe  était   [lai'ent  des 

I.   lldliker  in  <ler  l'oelienc,  p.  'J'.l. 
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Ii;il)ilanls  dos  lorramares.  Comme  cos  dorniors,  los  nouvoaux  colons 
iiiciuf'raiont  lours  morts  cl  parlaient  une  langue  de  même  racine  et 
de  mAmo  famille,  colle  qu'on  dt'signe  sous  le  nom  d'italique;  ce  ne  pou- 
vaient èlic  los  V('nèlos,  puisque  C(Mix-ci  n'ont  jamais  traverst'-  le  l*ù.  ni 
les  Gaulois  dont  l'invasion  on  Italie,  si  mémo  elle  avait  commencé  .ivanl 
le  iv"  siècle  avant  Jésus-Christ  comme  le  vont  l'histoire,  s'est  produite? 
en  tout  cas  plus  tard  que  la  période  à  laquelle  nous  reportent  les  monu- 
menls  les  plus  anciens  (hi  peuple  qui  nous  intéresse.  Cène  pouvaient 
être  (juo  les  Ombriens,  los  jilus  anciens  liahilants  de  ses  lieux  d'après 
les  lr;i(liliiiii<  lii-lmiijiu's.  cl  (|ui  ont  été  connus  dos  Grecs  avant 
toutes  los  autres  populations  italiques  de  race  aryenne.  Lorsque  Héro- 
dote '  parle  de  l'arrivée  sur  les  rives  italiennes  des  emigrants  de  la 
Lydie,  lies  Ltrusques  Tyrrhéniens),  il  indique  les  Ombriens.  Leurs 
terres,  d'après  Hérodote,  étaient  si  vastes,  qu'elles  allaient  jusqu'aux 
contins  les  plus  septonlrionaux  do  l'Italie,  car  los  rivièi'cs  Carpis  et 
Alpis,  noms  sous  lesquels  on  désignait  la  Drave  et  la  Save,  aflluenls 
du  Danube,  sortent  du  pavs  qui  est  au-dessus  de  celui  dos  Ombriens". 
Possédant  de  vastes  territoires,  les  Ombriens  étaient  un  peuple  nom- 
breux. D'après  Pline',  les  Étrusques  leur  enlevèrent  ,'?^^  vil/rs.  Pline' 
déclare  encore  que  les  Ombrions  sont  considérés  comme  le  plus  ancien 
peuple  d'Italie.  Denys  d'Halicarnassc^  de  son  coté  attribue  aux  Om- 
bi'iens  de  vastes  territoires,  une  nombreuse  population  et  une  haute 
antiquité.  Il  lossort  do  tous  ces  témoignages  que  le  territoire  quo  les 
Ombriens  occupaient  aux  temps  historiques,  étant  limité  au  nord  par 
le  lîiibicon.  au  sud  par  le  Picenum  et  la  terre  des  Sabins.  à  l'est  par 
l'Adriali([ui',  à  louo^l  par  i'Ltrurio,  on  comparaison  des  limites  pré- 
historiques de  ce  peuple,  était  très  l'estreint.  Que  ce  territoire  s'éten- 
dait à  l'est  jusqu'à  la  inei'  Tvnliénienne.  dime  part,  nous  en  trouvons 
lindication  clio/  Hérodote,  quand  il  dit  que  los  émigrés  do  la  Lyilie, 
c  ost-à-dire  los  Etrusques,  ayant  ([uitté  Smyrno,  ont  débanjué  dans  la 

1.  I.  94.  Cf.  Dionys.  Anii.i..  I,  •2~. 

2.  IV,  49  :    Ex  oètt,;  y,a-j7:;pOî  ytliyr,^  'OijlS^'.xwv. 

3.  N.  II.  m,  14  (19),  113  :  Ti-eccnlacoruiii  (Unibroruim  uppklaTusci  debollasse  veporiuntur. 

4.  Ibid.,  III.  14  (19)  112. 

o.  I.  19  :  lio/.'.à  ol  y.al   i/./,a  -/,;  'ÎTa/.'a:  yioy.y.  to/.'yyt  'O'iip'.y.o',    /.t\   7v   toj-o   to 
ÈOvo;  Èv  ToT;  tAij  y-'-j.  -.t  /.t.:  ào/a;'jv. 
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terre  des  Ombriens,  ou,  d'après  Denys  d'IIalicarnasso  ' ,  qii  i  complète  celle 
indication,  «  sur  les  rives  de  la  mer  Tyrrhénienne,  »  el  quand  il  ajoute 
que  c'est  là  qu'à  celte  époque  habitaient  les  Ombriens;  d'autre  part  nous 
savons  que  la  rivière  Viiihro  tombe  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  et  qu'à 
côté  se  trouve  la  localité  désignée  sous  le  nom  d'f/;?î6rm  dont  parle 
Pline^  d'après  lequel  toute  l'Elrurie  a  été  autrefois  habitée  par  les 
Ombriens;  seulement  il  déclare  qu'ils  ont  été  chassés, non  par  les  Etrus- 
ques, mais  par  les  Pélasges  qui  ont  été  ensuite  expulsés  par  les  Etrus- 
ques', En  tout  cas  la  tradition  que  les  Ombriens  occupaient  le  territoire 
entre  l'Arno  elle  TibriM'lail  universellement  acceptée  par  les  écrivains 
grecs  et  romains.  Les  principaux  historiens  modernes,  comme  Niebuhr* 
Schwegler^  Mommsen%  Olfr.  Millier ',  ne  doutent  pas  que  l'Elrurie  n'ait 
appartenu  aux  Ombriens  avant  d'être  aux  Etrusques.  Tous  indiquent, 
entre  autres  choses,  que  Clusium  portait  plus  anciennement  le  nom 
ombiie)iàei^i\\\vd\'^  ou  Camers  (Liv.  X,  25)  où  vivait  la  tribu  ombrienne 
des  Camertes  (Polyb.  Il,  19,5),  de  même  que  le  nom  de  l'ancienne 
ville  ombrienne  Ameria  avait  évidemment  un  lien  avec  Castrum  ou 
Castellum  Amerinum  en  Elrurie  (Orte  d'aujourd'hui?).  Mais  avant 
de  traverser  l'Apennin  el  d'arriver  à  l'embouchure  du  Tibre,  les  Om- 
briens ont  dû  habiter  la  vallée  du  Pô.  Tous  les  écrivains  sont  d'accord 
sur  ce  point,  quoique,  ainsi  qu'on  le  voil  [)ar  la  cilalion  d'Hérodote,  les 
frontières  des  Ombriens  ne  soient  pas  netlenuMit  tracées.  Mommsen* 
admet  que  les  Ombriens  possédaient  dans  lantitjuile  toute  l'Italie  du 
Nord  el  étaient  limités  à  l'est  par  les  Illyriens  et  à  l'ouest  par  les  Ligu- 
res. Cette  opinion  n'est  pas  plus  précise  que  celle  d  Hérodote, 
qui  repousse  les  possessions  des  Ombriens  jusqu'aux  lieux  au-dessus 
desquels  se  trouvent  les  sources  de  la  Di'ave  el  de  la  Save.  Nous  ne 
savons  pas  précisément  à  quelle  époque  les  Véiiètesont  envahi  l'Italie 

\.  1,  27  :  ôpjjiiaatjiivr^v  ô' et:;  ToT;  kaKiO'oi;  [jiioîT;'lTq(),'a;,  È'vOa  v/ '0;ji[îpr/.oT;  r,  o'.'y.r.T'.;. 

2.  Cm.  N.  11.  Ill  (8),  h\. 

3.  Ibiil.,  111  (8).  50. 

4.  liiJiniscke  Gescliichle.  l.  l,  p.   iCI.  3»  ctl.,  p.  82,  eil.  18o3. 

5.  Ibid.,  t.  1,  p.  i'O. 

6.  Ibid.,  t.  1.  (11.  \ii(,  au  coinm. 

7.  Die  Elriis/,e,\  I.  1,  lOi'  S(|. 

8.  Itoin.  liescliicltle.  t    I,  ili    mil  un  (•(niiiu. 
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et  jusqu'où  s'élendaiont  leurs  possessions  pendant  la  période  de  Villa- 
nova,  de  même  (jue  nous  ne  savons  pas  où  commençaient  à  celle 
époque  les  limites  orienlales  des  Ligures,  que  les  habitants  des  ler- 
ramares  avaient  chassés  de  la  vallée  du  Pu  iulV'rieure,  Archéologique- 
ment,  la  vie  des  Aryens  dans  celte  vallée,  au  commencement  du  der- 
nier millénaire  avant  Jésus-Chrisl,  nous  a  laissé  des  vestiges  au  sud 
du  Pô  seulement  entre  le  Panaro  et  l'Adriatique,  cl  au  nord  du  Pô 
dans  les  envii'ons  de  la  ville  d'Esté,  qui  est  déjà  dans  la  Vénélie, 
mais  dont  le  territoire  pouvait  alors  appartenir  aux  Ombriens.  C'est, 
du  moins,  l'avis  de  M.  Brizio',  qui  arrive  à  celle  conclusion  en  com- 
parant le  matériel  archéologique  d'Esté  avec  celui  du  Bolonais.  Mais 
les  textes  nous  apprennent  seulement  que  les  Ombriens  occupaient  au 
nord  des  Apennins  la  rive  adrialique  de  Ravenne  à  Rimini  inclusive- 
ment; au  delà  s'étendait  déjà  l'Ombrie  maritime  proprement  dite,  pres- 
que jusqu'à  Ancône  jusqu'à  la  rivière  Aesis,  TEsino  d'aujourd'hui), 
qui  porta  plus  tard,  à  cause  de  la  conquête  gauloise,  le  nom  d'Ager 
Gallicus".  Slrabon  dit"  positivement  que  Ravenne  et  Rimini  étaient 
des  colonies  ombiiennes.  Nous  trouvons  une  décisive  confirmation  de 
ce  fait  en  ce  qui  concerne  Rimini  dans  la  nécropole  de  Verucchio, 
dont  les  fouilles  ont  été  opérées  en  1894  et  1895,  et  qui  a  été  étudiée 
et  décrite  par  M.  Brizio*.  J'en  ai  parlé  dans  une  de  mes  études 
déjà  en  1899^  Cette  nécropole  est  située  tout  près  de  Rimini.  Une 
partie  de  ses  antiquités  se  rattache  à  la  plus  ancienne  période  de 
l'âge  du  fer,  manifestée  dans  les  nécropoles  bolonaises  par  celles  de 
la  nécropole  Benacci  I;  une  autre  partie  correspond  à  la  civilisa- 
lion  postérieure  de  la  nécropole  Arnoaldi;  ces  antiquités  témoignent 
que  la  population  des  nécropoles  bolonaises  et  des  environs  de  Riuiini 
était  la  même.  EnUn  Mommsen*' croit  pouvoir  attribuer  aux  Ombriens 
la  fondation  à   l'embouchure    du  Pô  des  deux   plus  anciennes  villes 

1 .  opus  cil..  \).  li.'l. 

2.  Plin.  N.  H.  Ill,  14  (I9i,  112  :  Jungetur  liis  sexta  rogio  Umbriain  complexa  agruimiue 
Gallicuin  circa  Ariruinuin.  Cl'.  Vair.  De  re  ruslic,  I,  2,  7;  14,  4;  H,  3,  1)  :  Cic.  Brut..  14: 
pro  Sext.  4;  Liv.  XXXIX,  44. 

3.  V,  l  (217  C.)  : 'ô  oï  'ApiiJL'.vov  '0;jL|3pf/.wv  Ï7z\  y.x-zo •.'/.'.%,  xaOâ-cp  /.at  r,  'PaoJsvva. 

4.  Nolizie  def/li  scavi,  1894.  p.  292  scf.,  et  surtout  1895,  p.  333-390. 
h.  Jount.  M.  In.  p.  1899,  scptciiibro,  p.  1-20. 

6.   Liv.  cil.  Ibid. 
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marilimes,  Atria  cL  Spiiui,  en  raison  do  «  leurs  noms  ('"vidommcnl  ita- 
liques »,  Atria  (autrement  Iladria  et  Adriai  '  —  ville  noire,  et  Spina  — 
ville  d'épine.  Ainsi  1-e  séjour  des  Ombriens  à  une  époque  lointaine  au 
nord  des  Apennins,  entre  le  Panaro  et  l'Adriatique,  est  conlirmé  d'un 
côté  par  les  données  de  rarchôologie  et  de  l'autre  par  des  té'moignages 
littéraires,  fondés  sur  le  séjour  de  ce  peuple  sur  les  rives  adrialiques  de 
Ravenne  jusqu'à  Uimini.  et  enfin  par  le  nom  des  anciennes  villes  à 
l'embouchure  du  Pô. 

D'où  ce  peuple  est-il  venu  en  Italie? 
d'où  lks  ombriens  11  est  venu,  comme  celui  des  terramares  et  des  palafittes  des  lacs  véni- 
tiens, d'audelà  des  Alpes,  mais  probablement  par  une  autre  voie  que  cet 
autre  peuple.  M.  Brizio  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  le  représentant  prin- 
cipal de  la  théorie  d'après  laquelle  la  civilisation  de  Villanova  appar- 
tient aux  Ombriens,  lait  venir  ce  peuple  des  Alpes  Orientales,  des 
localités  qu'arrosent  la  Drave  et  la  Save,  c'est-à-dire,  d'après  Héro- 
dote-, du  pays,  situé  au-dessus  de  celui  des  Ombriens,  jusqu'où  s'éten- 
dait sa  domination,  lorsque  ce  peuple  vivait  déjà  en  Italie.  M.  Bri/io 
suppose  que  les  Ombriens  sont  venus  des  Alpes  Carniques,  et  c'est 
l'hypothèse  la  plus  plausible;  le  passage  des  Alpes  Juliennes  doit  être 
laissé  aux  Vénètes.  peuple  tenu  [)()ur  illyrien.  lequel,  comme  nous  le 
montrent  les  données  archéologiques  d'Esté,  de  la  principale  nécropole 
des  Vénètes  dans  la  Péninsule,  devait  avoir  pénétré  en  Italie  depuis 
longtemps,  puisqu'il  nous  a  laissé  une  si  riche  nécropole  à  l'époque  de 
la  civilisation  de  Villanova,  et  dans  la  partie  méridionale  du  territoire 
(ju'il  occupa  à  une  distance  considéralde  do  son  point  d'arrivée.  11  est 
\iai  (|uo  M.  Bri/io  allribuo  Ivs  nliis  (utcic/t/irs  touihcs  de  cotte  nécro- 
polo aux  Ombriens,  et  qu'il  voit  dans  la  slalion  d'Esté  une  des  étapes 
de  l'immigration  ombrienne',  mais  nous  ne  nous  rangeons  pas  à  cet  avis, 
car  la  ressemblance  de  la  première  péiiodo  i\^.^  la  civilisation  d'Esté  avec 
celle  des  nécropoles  de  Villanova,  sur  la(|uollo  M.  Brizio  appuie  prin- 

\.  Au  sujet  do  la  ville  Ilaliia  ou  Adiia  les  formes  d'adjeclifs  :  alnt,  adro,  adrev.  adrir. 
sont  très  iniportanlos  Voy.  Bréal,  Les  Tables  Eugubiiies,  Index,  p.  373.  Pour  la  ville  Spina 
les  formes  Spiniain,  Spiiiani,  Spina.  Sj)iiiia  dans  les  iiirmes  Tables  Eugubines.  Ibidem, 
p.  38G. 

2.  Op.  cit.,  p.  17o. 

3.  lY.  49. 
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cipalcmcnt  son  hypothèse,  s'explique  facilement  en  partie  par  une 
source  commune  de  la  civilisation  des  Ombriens  et  des  Vénètes,  et 
en  partie  par  Tinlluence  que  la  civilisation  de  Villanova  des  localités 
bolonaises  a  exercée  sur  des  colonies  plus  septentrionales.  Quant  au 
témoignage  d'Hérodote  sur  la  présence  des  Ombriens  près  des  Alpes 
Orientales,  il  semble  par  sa  nature  même  se  rapporter  plus  probable- 
ment à  l'épo(iue  oîi  les  Ombriens  formaient  une  nation  puissante,  dont 
les  frontières  allaient  jusqu'aux  Alpes,  et  non  pas  au  v*"  siècle  avant 
Jésus-Christ,  quand  leur  puissance  était  déjà  brisée  par  les  Etrusques,  . 
tant  au  sud  des  Apennins  qu'au  nord.  D'ailleurs,  nous  n'insistons  pas 
sur  ce  problème  et  pour  le  moment  ne  cherchons  pas  à  savoir  à  qui 
appartient  la  première  phase  de  cette  remarquable  nécropole  au  nord 
du  Pô;  nous  ne  contestons  pas  non  plus  que  l'immigration  ombrienne, 
en  allant  des  Alpes  aux  Apennins,  aurait  pu  prendre  cette  direction  :  la 
question  n'est  pas  suftisamment  élucidée  pour  nous  permettre  de  tirer 
une  conclusion.  Conformément  à  notre  point  de  vue, d'après  lequel  cette 
nouvelle  immigration  des  Aryens  en  Italie  a  été  peut-être  la  cause  du 
départ  des  premiers  immigrés  des  terramares,  il  est  plus  logique  de 
conduire  les  Ombriens  des  Alpes  Garniques  dans  la  Romagne  par  une 
voie  plus  occidentale;  sur  cette  route  ils  ont  dû  trouver  les  conslruc- 
tions  sur  pilotis  de  leurs  congénères  aryens,  qui  se  sont  établis  avant 
eux  dans  la  vallée  du  Po.  Ils  les  ont  refoub's  plus  au  sud,  mais  n'ont  ]ias 
été  séduits  par  leurs  demeures  nauséabondes  et  ont  préféré  s'installer 
sur  des  territoires  nouveaux.  C'est  en  ces  lieux,  qui  avaient  pour  centre 
la  Bologne  de  nos  jours,  que  s'est  développée  la  nouvelle  civilisation 
qu'ils  apportaient  de  leurs  résidences  d'au  delà  des  Alpes.  Cette 
civilisation  se  révèle  aussi  dans  les  plus  anciennes  nécropoles  de 
ri'^lrurie,  mais  elle  avait  en  outre  des  liens  de  parenté  avec  la  civi- 
lisation (}ui  tloiissait  en  ^'(''n(''lie  •'!  au  delà  des  Alpes  Orientales. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Ombriens  el  les  Latins  ne  sont    i-ahkntk    dk   uack 

]        n         •  J  11  I  DKS   OMBRIENS   1:ï 

pas  identiques,  que  les  dillerences  de  ilexions  dans  la  langue  de  ces 
peuples  indique  que,  malgré  leur  parenté,  ils  se  sont  séparés  de  très 
bonne  heure  et  probablement  déjà  au  delà  des  Alpes.  Ce  sont  les  con- 
clusions aux(jU('lIes  arrivent  les  linguistes  ou  glottologues.  Ouand 
nous  faisons  venir  les  Ombriens  d'au  delà  des  Alpes,  à  une  époque 
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autre  que  celle  à  hiquelle  sont  venus  dans  la  vallée  du  Pô  les  habi- 
tants des  terramares  portant  les  prémices  de  la  civilisation  du 
bronze ,  nous  nous  appuyons  non  seulement  sur  les  observations 
des  linguistes,  mais  sur  les  vestiges  d'une  civilisation  spéciale  dont 
la  dilîiision  géographique  est  postérieure,  et  pour  cette  raison  plus 
septentrionale  que  celle  de  la  civilisation  des  terramares.  Les  raison- 
nements appliqués  à  la  diffusion  géographique  de  tel  ou  tel  peuple, 
pour  arriver  à  la  conclusion  que  celui  qui  est  ailé  plus  au  sud  est 
arrivé  le  premier,  ont  été  déjà  émis  par  Mommsen,  et  c'est  un  de 
ses  procédés  les  plus  heureux.  Mais  tous  les  savants  ne  sont  pas  du 
même  avis  que  les  linguistes  (Planta,  Deecke)  et  les  historiens  (Momm- 
sen). Les  palethnologues  et  les  archéologues  n'admettent  aucune  dif- 
férence entre  les  Ombriens  et  les  Latins.  D'après  M.  Helbig,  les  habitants 
des  terramares  étaient  des  Ombriens,  lesquels  ont  donné  au  Latium 
sa  population  indo-européenne,  et  le  peuple  <|ue  nous  appelons 
Ombrien,  il  l'appelle  Etrusque.  Cette  opinion  est  la  plus  bizarre 
de  toutes.  Selon  les  archéologues  français,  MM.  Salomon  Reinach  et 
Bertrand  \  les  Ombriens  étaient  les  frères  aînés  des  Celtes.  Telle  est 
aussi  l'opinion  de  M.  Bréal  -.  qui  rattache  de  même  les  Ombriens  à  la 
race  celtique,  quoiqu'il  ne  trouve  dans  leur  langue  aucun  élément 
ni  phonétique,  ni  grammatical  des  dialectes  celtiques.  Cette  opi- 
nion dans  la  bouche  d'un  linguiste  aussi  eminent  nous  semble  fort 
étrange,  non  parce  que  nous  ne  pensons  pas  (|u'il  soit  possible  de 
rattacher  les  Ombriens  à  la  race  celtique,  mais  parce  que,  selon  lui. 
la  langue  des  Ombriens  en  Italie  ne  leur  appartient  pas  en  propre, 
mais  a  été  empruntée  par  eux  sur  les  lieux,  sans  (ju'il  nous  dise  cepen- 
dant, à  (jui  ils  l'ont  empruntée.  Ils  ne  pouvaient  pas  la  prendre  aux 
Latins,  car  nous  savons  que  leurs  dialectes  ne  se  ressemblent  pas. 
En  tout  cas,  celle  déclaration  semble  une  erreur  de  M.  Bréal,  que  le 
célèbre  savant  n'a  plus  répétée  d'ailleurs.  L'opinion  que  les  Ombriens 
étaient  de  race  celliqiu>  existai!  déjà  dans  l'antiquité,  mais  chez  des 
écrivains  sans  autorité.   Nous  la  trouvons  chez  le  scoliasle  '  du  poète 

1.  Les  Celles  dans  les  vallées  du  Pn  el  du  Danuhe  (Paris,  1894).  p.  71. 

2.  Les  tables  Eii(/uliines.  Intniduclion.  p.  XXVIII. 

3.  Nnlos  pour  lo  vers  1300  :  '  OjJiÔpo'.,  y^'^^J^  ra/.aTÔJv. 
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SL'R  l'origine  PRO- 
TOSLAVE DES  OM- 
BRIENS. 


grammairien  Lycopliron,  et  chez  le  rhéteur  et  grammairien  de  la  fin 
du  11^  siècle,  Antonius  Gnipho,  originaire  de  la  Gaule  \  et  cité  par 
Solin-.  Nous  croyons  plus  important  le  témoignage  de  Strabon  \  qui 
dislingue  les  Ombriens  des  Étrusques,  avec  lesquels  MM,  Pigorini, 
Helbig  et  leurs  partisans  les  confondent,  et  des  Ligures,  Insubres  et 
Vénètes  qui  étaient  leurs  voisins  dans  l'Italie  du  Nord.  Enfin,  Polybe  ' 
les  distingue  aussi  des  Celles  et  de  leurs  autres  voisins. 

En  parlant  de  la  parenté  de  race  des  Ombriens,  nous  ne  pouvons   i-k  i'eu  dk   k..nde- 

.,  ^        i\     r        •         '       •  r  .  M       ,  f  MENT  DK  LA  THÈO- 

passer  sous  silence  la  théorie  émise  récemment  par  M.  le  proiesseur 
Sergi.  Après  avoir  longtemps  hésité  sur  les  origines  des  Ombriens,  les 
prenant  d'abord  pour  des  Pélasges\  c'est-à-dire  les  englobant,  selon 
sa  théorie  de  la  race  méditerranéenne,  parmi  les  peuples  chamites  ou 
africains,  il  leur  adjoignit  un  élément  aryen®  et  les  surnomma  «  des 
Italiotes  mélangés  d'Aryens  ».  Enhn,  dans  son  dernier  travail.  Les 
Aryens  et  les  Italiotes,  il  donne  aux  Ombriens  une  origine  illyrienne 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose  pour  lui,  protoslave .  «  Les  Proloslaves 
ou  les  lllyriens',  dit-il,  ont  pénétré  en  Italie  par  le  nord-est,  ils  ont 
occupé  le  territoire  vénitien  et  sont  allés  jusqu'à  la  vallée  du  Tibre,  où 
dans  le  territoire  des  Falisques,  ils  ont  laissé  des  traces  de  leurs 
villes,  élevées  selon  leur  coutume  sur  des  cimes  entourées  d'enclos  de 
pierre,  comme  ils  l'ont  fait  en  Bohême,  en  Istrie,  en  Dalmatie.  en 
Bosnie  et  en  Herzégovine  ». 

Je  me  suis  efforcé  dans  mon  ouvrage  sur  l'origine  des  Latins  % 
de  montrer  toute  la  faiblesse  de  cette  théorie,  qui  ne  repose  pas  sur 
une  base  solide.  11  faut  avant  tout  noter  que  nous  savons  fort  peu  de 
chose  sur  les  lllyriens,  et  que  nous  n'avons  aucune  raison  scientifi- 
que de  les  considérer  comme  des  protoslaves.  Les  Slaves,  pris  comme 
une   race  à  part,  apparaissent   tard,  et  leur  émigration  d'au  delà  du 

1.  Suot.  (iramm.,  7,  p.  105  od.  Reilfcrscheiii. 

2.  Solin.,  éd.  M.,  p.  34,  11. 

3.  V,  I,  .^0  (p.  216  C). 

4.  II,  16-17. 
o.  Orifjine  e  (li/f'iisione  délia  slhpe  meclilenanea.  Roma,  1895.  p.  144. 

6.  Umbii,  Italici,  Arii   e  loro  n*Iazioni  dans  Alti  e  memorie  dellu    R.    Depidazione  di 
storia  patria  per  le  provincie  di  Romaf/na,  III  Série.  Vol.  XV.  Plaq.  Bologna,  1897,  p.  23. 

7.  Arii  e  lUdici  (Turin,  1898).  p.  165  sq. 

8.  Jour)},  du  M.  In.  p.  1898.  dùcciiibre.  p.  247,  sq.,  plaq.  p.  62  sq. 
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Danube  se  rattache  à  l'époque  de  la  migration  des  peuples  qui  distingue 
dans  riiistoire  universelle  la  fin  du  monde  antique  et  le  commence- 
ment du  nouveau.  Le  fait  que  plus  lard  plusieurs  localités  illyriennes 
ont  été  habitées  par  des  Slaves  ne  prouve  pas  que  les  lllyriens  étaient 
des  protoslaves.  La  linguistique  de  son  côté  ne  fournil  aucun  argu- 
ment en  faveur  de  cette  opinion.  De  même,  les  villes  de  montagnes 
entourées  de  murs  circulaires  et  concentriques,  trouvées  su  rie  territoire 
des  Falisques,  dontparle  M.  Sergi,  ne  prouvent  pas  davantage  l'origine 
protoshive  des  Ombriens.  De  semblables  villes  n'appartiennent  pas 
exclusivement  aux  Shives,  elles  sont  dispersées  dans  toute  l'Europe  et 
s'élevaient  déjà  à  l'époque  néolithique  en  Italie,  sur  la  presqu'île 
pyrénéenne,  les  îles  Baléares  et  en  d'autres  lieux  où  les  Slaves  n'ont 
jamais  été.  M.  Pinza  '  trouve  beaucoup  de  traces  de  ces  villes  dans  le 
Latium,  mais  il  les  rattache  à  l'époque  néolithique  et  les  attribue  aux 
Ligures.  M.  Sergi appelle  à  sonaide  aussi  l'anthropologie  et  trouve  une 
ressemblance  entre  les  habitants  actuels  des  pays  slaves  du  Midi  avec 
leurs  anciens  habitants,  les  lllyriens.  Mais  ramenant  la  population 
aryenne  de  l'Europe  aux  Celtes,  aux  Germains  et  aux  Slaves  (il  oublie 
les  Lithuaniens,  et  les  Grecs,  de  môme  que  les  «  Italiotes  »  ne  sont 
pas  selon  lui  des  Aryens  ,  il  a  auparavant  observé'  «  que  l'an- 
thropologie ne  possède  pas  le  moyen  de  distinguer  ces  trois  branches 
dans  l'anliquilé,  car  les  qualités  physiques  de  leurs  squelettes  ne 
dilTèrent  pas  ».  Ainsi,  l'origine  proloslave  des  Ombriens  n'est  rien 
moins  que  prouvée.  11  est  permis  d'espérer  qu'avec  le  temps  la  philo- 
logie et  la  palelhnologie  établiront  les  rapports  ethniques  entre  les 
Ombriens,  les  lllyriens  cl  les  Celtes  et  feront  connaître  les  liens  qui 
ont  existé  entre  ces  races,  liens  qui  étaient  sans  doute  beaucoup  plus 
étroits  quand  les  Ombriens  vivaient  au  delà  des  Alpes.  Mais 
jusque-là  nous  ne  ])ouvons  considérer  les  Ombriens  (|ue  comme 
appartenant  à  la  même  race  (^italique)  à  laquelle  appartenaient  les 
premiers  habitants  aryens  du  Latium,  venus  des  terramares,  ces  prisci 
Ldlini  (|ue  nous  avons  vus  isolés  dans  les  monls  All)ains.  où  ils  ont 
élabor(''  Icnr  nalionalilt'  latine  pendant  le  premier  âge  du  fer.  Mais  nous 

1.  [iiillellino  (lella  Coin/nissione  archeolof/ica  Cotniniitle  di  Romu,  1808,  \^.  08  sq. 

2.  Arii  c  lld/ici.  \).  l.'ii. 
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nions  catégoriquomciit  l'identitc'  des  Ombriens  cl  des  Lalins,  comme 
nous  l'avons  suffisammenldémontré  plus  haut.  Tout  autre  apparaît  leur 
lien  avec  les  peuples  sabelliques  :  il  ressort  de  la  parenté  de  la  langue 
de  ces  derniers  avec  la  lanj^ue  ombrienne  par  opposition  au  latin.  Les 
anciens  sentaient  évidemment  cette  parenté  de  la  branche  sabellique 
des  Italiotes  avec  les  Ombriens,  comme  le  prouve  l'historien  Zénodote 
qui  dit  quo  les  Ombrions  habitaient  anciennement  le  territoire  de 
Réate  et  que  les  Sabins,  à  qui  il  a  dans  la  suite  appartenu,  sont  le 
môme  peuple  ombrien  sous  un  autre  nom  ^ 


La  période  de  la  civilisation  ombrienne  sappolio  la  période  de  la   la    xkchopole    de 

.  .         ,      -..i,  \  ILL. \  NOVA   i:t 

civilisation  de   \illanova.  loimxiun  uks  sa- 

Villanovaesl  une  néci'opoledanslapropriétédii  comteGozzadini,près  ^-\>t^'- 
deBologne,à8kilomèlres  au  sud-est,  ou,  plus  exactement, à  l'est-sud-est. 
C'est  là,  comme  on  le  sait,  qu'on  a  découvert  pour  la  première  fois  les 
tombes  à  puits  avec  tous  les  signes  caractéristiques  de  la  civilisation  du 
premier  âge  du  fer.  La  découverte  et  les  fouilles  de  cotte  nécropole 
eurent  lieu  entre  18o3-18oo.  La  nouveauté  des  formes  des  tombes  et  du 
matériel  archéologique  (ju'on  y  a  trouvé,  révélée  par  l'urne  typique 
ou  ossuaire  formé  de  doux  cones  tronqués  réunis  à  leur  base,  n'a  pas 
permis  de  définir  tout  de  suite  à  quoi  peuple  et  à  quelle  civilisation  ils 
appartiennent.  Comme  ce  territoire  a  été  un  certain  temps  habité  p;ir 
les  l']trusquos.  la  nécropolo  a  élé  tlaboi'd  considérée  comme  rlnisquc. 
et  c'est  ainsi  que  l'a  désignée  le  comte  Gozzadini  dans  son  compte  rendu 
des  fouilles'.  Il  fut  encouragé  dans  celle  opinion  par  les  autorités 
de  l'époque,  les  Italiens  Minervini,  Fabretti  et  Conestabile,  et  les 
Allemands  Henzen  et  Forchammer,  comme  il  le  constate*  dans 
sa  description  de  la  ni'cropolo  (juil  a  dodioo  aux  membres  du  Con- 
grès international  daiilinopologie  et  d'archéologie  préhistoriques, 
réuni    à    Bologne    en    1871,    Pour    la    juslilier.    le    comte    Gozzadini 

1.  Diony».  II,  49. 

2.  Di  un  sepolcrelo  elrusco  scoperlo  pressa  liolorjna.  Bologna,  ISoo. 

3.  Iai  nécropole  de  VUlanova  (Bologne,  1870),  p.  74  sq. 
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invoque  le  fait  qu'à  celte  époque  il  était  difficile  d'aboutir  à  une  autre 
conclusion,  car  les  points  de  comparaison  manquaient  :  on  n'avait  pas 
encore  découvert  les  terramares,  les  palafittes  du  lac  de  Zurich  commen- 
çaient à  peine  à  être  connues  en  1854.  Si  la  nécropole  n'appartenait  pas 
aux  Étrusques,  il  semblait  tout  naturel  à  cette  époque  de   l'attribuer 
aux  Gaulois  qui  avaient  laissé  plus  que  d'autres  en  ces  pays  des  ves- 
tiges de  l'époque  pré-romaine.  C'était  en  efîet  l'opinion  de  MM.  Strobel 
et  Pigorini,  qui  avaient  commencé  les  fouilles  des  terramares  de  la  pro- 
vince de  Parme.  Seul,  le  professeur  bolonais  Orioli,  et  encore  sous  l'ano- 
nymat, se  prononça  catégoriquement  contre  l'opinion  que  la  nécropole 
était  étrusque.  A  côté  de  lui,  le  célèbre  palethnologue  de  Paris,  Gabriel 
deMorlillct,  dans  son  ouvrage  Le  Signe  de  la  croi.r  avant  IcChristianisjne 
(Paris,  18G6),  compara  le  matériel  archéologique  de  la  nécropole  avec 
celui  des  terramares  et  déclara  que  sa  civilisation  se  rattachait  à  une 
époque  transitoire  entre  celle  des  terramares  et  celle  des  Etrusques  ;  sans 
définir  le   peuple  à  qui   cette  civilisation  appartenait,  il  la  rattachait 
au  premier  âge  du  fer(p.90).  La  déclaration  de  M.  de  Mortillet  était  d'une 
grande  importance,  car  elle  amena   la  juste  solution  de  ce  problème. 
Après  la  découverte  d'une  véritable  nécropole  étrusque  à  Marzabotto 
(dans  la  vallée  du  Reno, à  27  kilomètres  de  Bologne),  les  fouilles  métho- 
diques qui  ont  été  commencées  en  1862  par  le  propriétaire  de  cette  der- 
nièi-e  nécropole,  le  chevalier,  actuellement  comte,  Aria,  et  qui  se  pour- 
suivirent pendant  huit  années  consécutives  sous  la  direction  du  comte 
Gozzadini,  démontrèrent  que  la   civilisation  de  ces  deux  nécropoles 
offrait  une    immense    différence,    qui  se    manifestait  dans    les   rites 
religieux,   dans   la    construction  des   tombes,   dans  la  civilisation  et 
dans  sa  richesse.  Cotte   découverte   encouragea    tous  ceux   qui   con- 
testaient l'origine  étrusque  de  la  nécropole  de  Villanova.  Les  adver- 
saires de   ces  derniers,    à    commencer  par  le  comte  Gozzadini.  émi- 
rentalors  l'idée,  (luilsdél'endeut  encore  partiell(Mnent  aujourd'hui,  que 
la  nécroi)ole  de  Villanova  ap})artient  à  une  épo((ue  antérieure  et  celle  de 
Marzabotto  à  une  époque  postérieure  de  la  même  domination  étrusque. 
i.r.s  TOMUKs  uu  TYi'K         L'énoruie  différence  entre  la  civilisation  qu'accusent  les  tombes  de 
UE  \iLi.ANo\AAi'-   y j| [.jj-^q^.^  ^. ^  ^^^^\\^^  ^les  tombes  de  Marzabotto,  qu'on  ne  peut  atténuer 
oMumiîxs  ET  NON   paj-  aucun    anneau  intermédiaire,   est  devenue  encore  plus  évidente 

1>AS     Al^X     KTHUS- 

QITES.  (    "il-    ) 
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lorsque,  dès  18G9,  on  a  découvorl  dans  les  environs  de  Bologne  une 
immense  étendue  de   nécropoles  qui  se  distinguent  nettement  de  la 
nécropole  étrusque  découverte  sous  la  Gertosa  et  qui  appartenait  évi- 
demment à  un  peuple  d'un  type  particulier,  ayant  une  civilisation  à 
part.  Une  description  délaillée  de  ces  fouilles»,  qui  ont  été  conduites 
systématiquement  sous  le  contrôle  de  INIM.  Gozzadini,  Zannoni  (qui 
avait  déjà  découvert    une   nécropole    étrusque    sous    la  Certosa)    et 
Brizio,  a  été  publiée   pour  la  première  fois  en  1873,  à  Bologne,  par 
M.  Gozzadini;  à  parlir  de  ce  moment,   la  question  s'éclaircit.   Si   les 
tombes  de  Villanova  avec  leur  contenu  se  distinguent  fortement  des 
tombes  étrusques,  mais  ne  ressemblent  ni  aux  tombes  gauloises,  ni 
aux  tombes  romaines  trouvées  en  ce  même  endroit,  il  devient  évident 
que  le  plus  grand    nombre  de  ces  tombes  (plus  de    4.40U)    devaient 
appartenir  à  un  peuple  qui  a  séjourné  en  ces  lieux  avant  les  Etrusques 
et  dont  parlent  les  anciens,  c'est-à-dire  aux  Ombriens.  Cela  ne  parut 
pas  évident  à  tous  les   savants.  Ouelques-uns,  I\I.  Helbig  en  tète,  as- 
surèrent que  les  Ombriens  étaient  des  Etrusques,  peuple  avec  lequel 
ils  se   sont  fondus,  et  que   toutes  ces  nécropoles  de  tombes  à  puits 
appartiennent  à  la  première  civilisation  étrusque,   qui   s'est  ensuite 
transformée  en  celle  des  tombes  à  fosse,  pour  évoluer  dans  la  civilisa- 
lion  brillante   des   lombes  à  campra  dont  les  nécropoles  de  l'Etrurie 
sont  si  riches.  Outre  M.  Helbig,  MM.  Pigorini  et  Ghirardini,  pour  ne 
nommer  que  ces  savants  italiens  si  renommés,  se  rangèrent  au  même 
avis.  Mais  M.  Brizio  opina  résolument  dans  le  sens  que  la  civilisation 
de  la  nécropole  de  Villanova  appartient  aux  Ombriens.  Comme  M.  Hel- 
big, M.  Brizio  aussi  rattache  la  solution  de  cette  question  à  l'origine  des 
Etrusques.  M.  Helbig-  a  exposé  sa  théorie  dans  les  Annales  de  nnsîihit 
de  la  correspondance  archéologique  de  1884.  M.  Brizio  a  développé  la 
sienne   en  1885  dans  l'organe  officiel  historique  de  la  Romagne  *  et  l'a 
complétée    brillamment     dans    un    article   de    la     Nuoca   Antologia 

\.  Rapixatii  alla  1{.  Dciiuta/ioiic  di  sloria  pallia  intorno  agli  scavi  l'aUi  e  aile  scoperte 
arclifologicliL'  av venule  recenleiiieiile  iu  Buloyiia  e  nei  diiilorni. 

2.  Sulla  provenienza  Jegli  Elrusclii.  Annuli  deU'lnstitulo  di  currispundenza  archeologica, 
1884. 

3.  La  proveuienza  degii  Ktiuschi.  AIti  e  memorie  délia  R.  Depulazione  di  sloria  patria 
per  le  provincie  di  liomaf/ita.  Vol    II,  Fasc.  Ill  e  IV.   Hologiia.  1885. 
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(mars  1892).  Nous  examinerons  en  détail  ces  deux  liiéories,  quand 
nous  parlerons  des  Elrusques.  AcUiellcmcnl,  il  nous  sullil  de  décdarer 
qu'avec  MIM.  Bri/io  et  Montelius  nous  tenons  pour  indiibilaldc  que  les 
Etrusques  sont  arrivés  d'Asie  par  la  mer,  comme  Font  cru  tous  les 
anciens  écrivains.  Hérodote  en  lôte,  à  l'exception  de  Denys  d'Hali- 
carilasse  \  Celui-ci  déclare  que  les  Étrusques  sont  des  aborigènes, 
s-t.yo)p'.ov  TO  s^îvoç,  el  il  pense  ainsi  parce  que  ce  peuple  très  antique 
n'ollVe  aucune  ressemblance  dans  sa  lau«^ue  ni  dans  ses  mu'urs  avec 
aucun  autre  peuple.  Etrange  raison  pour  les  considérer  comme  des 
aborigènes!  D'ailleurs,  il  ne  pai'le  pas  seulement  en  son  propre  nom. 
mais  formule  l'opinion  d'autres  personnes  qu'il  ne  nomme  pas. 
coNsTiuicnox    i)i;s         Nous  savons  déjà   que  dans  la  nécropole  de  Villanova   nous  rcn- 

TDMHRAUX  DU  TV-  '  .  ,        ,.        l  -il 

l'K  DE  vii.LAxovA.  t.'onlrons  i)our  la  première  lois  en  Italie  le  type  spécial  des  tombes  à 
j)iiits,  qui  est  le  trait  caractéristique  de  la  civilisation  du  premier  âge 
du  fer  et  du  peuple  (|ui  l'a  créée,  aussi  longtemps  que  celui-ci  est  resté 
libre  de  toute  invasion  étrangèi'e.  Du  petit  tenitoire  où  nous  voyons 
se  concentrer  la  civilisation  ombrienne,  au  nord  des  Apennins,  ce 
type  de  tombeaux  a  traversé  les  monts  et  s'est  répandu  dans  toute 
FEtr^urie,  presque  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  accusant  partout 
la  civilisation  qui  a  régné  à  Bologne  et  dans  ses  environs.  Ce  type  a 
même  traversé  le  Tibre  et  s'est  rellélé  en  une  certaine  mesure  dans 
le  Latium.  Le  tombeau  à  puits  est  formé  d'une  fosse  ronde  ou  jnir- 
fois  quadrangulaire  de  20  centimètres  à  i"',50  de  profondeur,  jusqu'à 
J"'/iO  de  largeur,  dont  les  parois  sont  nues  ou  couvertes  d'un  revête- 
ment de  pierre.  Dans  cette  tombe  on  déposait  une  urne  contenant  les 
cendres  el  les  os  calcinés  (pi.  XXXIV,  fig.  3,  4,  '?.  I/urne  cinéraire 
était  déposée  ou  au  fond  du  puits,  ou,  plus  souvent,  sur  les  monceaux 
de  cendres  formés  par  le  bûcher,  ou.  dans  une  cavité  creusée  au  fond 
du  puits,  et,  de  même,  avec  ou  sans  revêtement  de  pierre.  Quelqu(>- 
fois,  on  déposait  l'urne  dans  un  tonneau  de  nenfro  ou  d'argile  qu'on 
plaçait  au  fond  du  puits.  Parfois  l'ossuaire  et  les  autres  objets  des- 
tinés au  défunt  élaienl  déposés  dans  un  compartiment  spécial  formé 
dans  la  fosse  par  quatre  grandes  pierres.  Le  mobilier  funéraire  qui  se 

4.   I,  30. 
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composait  de  vases  de  moindres  dimensions,  d'ornements  de  bronze, 
d'ambre,  de  verroterie,  de  fer,  des  armes  entières  ou  brisées,  était  mis 
en  partie  dans  1  ossuaire,  en  partie  disposé  autour,  qiieifiuefois  exclu- 
sivement dans  l'ossuaire  et  d'autres  fois  seulement  autour  ou  dans  des 
niches  particulières,  creusées  dans  la  fosse.  Souvent  la  fosse  était 
recouverte  par  la  terre  qu'on  en  avait  extraite,  ou  l'on  disposait  encore 
par-dessus  des  dalles  de  petite  ou  moyenne  grandeur  ;  un  petit  tumulus 
se  formait  au-dessus  et  indiquait  le  lieu  de  sépulture.  Tels  sont  le  carac- 
tère et  les  traits  généraux  des  tombes  à  puits,  tant  à  Villanova  que. 
dans  les  grandes  nécropoles  de  Bologne  et  au  sud  des  Apennins,  où  de 
nombreuses  tombes  du  type  ombrien  ou,  comme  on  dit  généralement, 
de  Villanova,  ont  été  conservées  en  diverses  localités  de  l'I-llrurie  et 
du  pays  des  Falisques. 

L'ossuaire  ou  l'urne   cinéraire    de   ces  tombes   porte   le  caractère   i/ussiaihk  TVPigiE 
typique  des  ossuaires  deVillauova,  avec  un  couvercle  en  forme  d'écuelle       '"■'  ^"^'-^^ova  et 

Jr     \  '  SON    OUNEMENTA- 

retournée  munie  d'une  anse.  Dans  la  nécropole  de  Villanova,  toutes  les  nox. 
urnes  appartiennent  à  ce  type  (pi.  XXXIV,  lig.  1,  2),  à  l'exception  de 
trois,  dont  la  forme  est  plus  simple  [ihid.  lig.  (i).  Les  Romains  appe- 
laient dolia  les  urnes  de  cette  dernière  forme,  nom  que  nous  traduisons 
plus  ou  moins  inexactement  par  tonneau,  objet  auquel  elles  ressem- 
blent beaucoup  plus  i»ar  leur  destination  que  i)ar  leur  forme.  Ces  vases 
sont  hauts  de  34  centimètres,  dénués  d'oinements  et  pourvus  de  trois 
mamelons  en  guise  danses.  Ils  sont  de  couleur  rouge,  tandis  que  les 
autres  ossuaires  sont  noirs.  Quant  à  la  multitude  d'ossuaires  exlrails 
des  170  tombes  à  puits  de  la  nécropole  de  Villanova,  ils  ont  la  forme 
de  deux  cônes  inégaux  tronqués  réunis  par  la  base.  Ils  sont  hauts  de 
19  à  30  centimètres  et  tous  ont  une  anse  dans  leur  parlie  inférieure, 
le  plus  souvent  de  forme  semi-elliptique  ou  sinueuse;  l'aulre  anse 
était  cassée  volontairement.  Les  ossuaires  sont  pétris  à  la  main  et  cuits 
à  feu  libre.  L'ornementalion  est  gravée  à  la  pointe  (dans  les  vases  les 
plus  anciens),  ou  estampée  quand  la  pâte  était  encore  malléable  (dans 
les  vases  les  moins  anciens)  ;  le  dessin  dominant  est  fait  de  méandres 
simples  ou  complexes,  de  cercles  concentriques,  de  carrés,  de  triangles 
et  de  simples  ou  doubles  pyramides;  on  romar(jue  aussi  de  pelils 
serpenis   originaux   et    sur    les    vases    plus   récents   des  oiseaux,   des 
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canards  ou  des  oies  et  même  des  figures  humaines  avec  de  larges  têtes, 
enfin  de  petites  croix.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  peinture  dans 
la  nécropole  de  Villanova.  Les  vases  accessoires,  les  tasses,  les  petits 
vases  sont  ornés  des  mômes  dessins  que  les  ossuaires,  mais  ils  sont 
d'un  travail  plus  soigné,  leur  pâte  aussi  est  plus  nette  et  plus  fine.  On 
trouve  dans  la  nécropole  de  Villanova  beaucoup  de  fusaïoles  qui  ont 
servi  ici  évidemment  do  pendeloques  aux  colliers  et  à  d'autres  orne- 
ments, car  on  en  a  rencontré  dans  quelques  tombes  jusqu'à  8  dans  cha- 
cune, et  dans  un  vase  jusqu'à  12.  Par  leurs  dimensions  exiguës  de 
0  à  28  millimétrés  de  hauteur  elles  se  présentent  comme  des  perles 
d'argile. 
LES  BRONZES   DANS  La    uécropolc    de    Villanova    contenait    beaucoup     d'objets    de 

LA  NÉCROPOLE  DE  ,,     ,  .  ,  ,  ,      r       ,  r  r\  \  ' 

VILLANOVA       LE   "^^i^^''  n\di\s  prcsquc  tous  en  bronze  et  tort  peu  en  fer.  On  a  decou- 
FER.  vert  aussi    î)   morceaux    de  aes  rude,    c'est-à-dire    de  monnaie  non 

frappée;  il  est  probable  que  leur  présence  dans  les  tombes  indiquent 
certains  rites  religieux  se  rapportant  à  la  vie  d'outre-tombe;  mais,  sans 
doute,  ce  rite  n'était  pas  très  répandu,  puisqu'on  n'a  trouvé  ces 
monnaies  que  dans  quatre  tombes.  Les  objets  de  bronze  sont  en 
grande  partie  des  libules.  ]\L  Gozzadini  en  a  compté  jusqu'à  550 
et  de  11  formes  différentes.  Ce  sont  d'uiilinaire  des  Hbules  à  arc, 
souvent  ornées  de  disques  de  verre  bleu  ou  d'un  jaune  blanchâtre  ou 
verdàtre,  d'ambre  et  d'os  incrustés  d'ambre;  parfois  ces  ornements 
consistaient  en  boutons  ou  en  représentations  d'oiseaux,  et  entre  autres 
de  canards.  Les  arcs  des  hbules  sont  simples,  ronds,  ovales,  quadran- 
gulaires,  quelquefois  très  minces  ou  élargis  en  forme  de  nacelle,  ou 
quelquefois  serpentiformes.  Quelques-unes  ont,  au  milieu  des  arcs  de 
cercle,  des  sortes  de  manchons  (pi.  XXXV,  lig.  1,  2,  4,  8,  M).  Ensuite, 
viennent  les  épingles  à  cheveux,  avec  destôtes  de  verre  l)leii  ou  d'ambre, 
des  aiguilles,  des  bracelets,  des  anneaux  formés  de  lils  de  bronze  roulés 
en  spirales,  des  boutons, des  clous,  des  quenouilles  et. des  poids  (pesant 
de  23  à  45  grammes);  fort  peu  d'armes,  comme  d'ailleurs  dans  toutes 
les  tombes  du  type  Villanova  sur  le  territoire  bolonais,  ftn  trouve  des 
haches  à  ailerons  de  la  forme  du  premier  âge  du  fer  y\A.  X.XIX.  lig.  (>), 
d'autres  à  talon,  à  douille,  et  à  piston;  il  y  a  aussi  des  hachettes  dont 
une  moitié  est  en  bronze,  avec  douille,  dans  l;i(|ii('lle  s'emboîte  le  Iran- 
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PI.  XXXIII.  —  l'rcinier  âge  du  lor  dans  li'  Lalium.  Monts  Albains. 
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chant  du  fer.  Mais  on  a  Irouvr  dcMix  haches  tout  on  for,  l'une  étroite  et 
longue  à  aih:îrons  d'un  ('ôl(',  l'autre  épaisse  et  large,  à  douille.  On  a  égale- 
ment trouvé  des  couteaux  de  bron/e  et  de  fer,  mais  deux  fois  plus  des 
premiers  que  des  seconds  (18  sur  iO).  Caractéristique  est  le  couteau  de 
bronze  ou  le  rasoir  lunule  qui  dérive,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut,  selon  M.  Pigorini,  du  rasoir  à  deux  tranchants  des 
terramares.  On  a  trouvé  doux  pointes  de  lances  en  fer.  Parmi  les  objets 
de  bronze,  on  roniarque  encore  les  pendeloques  en  forme  de  hache, 
décorées  de  dessins  représentant  des  serpents,  de  petits  cercles  ayant  une 
ouverture  au  milieu,  qui  ressemble  au  trou  d'une  serrure,  à  ce  que  fait 
observerM.  Gozzadini.  Il  y  a  ausside  petits  bâtons,  munis  de  boules  au 
bout,  dont  l'emploi  n'est  pas  connu,  à  moins  qu'on  n'admette  avec 
M.  Gozzadini  que  ce  sont  des  baguettes  destinées  à  frapper  des  plaques 
de  bronze  résonnantes.  On  peut  voir  la  reproduction  de  ces  bronzes 
dans  l'ouvrage  de  M.  Montélius  (pi.  89). 

Deux    autres   faits,    dont   l'un   est  très  remarquable,  caractérisent   r.Ks  signes  d'écri- 
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encore    la  nécropole  de  Villanova.  Les  ustensiles  de  bronze  de  cette 
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nécropole  portent  quelquefois  des  signes  d'écriture  qu'on  peut  con-  lanova. 
sidérer  comme  la  marque  du  fabricant.  Tel  est  le  signe  ^Y  (observé  sur 
un  bracelet)  qui  est  très  fréquent  dans  l'écriture  de  la  période  mycé- 
nienne (en  Crête  et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée)  et  qu'on  retrouve  ren- 
versé dansl'alphabetchypriote'  ;  de  même  le  signe  V  qu'on  voit  sur  les 
ailerons  d'une  des  haches  -,  qui  appartient  aussi  à  l'époque  mycé- 
nienne et  se  retrouve  dans  l'alphabet  chypriote'.  Ces  signes  d'écriture, 
avec  beaucoup  d'autres,  se  retrouvent  dans  plusieurs  nécropoles  du  ter- 
ritoire bolonais,  ainsi  que  dans  le  vaste  dépôt  d'objets  de  bronze 
découvert  sur  le  Prato  di  S.  Francesco  à  Bologne,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  On  peut  voir  la  reproduction  de  ces  signes  d'écriture 
dans  l'ouvrage  de  M.  Monlelius,  pi.  70.  Là  on  trouvera  aussi  les  signes 
X,  M,  I,  II,  III,  VI  et  plusieurs  autres,  pour  lesquels  nous  n'avons  pas 
de  correspondants,  ainsi  que  la  croix  gammée  ou  swastika.  L'apparition 

\.  Voy.  Evans,  Cretan  picloqraplis  and  prae-pkoenician  script..  London  and  New- York, 
1895,  p.  80  (pi.  I)  18,  et  84  (pi.'  II). 

2.  Gozzadini,  La  nécropole  de  Villanova,  p.  56. 

3.  Evans,  Op.  cit.,  p.  80  (pi.  I). 
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des  signes  d'écrilurc  dans  les  nécropoles  ombriennes  du  commence- 
ment de  l'âge  du  fer  témoigne  on  tout  cas  que  la  population  de  l'Italie 
du  Nord  a  eu  de  très  bonne  heure  des  rapports  avec  les  nations  civili- 
sées, qui  depuis  longtemps  connaissaient  l'usage  des  signes  d'écriture. 
Dans  un  de  mes  articles'  j'ai  cité  l'opinion  du  père  bnrnabitc  Bruzza, 
spécialiste  dans  l'art  de  déchifîrcr  les  signes  d'écriture  sur  les  murs  et 
les  vases  de  l'époque  la  plus  ancienne  de  Rome.  D'après  ce  savant, 
les  cylindres  d'argile  à  deux  têtes  d'une  des  nécropoles  bolonaises  et 
portant  le  signe  V  appartiennent  à  la  même  époque  que  les  murs  de 
Servius  Tullius.  Si  même  l'on  pouvait  admettre  celle  assertion,  il  fau- 
drait reconnaître  qu'en  général  l'emploi  des  signes  d'écriture  à  Bologne 
et  dans  ses  environs  se  rattache  à  une  époque  bien  antérieure,  car 
l'époque  de  Villanova  ou  la  première  période  de  l'àgo  du  fer  a  précédé 
de  plusieurs  siècles  la  conslruction  des  murs  de  Servius  Tullius. 
QUATORZE  syuELET-  L'aulrc  phénomèuc  remarquable  de  cette  nécropole  à  incinération 
ïRs  i;e  la  NhxKo-  gg^  ]jj  présence  de  quatorze  squelettes  qui  n'ont  pas  été  trouvés  dans 
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NOVA.  des  lombes  séparées,  mais  par-ci  par-là  à  côté  de  tombeaux  renfer- 

mant des  corps  incinérés.  Près  de  ces  squelettes  et  souvent  sur  eux  se 
trouvaient  les  mômes  accessoires  funéraires  que  dans  les  tombes  con- 
tenant des  cendres  et  des  os  calcinés.  Le  squelette  d'une  femme  con- 
servait intact  sur  son  doigt  un  anneau  de  bronze  ;  sur  un  squelette 
d'homme  on  trouva  au  bras  un  bracelet  de  fer.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  que  ces  squelettes  sont  contemporains  des  tombes 
près  desquels  ils  gisaient.  La  seule  explication  de  leur  présence  en  ces 
lieux  serait  d'admettre  que  ce  sont  des  squelettes  d'esclaves  des  deux 
sexes  offerts  en  sacrifices  sur  les  lombes  de  leurs  maîtres,  aliii  que  ceux- 
ci  eussent  leurs  domestiques  près  d'eux  pour  les  servii'  outre-tombe. 
On  trouve  de  semblables  squeletles  dans  la  même  situation,  exacte- 
ment, dans  d'autres  nécropoles  ombriennes,  notamment  celles  de 
Bologne  dont  nous  allons  nous  occuper. 
i.MHouTANCE    i!Ei,\-         Nous  uous  souimes  arrêtés  longuement  sur  la  nécropole  de  Villanova 

ïivEUELANÉcKo-   parcc  qu'cUc  a  été  la  première  à  révéler  à  la  science  une  nouvelle  épo- 

POLE     DE     VILLA-  . 

NOVA.  que  de  la  civilisation  en  Italie.  Mais  en  réalité  elle  n'a  pas  autant  d'im- 

1.  Juuni.  M.  In.  p.  IS'Jo,  juilllot,  p.  32:2. 
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porlancc  que  les  nécropoles  qui  euloureut  iuHiK-diatemenl  Bologne,  ce 
centre  actif  de  la  vie  ombrienne  à  l'époque  pré-étrusque.  Le  compte 
rondu  des  fouilles  opérées  dans  la  nécropole  de  Villanova  n'est  pas  aussi 
exact  et  complet  que  ceux  que  nous  possédons  des  fouilles  pratiquées 
autour  de  Bologne  et  dans  TEtrurie,  dans  les  nécropoles  de  la  même 
période,  celle  des  tombes  à  puits.  l"]n  outre,  toute  une  série  de  né-cro- 
poles  qui  s'étendent  au  delà  do  la  porte  de  Saint-Isaïe,  à  l'ouest  de 
Bologne,  nous  révèle  leur  enchaînement  chronologique,  qui  permet 
d'étudier  la  civilisation  ombiienne  jusqu'au  moment  où  elle  a  subi 
rinlluence  de  celles  des  conquérants  de  Bologne,  les  Etrusques.  Le 
matériel  le  plus  riche  fourni  par  ces  nécropoles  est  conservé  au 
Museo  Civico  de  Bologne,  et  les  modèles  les  plus  typiques  sont  repro- 
duits dans  l'album  de  Montelius  (série  B,  pi.  73-86).  On  trouvera  aussi 
dans  le  livre  du  même  auteur.  La  Civilisation  primitive  en  Italie, 
(1'''' partie,  p.  371-373),  la  bibliographie  des  travaux  consacrés  à  la  des- 
cription et  à  l'analyse  de  ce  matériel.  Nous  indiquerons  au  fur  et  à 
mesure,  les  plus  importants  de  ces  ouvrages. 

La  civilisation  que  représentent  les  nécropoles  qui  s'étendent  au   i-es  nécropoles o>i- 
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delà  des  portes  de  Saint-Isaïe  des  deux  côtés  de  la  route  qui  conduit  uoLoVNFETLFrKs 
à  la  Gertosa,  le  cimetière  actuel  sous  lequel  se  trouve  la  nécropole  l'KiiU'OKs. 
étrusque,  commence  à  la  période  la  plus  reculée  de  l'âge  du  fer 
et  se  termine  par  des  manifestations  contemporaines  de  la  période 
étrusque,  sans  se  mélanger  avec  elle.  Tout  le  matériel  de  ces  nécro- 
poles peut  se  diviser  en  trois  périodes  qu'on  désigne  par  les  noms  des 
propriétaires  des  terres  sur  lesquelles  on  les  trouve  :  MM.  Benacci  et 
Arnoaldi.  Sous  le  nom  de  M.  Benacci  deux  périodes  sont  désignées  :  la 
première  plus  ancienne,  à  laquelle  se  rattache  la  partie  la  plus  orientale 
des  nécropoles,  et  la  deuxième  à  laquelle  se  rattache  la  partie  occidentale 
du  groupe  oriental.  Sous  le  nom  d'Arnoaldi  est  désignée  la  troisième  pé- 
riode qui  embrasse  les  tombes  qui  s'étendent  à  l'ouest  des  précédentes, 
daus  la  direction  de  la  Certosa  où  tout  à  couj)  (dies  s'arrêtent  et  sont  sépa- 
rces  par  un  espace  de  55  mi' très  et  par  un  fossé  des  nécropoles  étrusques. 
On  voit  donc  que  pendant  la  période  préhistorique  ces  nécropoles 
n'ont  pas  été  mélangées,  et  ce  fait  est  très  important,  parce  qu'il  nous 
apprend  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  peuples  dilVérenls. 
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lA  MXRoi'oi.K  lîK-  La  différence  entre  les  trois  périodes  est  bien  tranchée.  Dans  les 
^  ^''^  '  '-  lombes  de  la  première  période  Benacci,  le  fer  manque  presque  totalement. 

Les  urnes  cinéraires  sont  exclusivement  d'argile  et  avec  la  môme  orne- 
mcnlalion,  quoique  pas  tout  à  fait  identique,  que  les  ossuaires  typiques 
de  Villanova  :  méandres,  triangles  ou  pyramides,  points,  parfois  des 
cercles,  et  aussi  des  swastikas  La  plupart  du  temps  ces  dessins  sont 
gravés,  rarement  estampés.  Les  vases  accessoires  ne  se  rencontrent 
que  vers  la  fin  de  celte  période  où  l'on  remarque  aussi  des  essais  d'or- 
nementation géométrique  en  couleur  (blanc  ou  jaune).  Il  n'existe  pas 
d'ossuaire  à  pédoncule,  les  haches  de  bronze  sont  à  talon  \)\.  XXXV, 
fig.  7)  ou  à  douille  [ibid.  fig.  9),  et  il  y  a  deshaches  à  soie.  Les  couteaux 
sont  lunules  avec  un  dessin  de  triangles  (dents  de  loupi  gravés.  On  a 
trouvé  dans  ces  tombes  des  ceintures  de  bronze  avec  une  ornementa- 
tion gravée  ou  repoussée,  formée  de  cercles  concentriques,  indiqués 
par  des  points  ou  par  des  boules,  séparés  quelquefois  les  uns  des 
autres  par  de  grandes  croix,  quelquefois  de  disques,  de  points  ou  de 
petits  serpents  (voy.  les  modèles  dans  l'album  de  Montelius,  pi.  74). 
On  a  aussi  trouvé  des  mors  de  chevaux  en  bronze  [ibid,  fig.-  6),  des 
petits  tuyaux  avec  de  fines  lignes  gravées,  des  pincettes,  des  disques,  des 
.  cercles  concentriques  qui  servaient  d'ornements  pour  les  harnais,  des 
pendeloques  en  forme  de  boules,  une  grande  variété  de  fibules  à  arc  de 
cercle  massif,  orné  de  lignes  parallèles,  à  arc  plat,  à  arc  de  cercle 
triple,  avec  des  spirales  sur  cha([ue  arc.  à  arc  orne'  de  perles  de  verre 
ou  d'os,  ou  de  plaquettes  de  bronze  séparées  en  deux  et  recouvertes  de 
disques  en  spirales  coniques.  Nous  avons  suivi  dans  la  description  des 
bronzes  des  lombes  de  la  1""  période  Benacci  les  planches  G3-7o  de  lal- 
buin  Montelius.  Mais  ce  sont  les  travaux  de  M.  Brizio'  qui  donnent  le 
plus  de  détails  sur  le  matériel  des  tombes  des  deux  périodes  Benacci. 

i.i:s  ToMHK.s  nKNAc-  Lcs  louibcs  (Ic   l;i  sec(jncle  période  de  Benacci  à   l;i(|uell('   se  latla- 

chcnt  non  seulement  les  nécropoles  situées  sur  les  terres  de  M.  Benacci, 
mais  celles  des  propriétés  de  MiM.  de  Luca.  Gugglieluiini.  Tagliavini 
(actuellement   à    M.   (îrabinski),   ainsi    (jue  celles   sous    Strailello    de 

\.  Moiunncnli  (irclieoloi/ici  dclla  /norincia  di  Holo^na  (Uologna,  I881Î  et  Scavi 
(lell'arcaira  neoropoli  llulica  ncl  prcdio  già  IkMiacci.  ma  Caprura,  i»resso  Boli»i:na.  nofîli 
anni  1887-1888,  dans  Noiizie  def/liscavi.  1889.  p.  298  sti- 
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la  Cerlosa\  nous  révMciil  une  nouvelle  couche  de  civilisation.  Les 
ossuaires  n'y  sont  plus  seulemeut  d'argile,  mais  aussi  de  bronze 
(iliid.  iig.  o),  et  leur  type  est  niodilié  :  ce  sont  des  uiiies  reposant  sui- 
des pieds  :  les  vases  accessoires  sont  très  nombreux  et  non  seulement 
d'argile,  mais  aussi  de  bron/e.  Le  mobilier  funéraire  révèle  des  types 
nouveaux:  les  cistes,  les  situles,  les  premières  d'argile  et  de  bronze 
(pi.  XXXV,  fig.  3),  les  secondes  uniquement  en  bronze,  des  vases 
munis  de  chaînes  pour  les  suspendre,  comme  ceux  de  Bisenzio 
(pl.  XXVI.  Iig.  1  et  3;,  et  d'autres  avec  des  chaînettes  comme  ornement 
(pi.  XXXV.  fig.  3).  On  remarque  de  nouveaux  motifs  d'ornementation, 
comme  ceux  des  cordons  en  relief  qui  enlacent  le  vase  du  haut  en  bas 
(pi.  XXXV,  fig.  3)  On  découvre  beaucoup  d'objets  en  fer.  Les  haches 
de  fer  sont  plates,  les  lîbules  aussi  sont  en  fer  et  présentent  les  mêmes 
formes  que  celles  de  bronze  [ibid.  fig.  2).  Les  épécs  de  bronze  sont  à 
antennes,  mais  moins  contournées  que  la  poignée  de  l'épée  d'Ombrie 
(Terni)  f^pl.  XXXI,  fig.  l).  ou  celle  de  l'épée  de  S.  Francesco  dont  nous 
parlerons  plus  loin  (voy.  l'ouvrage  de  Montelius,  pi.  70,  fig.  4i. 

Les  tombes  de  la  troisième  période  dite  d'Arnoaldi  présentent  une  la  nkcuopolf.  ak- 
nouvelle  phase  de  la  civilisation  ombrienne.  Bien  que  le  type  fonda- 
mental de  l'ossuaire  reste  intact,  ses  formes  deviennent  encore  plus 
variablesquedansla  période  précédente.  Lesurnes  cinéraires  sont  dedil- 
férentes  grandeurs,  selon  l'âge  du  défunt,  tantôt  très  larges  ou  au  con- 
traire extrêmement  étroites,  et  parfois  remplacent  les  anses  par  deux 
mamelons  d'un  côté  et  un  de  l'autre.  Le  nombre  des  vases  accessoires 
augmente  et  s'élève  parfois  jusqu'à  trente.  L'ornementation  est  presque 
toujours  estampée,  mais  ses  motifs  ne  sont  plus  exclusivement  géomé- 
triques. Ils  sont  souv(Mit  empruntés  à  la  fiore,  à  la  faune  (oiseaux,  singes) 
et  même  à  l'homme.  Tout  cela  est  nouveau.  Mais  il  y  a  aussi  des  vases 
qui  sont  ornés  de  cordons  l'elevés  ou  sans  aucune  ornementation,  bien 
que  très  élégants  de  forme  [ibid.  fig.  10).  Les  poteries  sont  fabriijuées, 
non  seulement  à  la  main,  mais  aussi  au  tour.  Les  armes  sont  exclusi- 
vement de  fer.  Dans  les  ornements  apparaît  l'argent  et  quelquefois 
l'argent  doré.  Nous  entrons  ainsi  dans  la  période  dinlluence  de  la  civi- 

1.  Voyez  l'album  des  nécropoles  cliez  Montelius,  I,  p.  333. 
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lisation  étrangère.  Les  traces  de  Ja  pénétration  du  commerce  oriental 
deviennent  de  pliisen  plusévidentes.  Telles  sont  les  représentations  du 
lion  et  de  l'homme  en  ivoire,  les  scarabées  de  pâte  azurée  et  les  petites 
idoles  égyptiennes,  enfin  une  quantité  de  signes  graphiques  ou  de  lettres 
qu'on  voit  sur  le  fond  intérieur  ou  extérieur  du  vase,  sur  l'anse,  ou  sur 
les  bords.  Dans  les  comptes  rendus  des  fouilles  decette  nécropole  publiés 
par  M.  Gozzadini',  qui  sont  la  principale  source  où  nous  puisons  ces 
renseignemenls,  nous  trouvons  toute  une  page  de  ces  caractères, parmi 
lesquels  beaucoup  de  nouveaux,  que  nous  voyons  pour  la  première  fois, 
comme  :  T,  -(-,  0.  (^et  accroissement  des  signes  d'écriture  est  une 
preuve  de  plus  que  ces  tombes  nous  rapprochent  de  l'époque  histo- 
rique sur  le  versant  septentrional  des  Apennins,  qui  se  manifeste  dans 
les  tombeaux  étrusques,  trouvés  dans  d'autres  terres  de  M.  Gozzadini, 
et  surloul  avec  encore  plus  d'évidence  dans  la  nécropole  voisine,  située 
sous  la  Certosa.  Les  lombes  étrusques  commencent  où  s'arrête  l'inci- 
nération, où  l'inhumation  devient  la  règle. 
..n.^.  TT,.    ,>,    .  ,v-  La   nécropole  Arnoaldi  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  nous 

HiMATiox     ciiKz   permet  de  voir  comment  les  Ombriens,  sous  l'intluence  des  Etrusques, 

LES    OMUItlKNS  ,         i,  i       -  -,  •  ,.,..,,.  .  , 

cuMME  HÉsLLTAT   out  passc  graduellement  de  leur  rite  ancien  de  1  incineration  au  rite  de 
DE     l'inklienck   l'inhu nuitiou ,    qu'ils  ne  connaissaient  pas.   D'après    les  données    de 

ÉTRUSQUE. 

M.  Gozzadini  %  dont  M.  lîrizio  '  a  profité  dans  son  excellente  description 
de  la  nécropole  ombrienne  de  Verucchio  près  de  Rimini,  la  partie  la  plus 
ancienne  de  lanécropole  Arnoaldi  révèle,  contre  cent  tombes  avec  inci- 
nération, onze  avec  inhumation.  Mais  lorsque  en  1883  on  fouilla  les  der- 
nières parties  de  cette  nécropole,  le  nombre  des  cadavres  inhumés  se 
Irouva  presque  ('^«/à  celui  des  incinérés'.  Ensuite  venait  un  fossé  et  à 
5(1  nièlres  plus  loin  commençait  un  cimetière,  dont  les  tombeaux  ne 
révélaient  que  le  rite  d'inhumation.  Ces  tombes  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  celles  du  type  de  Villanova.  Si  l'on  y  enterrait  des  Ombriens, 
ce  devait  être  des  Ombriens  ayant  lotalemenl  changé  de  civilisation  et 
de  nationalité.  Tandis  que.  dans  la  nécropole  précédente,  les  Ombriens 

1.  lulorno    (Kjli    scuL'i   archeoloijici.    fuil't   dul   Sign  A.   Arnotitili   Veli  pressa   Bologna. 
Bologna.  1877,  p.  32. 

2.  Ibid.,  p.  7. 

3.  Nolizie  de'jli  scaci.  IS'.iS.  [i.  iiSS. 

4.  \olizie  dcf/li  scan.   1881.  p.  "ii. 
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qui  avaient  accepté  le  rite  des  conquérants  n'avaient  pas  encore  établi 
une  orientation  régulière  pour  la  position  des  cadavres,  les  posant  la 
tète  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  dans  la  nécropole 
étrusque  d'Arnoaldi,  ainsi  que  dans  celle  de  la  Cerlosa,  les 
cadavres  avaient  invariablement  la  tète  à  Touest  et  les  pieds  à  l'est. 
M.  Brizio^  en  déduit  avec  raison  que  le  peuple  qui  ne  connaissait  pas 
une  orientation  régulière  pour  ses  morts,  qui  n'avait  pas  encore  adopté 
une  sévère  observation  du  rite  funéraire,  ne  faisait  qu'imiter  le  nou- 
veau rite  apporté  par  les  Etrusques.  Nous  voyons  la  même  hésitation 
dans  j'orientalion  des  corps  sur  le  versant  méridional  des  Apennins, 
dans  les  tombes  à  fosse,  dans  la  nécropole  Guerucci  près  de  Volterra 
(Volaterrae  des  anciens -j. 

Ces  nécropoles  ombriennes  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  trouvent  cliuelx  objets 
près  de  Bologne;  il  y  en  a  au  nord,  à  Test  et  au  sud  de  la  ville,  et  même  éthangère. 
dans  son  enceinte;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter.  Elles 
oll'rent  en  général  le  même  matériel  que  celui  de  la  grande  nécropole 
hors  de  la  porte  Saint-lsaïe.  Nous  trouvons  seulement  intéressant  de 
noter  quelques  faits  qui  indiquent  les  rapports  de  l'ancienne  Felsina 
avec  les  négociants  d'outremer.  Tels  sont  les  objets  trouvés  dans  les 
tombes  à  puits  sous  l'arsenalVet  que  Montélius  reproduit  dans  son 
Album,  pi.  87  :  un  ornement  élégant,  une  sorte  de  tleur  eu  verre 
(lig.  1),  un  autre  ornement  consistant  en  un  double  hl  d"or,  à  l'un  des- 
quels sont  suspendus  deux  anneaux  d'argent  ornés  d'une  spirale  d'or, 
pendant  que  les  bouts  de  ce  fil  élargi  se  terminent  par  quatre  tètes 
d'hommes  ajourées  (Montélius  n'en  donne  que  deux,  lig.  13),  une  fibule 
d'or  (tig.  14)  dont  l'arc  large  est  orné  de  représentations  d'animaux 
en  granulé.  Non  moins  intéressante  est  une  pierre  (lig.  22^  trouvée  à 
la  Via  Maggiore  sous  la  maison  du  comte  Malvasia,  autrefois  Torto- 
relli  ',  olfrant  en  relief  deux  ([uadrupèdes,  dressés  sur  les  pattes  de 
derrière   pendant    que    leurs   pattes    de  devant   sont   posées  sur  une 

1.  Sollzie  detjli  scaci,  1898,  p.  389. 

2.  Voy.   Ghii-anlini  dans  Monumenli  antichi,  Ac.  de  Lin.,  1898.   p.   100-î!lo.  D'ailleurs, 
M.  Ghirardini  (p.  175)  trouve  seulement  «  una  lieve  divergenza  ». 

3.  Gozzadini.    Iniorno  ad  alcuni   sepolcri   -tcavali   nell   arsenale  mUilare   di   Bolof/ne. 
Bulogna,  1875,  I,  pi. 

i.  Gozzadini,  Hi  alctnii  .sepolcfi  délia  necropoli  Felsinea.  Bologna,  1^63. 
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colonne  qui  les  sépare.  On  suppose  que  celte  pierre  était  placée 
au-dessus  des  portes  de  la  ville,  comme  la  célèbre  pierre  sculpturale 
de  la  porte  des  Lions  à  Mycène.  Ce  monument  se  rapporte  au  pays 
d'oulre-mer,  avec  lequel  les  localités  situées  près  de  Temljouchure  du 
Pô  avaient  des  relations  commerciales  pendant  le  premier  âge  du  fer. 
Ordinairement  on  croit  qu'il  s'agit  ici  des  Phéniciens:  mais,  selon 
nous,  il  est  temps  d'abandonner  cette  supposition. 

La  grande  activité  des  Ombriens  à  F'elsina  nous  a  laissé  encore 

deux  monuments  importants  :  des  restes  d'habitations  dans  l'enceinte 

de  la  ville  moderne  et  un  grand  dépôt  d'objets  de  bronze. 

LES  HESTEs  d'habi-         En  posaut  des  conduites  d'eau,  l'ingénieur,  M.  Zannoni',  découvrit 

TAXIONS  OMBRIEN-  jg^^g  lenccintc  de  la  ville  de  Bolog^ne  moderne  plusieurs  centaines  de 

N'ES  A   FELSINA  ET  . 

LEUR  CARACTÈRE  fondcmcnts  d'habitations,  dans  lesquels  on  trouva  les  mêmes  objets 
que  dans  les  tombes  à  puits,  des  fragments  d'ossuaires  avec  l'orne- 
mentation que  nous  connaissons  déjà,  des  cylindres,  des  fusaïoles, 
des  haches  de  bronze,  des  couteaux,  des  fibules,  des  épingles,  des 
aiguilles,  des  figures  humaines  en  bronze,  des  moules  pour  couler 
des  objets  de  bronze,  des  morceaux  de  bronze  bruts  et  des  restes  de 
fer  rouillé,  ainsi  que  des  bois  de  cerf  et  beaucoup  d'ossements.  Les 
cabanes'  rondes  ou  elliptiques  étaient  de  joncs  tressés  et  recouverts 
d'argile,  posés  sur  des  poutres  de  bois  enfoncées  dans  la  terre  en 
des  trous  qui  contenaient  encore  des  restes  de  bois  pourri.  La 
forme  rondo  des  habitations  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  très 
ancienne  en  Italie.  Elle  était  en  usage  chez  les  Ligures,  chez  les 
habitants  des  terramares,  et  les  premières  constructions  de  Rome 
afTectaient  cette  forme,  comme  nous  le  savons  par  la  Ca^oi  lionui/i  sur 
le  Palatin,  le  temple  de  Yesta  sur  le  Forum  ;  telle  était  aussi  la 
première  urne-cabane.  La  découverte  de  ces  restes  de  demeures  du 
commencement  de  Tàge  du  fer  est  dune  très  haute  importance.  Elle 
nous  révèle  avant  tout  l'antiquité  de  Bologne,  en  la  faisant  remonter 
au  moins  à  1  000  ans  avant  Jésus-Christ;  puis  elle  nous  fait  connaître 
l'architecture  primitive  des  immigrés  aryens  en  Italie.  On  sait  que  les 
Romains  ont  appris  à  construire  dos  maisons  et  dos  temples  do  pierre 

1.  Aniicite  abilnzioiii  di  liolof/iia.  Bolofjna,  180:5.  avuf  io  pi. 

2.  Voy.  le  plan  cl  le  piolil  ilans  l'albuni  do  iMonleliii.-;.  Série  B.  pi,  87.  fig.  20  et  21. 
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à  l'école  des  Etrusques  et  do?  Grecs,  mais  auparavant,  comme  les 
Ombriens,  ils  ignoraient  cet  art.  Ce  t'ait  nous  explique  pourquoi  il  ne 
nous  reste  aucun  vestise  de  la  métropole  des  villes  latines,  Alba-Longa, 
car  nous  ne  connaissons  pas  même  avec  certitude  la  situation  de  cette 
ville.  Enfin,  la  découverte  de  ces  traces  d'habitations  ombriennes  nous 
fournit  un  argument  de  plus  contre  ceux  qui  croient  que  les  habitants  des 
terramares  et  les  Ombriens  étaient  un  même  peuple.  Déjà  le  fait  que 
les  demeures  des  Ombriens  étaient  non  exclusivement  de  forme  ronde, 
mais  oblongues  (et  parfois  carrées)  prouve  que  ces  cabanes  et  les 
cabanes  rondes  des  terramares  n'appartiennent  pas  au  même  peuple. 
Mais  nous  avons  une  preuve  plus  décisive  :  dans  les  terramares,  le 
village  présentait  un  ensemble  commun  où  chaque  demeure  n'était 
qu'une  partie  de  l'entier,  liée  aux  autres  habitations  organiquement  et 
ne  pouvant  pas  être  élevée  séparément.  Chez  les  Ombriens,  les  habita- 
tions sont  séparées,  chacune  forme  un  tout  par  elle-même,  et  il  est  très 
rare  que  deux  cabanes  soient  côte  à  côte.  En  ce  cas  elles  communi- 
quaient par  un  corridor  et  appartenaient  sans  doute  à  la  même  famille  '. 

Mais  la  construction  primitive  des  habitations  ombriennes,  à  l'époque  i>>  dépôt  d'objet- 
la  plus  reculée,  n'indique  pas  la  pauvreté.  Nous  avons  vu  par  les  vases 
et  autres  objets  de  luxe  trouvés  dans  leurs  tombeaux  que  les  Ombriens 
ne  vivaient  pas  dans  la  pénurie  ;  enfin,  la  présence  dans  ces  tombes 
d'articles  de  commerce  d'oulre-mer  n'est  pas  non  plus  un  signe  d'indi- 
gence. En  outre  M.  Zannoni  a  découvert  en  1877,  au  cours  de  l'exécution 
des  travaux  de  canalisation  sur  la  place  du  Pratode  San-Francesco,  un 
énorme  dépôt  d'armes  et  d'objets  de  bronze  conservés  dans  un  vase  de 
proportions  colossales.  M.  Montelius-  qui  énumère  tous  ces  objets  en 
a  compté  14.841.  Dans  leur  nombre  se  trouvent  4.0()U  haches  à  aile- 
rons et  à  douille,  U2  à  trous  transversaux,  de  nombreux  couteaux. 
ciseaux,  faux,  faucilles,  vrilles,  scies,  harpons,  hameçons,  épées. 
poignards,  lances,  tlèches,  en  un  mot  tout  un  arsenal  d'armes  avec 
tout  le  harnachement  d'un  cheval  (mors,  phalères,  anneaux,  sti- 
mulus),  les  outils  et    ustensiles  allant  avec  un  train  de    campagne 

1.  Voy.   Zannoni,    pi.    IV.    lig.    33.   3d   et    aulivs.   ou  Monlelius  dans  «  la  civilisation 
priniitiie  en  llalie  »,  l.  1,  p.  409. 

2.  Monti.-lius,  p.  y3i. 

(  331  ) 


DE  BRONZE. 


LE  />/iEM//:n  AGE  DU  FElt  E.\  ElA/JE 

cl  nécessjiii'cs  à  rcxcrcice  de  plusieurs  métiers.  Mais  à  coté  de  ces 
objets  d'utilité  on  trouve  beaucoup  d'ornements,  des  fibules  de 
toutes  formes,  des  épingles,  des  bracelets,  des  anneaux,  des  ceintures, 
des  pendeloques,  des  perles  de  verie  pour  colliers,  puis  des  fragments 
de  vases  en  bronze  cl  d'autres  objets,  comme  des  clous,  des  peignes,  etc 
Un  grand  nombre  de  ces  objets  sont  brisés  en  morceaux,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  y  avait  là  une  usine  où  tous  ces  fragments 
devaient  être  coulés  à  neuf.  M.  Zannoni  s'est  cru  en  droit  d'intituler  la 
descrij)liou  de  ce  dépôt  la  Fonderia  di  liologna  (Bologna,  1888).  On 
suppose  que  tous  ces  objets,  qui  ont  été  si  soigneusement  conservés 
en  un  seul  endroit,  ont  été  cacliés  à  l'approche  d'un  péril  pour 
êlre  remis  en  état  dans  des  temps  plus  propices.  Ce  remarquable  dépôt 
a  suscité  toute  une  littérature';  le  plus  important  de  ces  ouvrages 
reste  toujours  celui  de  M.  Zannoni,  accompagné  de  00  planches. 
M.  Monlelius  a  consacré  à  ce  dépôt  7  planches  ;G0-72  .  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  nous  y  arrêter;  nous  avons  voulu  seulement  indi- 
quer que  ce  dépôt  présente  un  admirable  inventaire  des  ressources 
industrielles  dont  les  anciens  Ombriens  d'Italie  disposaient:  il  indique 
aussi  les  rites  et  les  coutumes  qu'ils  avaient  adoptés-. 
iNiTK  iju  l'EUPLE  KT         Nous  savous  déjà  que  les  Ombriens,  cetantique  et  très  grand  peu})le. 

DE     LA     CIVILISA-      "f,  r  ,  ,1  .  •        ,         .  Il  1       I        iTi     1-  -      -1 

TioN  DES  NÉcHo-    '  ''^"'  ~''''^^'^   '^"""'^'  "  ''''''^''  '^7 / ^'-^^^ ' ^  S  cst  Tcpaudu  du  nord  de  I  Italie,  ou  il 
l'OLEs  HoLONAisEs   avalt  uu  centre  aussi  considérable  (jue  Felsina  ou  Bologne,  au  sud  des 

ET   DES   TO.MBES  A       .  .  •  ,.     i-  .  i  i         'V  \  T,r 

PUITS  EN  ÉTRiiuE  Apcnnius,  presque  jusqua  I  embouchure  du  libre.  Les  témoignages 
d'anciens  auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut  nous  disent  que  les 
Etrusques  ont  débarqué  sur  les  côtes  occidentales  du  pays  des  Ombriens 
et  leur  ont  enlevé  300  \il\QS,/rece>}ta  oppida,  selon  l'expression  de  Pline'. 
M.  Helbig',  qui  prend  les  Ombriens  pour  des  habitants  des  terramare>. 
trouve  admissible  que  Pline  ail  entendu  sous  ce  terme  île  trecenta 
oppida,  300  terramares.  Mais  nous  savons  que  les  Ombriens  n'ont  pas 
habité  les  terramares  et  qu'il  faut  chercher  les  300  villes  ailleurs. 
Le   théâtre  principal    de    la    vie   des   I-^Irusques  est  circonscrit    eulre 

1.  iMoulelius,  \b\d..  p.  34o-340. 

1'.  Voy.  Rrizio,  Coslumi  degli  Umbri  nul  teiriloiio  Felsinoo  dans  Suova  Anlologia,  1889. 
XXII,  p.  217-i242.  Nous  avons  utilisr  ccf  article  on  parlant  des  nécropoles  bolonaises. 
;i.  N.  II.  III,  14  (19).  li:!  ;  TrtHi'ula  onium  oppida  Tusci  debellasse  repcriuntur. 
4.  Annitli  dcli bislitulo  di  corrif^poniletiza  archcolopica.  18"."),  p.  -'][  (note  2). 
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I'Arno  el  )c  Tibrc.  Là  se  sont  élevées  leurs  plus  puissantes  et  plus 
florissantes  cités,  et,  c'est  là  qu'ils  nous  ont  laissé  leurs  plus  riches 
nécropoles.  C'est  là  qu'ils  ont  brisé  la  force  des  Ombriens  en  les  refou- 
lant loin  Je  la  mer  Tyrrhénienne,  au  nord-osl,  au  delà  du  1  iltrc.  dans 
les  montagnes.  Mais  les  Ombriens  ont  laissé  leur  souvenir  sur  le 
territoire  qu'ils  ont  abandonné  non  seulement  dans  le  nom  des  villes 
occupées  ensuite  par  les  l^itrusques,  mais  dans  les  lombes  à  puits, 
pareilles  à  celles  dont  ils  ont  rempli  les  environs  de  Bologne.  La  couche 
la  plus  ancienne  des  nécropoles  de  Tarquinies,  de  Vulci,  de  Vetulonia,  - 
deVollerra,  de  Chiusi  et  d'autres,  que  nous  avons  énumérées  plus  haut, 
présentent  la  même  civilisation  :  même  construction  des  tombes, 
mêmes  ustensiles  funéraires  à  commencer  par  l'ossuaire  typique  à 
deux  cônes,  remplacé  parfois  dans  les  parties  les  plus  anciennes  des 
nécropoles  et  seulement  en  quelques  localités  AUumiere.  Tarquinies, 
Vetulonia,  Bisenzio)  par  l'urne-cabane:  les  mêmes  types  d'armes  de 
bronze,  les  mêmes  fibules  et  enfin  la  même  ornementation  caracté- 
ristique. En  un  mot,  au  nord  des  Apennins,  entre  le  Panaro  et  la  mer 
Adriatique,  et  au  sud  de  ces  mômes  monts,  en  Etrurie,  nous  remar- 
quons dans  les  plus  anciennes  couches  archéologiques,  l'cprésentées 
par  les  tombes  à  puits,  un  seul  peuple  qui  a  le  même  rite  funéraire 
et  la  même  civilisation;  là  et  ici,  nous  voyons  des  manifestations  de  la 
civilisation  de  Villanova,  complètes  ou  partielles.  Pour  le  moment, 
nous  n'avons  pas  besoin,  pour  continuer  l'étude  {\o  la  civilisation 
ombrienne,  de  nous  rendre  en  Etrurie,  où  nous  trouverons  ce  que  nous 
avons  déjà  vu,  à  l'exception  de  quelques  particularités  purement  locales. 
Nous  nous  y  transporterons  quand  nous  parlerons  de  la  civilisation 
des  Etrusques,  peuple  qui  a  dominé  les  Ombriens. 

Nous  voulons  actuellement  aborder  la  (|ueslion  suivante  :  d'où  soTit  i.ks  ixflcexcks 
venues  les  civilisations  étrangères  qui  ont  amené  en  Italie  la  premiere  ^^,^..j,  pj,opi.jT  ,^ 
époque    du   fer   ou    ce   que    nous    appelons    la   civilisation  de    Villa-       <:ivii,is.\tiox    de 

VII,I.AXOV.\. 

nova  ■? 

Tous  les  savants  admettent  (|ue  ITtalie  apprit  à  connaiti'e  le  fer  et 
les  procédés  perfectionnés  de  fabrication  des  objets  de  bronze,  ([ui  ont 
accompagné  lintioduction  du  fer.  par  voie  niaiitime,  soit  au  moyen 
des  rapports  commerciaux,  soit  par  I  imniij^raliou  venue  des  régions 
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orientales  de  la  Méditerranée.  M.  Pigorini'  admettait  aussi  autrefois 
cette  immigration,  considérant,  ainsi  que  M.  Ghierici,  que  la  civilisa- 
tion du  commencement  de  l'âge  du  1er  a  remplacé  celle  do  l'âge  du 
bronze  d'un  coup,  sans  traces  d'un  passage  graduel.  Undset^  le  défunt 
archéologue  norvégien,  qui  a  contribué  si  puissamment  aux  études 
sur  l'Italie  préhistorique,  a  aussi  admis  cette  voie  maritime,  sans  parler 
cependant  d'immigration,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  le  13  jan- 
vier 18S2  à  rinslitut  de  correspondance  archéologique.  Pourtant,  il 
admettait  aussi  la  mémo  intkionce  par  roir  continentale,  par  la  pres- 
qu'île balkanique  et  la  l'ivo  septentrionale  do  l'Adrialiquo '.  M.  Gsell  * 
recourt  à  riiilUionoo  par  la  voie  du  commerce  maritime  pour  expliquer 
l'origine  de  la  civilisation  de  Yillanova  avec  sa  nouvelle  technique  dans 
la  céramique  et  les  objets  de  bronze.  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
rornementation  géométrique  des  vases  du  type  de  Villanova  arrivent 
à  la  même  conclusion;  M.  Helbig^  directement,  M.  Boehlau*et  M.  Hoer- 
nes''  indiroclemont.  Mais  tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  du  peuple 
d'outre-mer  à  qui  Ion  doit  ces  intluences.  MM.  Helbig*,  Pigorini', 
GselP"  les  attribuent  aux  Phéniciens;  MM.  Boehlau'^  etHoernes'%  aux 
Grecs.  MM.  Helbig,  Boehlau,  Hoernes  se  fondent  principalement  sur  l'or- 
nementation géométrique  qui  est  le  signe  caractéristique  et  constant  de 
la  civilisation  de  Yillanova.  En  elfot,  trouver  l'origine  de  cette  orne- 
mentation, c'est   trouver  la  source  d'où  découle  cette  civilisation,  car 


1.  Bull,  dipaleln.  ilal.,  1878  (IV).  p.  124  ;  1884  (X),  p.  49. 

2.  Id.  Bullettino,  1882  (VIII),  p.  37. 

3.  Annali,  1885,  p.  90. 

4.  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vulci,  p.  337. 

5.  Osservazioni  sopra  la  provcnienza  tlolla  decora/ione  geoiuotrica,  dans  Annali  dell 
Insl.  di  con',  archeol.,  1875,  p.  215. 

6.  Zur  OriiainenLik  der  Villaiiovaporiudc  dans  Fcstschril'l  dfi-  drulscheii  .\nllirupol. 
Gcsellschafl  zur  XXVI  all^M■^l.  Vorsaïamluiifi  zu  Casstd.  18S)o.  p.  91  sq.  Boiddau  ne  parle  pas 
diroclcnient  du  coinuierce  luarilinie,  coinino  voie  d'introduction  on  llalio  do  l'onuMnonta- 
tion  à  coLte  périodo,  mais  cola  csl  sous-ontondu  chez  lui. 

7.  Urgeschiclile  der  bildenden  Kiinsl  in  Europa  von  den  An/'(ïn(/en  bis  uni  oOO  vor  Chr.. 
Wien,  1898,  p.  boO  s.j. 

8.  Annali.  1875,  p.  256. 

9.  Bull,  di  paletn.   ital.,  1884  (X),  p.  49. 

10.  Fouilles,  otc,  p.  337. 
M.  Op.  cil.,  p.  108. 

12.  J/iiK  cit.  p.  540. 
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à  elle  se  raltachcnl  non  seulemenl  les  rapports  commerciaux,  mais  tou- 
tes les  manifestations  artistiques  de  cette  civilisation. 

Les  Phéniciens  ont  toujours  éli'  le  cheval  de  bataille  du  M.  llelbig,    le  vvx  uk  fundk- 

•  1  .....  ,      .  ,,  ,  -111-  I  I>1    '      •  MENT  l>E  LA  THKO- 

pourqui  la  civilisation  mycénienne  elle-même  était  I  œuvre  des  rheni-  ,  ,p  .  p  iviiien 
ciens.  Dans  les  dernières  dix  années,  cette  théorie  a  perdu  tout  son  cré-  <;e  i'mknumexne. 
dit  et  la  courageuse  bataille  que  M.  Helbigalivrée  en  sa  faveuren  1800, 
à  l'Académie  des  Inscriptions  de  Paris*,  ne  Ta  pas  sauvée.  Après  des 
études  approfondies,  rinfluence  phénicienne  s'est  évaporée  partout  où 
on  avait  cru  la  reconnaître.  M.  Orsi,  qui  admettait  cette  inlliience  à  . 
Tépoque  mycénienne  et  même  pré-mycénienne,  dans  la  Sicile  orien- 
tale "\  après  y  avoir  pendant  plusieurs  années  cherché  des  traces  des 
factories  phéniciennes,  arriva  à  la  conclusion  qu'il  n'en  existait  aucun 
vestige,  ni  direct,  ni  indirect  -.  Quant  à  l'Italie,  jusqu'au  viii*"  siècle 
avant  Jésus-Christ,  époque  où  les  articles  du  commerce  oriental  se 
multiplient  dans  les  tombes  de  TEtrurie,  nous  ne  savons  rien  du  com- 
merce phénicien.  Dans  la  nécropole  de  Villanovn,  ainsi  que  dans 
celles  de  Benacci  I  et  II,  on  ne  trouve  aucun  vestige  de  ce  commerce  ; 
dans  la  nécropole  Arnoaldi  seulement,  qui  représente  la  dernière 
période  des  tombes  à  puits  et  le  passage  aux  lombes  à  fosse,  lorsque 
le  commerce  oriental  pénètre  évidemment  dans  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île, nous  rencontrons  des  statuettes  en  ivoire  représentant  le  lion  et 
l'homme,  des  scarabés  azurés,  de  petites  idoles  égyptiennes  et  quel- 
ques autres  objets  d'importation  phénicienne.  Mais  lorsqu'il  s'agit  des 
inihiences  extérieures  qui  ont  produit  la  civilisation  de  Villanova,  on 
n'a  aucune  raison  d'invoquer  les  Phéniciens.  Aussi  quand  nous  lisons 
chez  M.  Gsell  '  :  «  C'était  sans  doute  des  vaisseaux  phéniciens  et  vers  la 
lin  de  cette  période  des  vaisseaux  grecs,  qui  ont  amené  sur  les  rives  de 
la  Méditerranée  les  objets,  les  germes  d'industries  nouvelles,  qui  ont 
donné  à  la  civilisation  de  Villanova  sa  physionomie  si  distincte  de  celle 
des  terramares,  »  nous  ne  pouvons  que  nous  demander  avec  étonne- 
ment  où  l'auteur  d'un  travail  aussi  estimé  a  puisé  le  courage  de  lancer 

1.  Sur  la  question  mycénienne.  Paris,  1896. 

2.  hull,  di  paletn.  ilal.,  1891  (XVII).  136,  et   XVIII»  p.  âlj. 

3.  Nolizie  degli  scavi,  1899,  p.  26. 

4.  Liv.  cit.,  p.  337. 
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des  assortions  aussi  risquées.  11  n'y  a  ])as  de  laits  qui  les  eunlinnenl. 
LiMM  li.Nci:  Au  contraire,  il  y  a  un  fait  évident  en  faveur  de  Finlluence  grecque 

(jui  s'est  manifestée  de  bonne  heure.  C'est  rornementation  géométrique, 
surtout  leméandre.  (|ii"on  voitsurFossuaire  typique,  surles  vasessiipplé- 
mentaires  et  souvent  sur  les  objets  de  bronze.  11  n'y  a  pas  longtemps  que 
circulait  parmi  les  savants  la  théorie  émise  par  un  archéologue  berlinois, 
M.  Conze',  d'après  laquelle  l'oi'nementation  géométi'ique  appartient  à 
un  peuple  indo-européen  et  jtrovient  du  lieu  d'origine  commun  aux  Grecs 
et  aux  Italiotesdans  rr]uropi'  centrale  d'où  aj)rrs  leur  séparation  chaque 
peuple  la  portée  dans  sa  presqu'île.  Mais  celle  théorie  a  échoué  pour 
deuxraisons:  fParce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  iudi([ué,  l'unité  parti- 
culière gréco-italique,  qui  était  un  dogme  pour  les  philologues  allemands, 
n'a  jamais  existé  et  est  contredite  par  toutes  les  déductions  de  la  lin- 
guistique comparée  moderne;  2"  La  céramique  des  terramares  oi'i,  selon 
cette  théorie,  les  Italiotes  qui  se  sont  séparés  des  Grecs  seraient  venus 
en  premieren  Italie,  ne  connaît  point  rornementalion  géométrique,  ainsi 
que  M.  Helbig-  l'a  fait  remarquer  à  M.  Conze  ;  d'autre  part,  la  forme 
dominante  de  l'ornementation  géométrique  ilalique,  le  méandre,  ne  se 
rencontre  dans  aucun  système  grec,  à  l'exception  de  celui  du  Dipylon,  ce 
(jui  ne  se  serait  pas  produit  si  le  méandre  avait  été  connu  des  Grecs  et 
des  Ilaliotes  quand  ils  étaient  encore  dans  leur  soi-disant  patrie  com- 
mune, TEui'Ope  cenirale.  l)(''jà  M.  Boehlau  a  oi)posé  cet  argument  à  la 
théorie  de  M.  Conze  '.  11  faut  donc  renoncer  complètement  à  cette  théorie 
et  prêter  beaucoup  plus  d'attention  à  l'hypothèse  émise  d'abord  par 
M.  Boehlau  et  ensuite  par  M.  Hoernes,  (jue  celle  ornementation  a  été 
importée  en  Italie  de  la  Grèce.  Il  est  à  remarcjuer  (|ue  les  ossuaires  les 
})lus  anciens  du  Ivpe  d<'  Villanova  sont  dcMiués  de  toute  orniMuentalion. 
Ainsi  M.  Helbig  >  cite  les  lomlx-aux  de  la  nécropole  de   Poggio-Kenzo 
près  de  Ghiusi,  d(>  même  que  les  tombes  tie  la  nécro})ole  de  Sarteano, 
où  tous  les  ossuaires  sont  sans  aucune  décoration.  Xous  ajouterons  que 
rornementation   géométrique  est  également  très  rare   dans  les   plus 

1.  Ziii'  GcscliU'lilr  lii'i'  An(ïiiii;i'  liiioclii-rlii'i'  KunsI,  dans  Si/ztiiii/sl>eric/ile  de  l'Ao.  de 
Vienne,   1870.  p.  SOo  sii. 

2.  Dans  l'arliele  ciU'  des  Aiiiinli.  IST,"),  p.  i'i>9. 

3.  Znr  Oinaineiilik  drr  VllkuKiva-l'riindi'.  dans  i'esisc/irift .  etc..  p.  92. 
i.    Oj>.  cit..  p.  >'!'». 
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anciennes  lombes  île  la  nrciopole  de  Vcluloiiia.  et  ["ossuaire  lvpi(iiie 
(le  la  nécropole  (le  \'illauova  pi.  XXXIV,  lij;.  I  prouve  (piau  nord  des 
Apennins  les  vases  sans  ornenienlation  ont  de  même  [)récéd(*  ceux 
qui  en  sont  pourvus.  Ce  fail  se  maniieste  encore  plus  clairement  dans 
les  trois  ossuaii'es  {i/)i(/.  fig.  6),  Uvs  grossiers,  privés  de  toute  ornenien- 
lation, munis  de  trois  mamelons  au  lieu  danses,  qui  se  sont  par 
hasard  conservés  à  Villanova  :iu  milieu  dossuaires  de  la  forme 
typique.  Tous  ces  faits  indiquent  qu'il  fui  un  temps  où  les  vases,  ilans 
les  nécropoles  ombriennes,  ne  possédaient  pas  rorncmenialion  géo- 
métrique et  que  celle-ci  n'est  venue  que  plus  tard. 

Comment  a-t-elle  pénétré  en  Italie  ? 

Certains  savants  ontdepuislono'temps  émis  loniniou  que  riullucncc  '-^  ^"*"'  '■'^'^-  '- '•'^" 
étrangère  qui  a  favorisé  le  développement  de  la  civilisation  de  Villa-  a  siivik. 
nova  a  pénétré  en  Italie  pai'  la  mer  Tyrrhénienne  et  qu'anh-rieiiiement 
elle  s'élail  répandin>  dans  lllalie  centrale,  d'où  elle  s'est  étendue  au 
nord  au  delà  des  Apennins,  à  Bologne.  Telle  était  l'opinion  de 
MiM.  Pigorini  et  Chierici ',  Undset",  Gsell  \  Ghirardini  *.  Ce  dernier 
observait  cette  marche  du  midi  au  nord  pour  la  silule,  dont  il  s'est 
spécialement  occupé.  Actuellement  M.  Boehlau  ■'  émet  la  môme  opinion 
à  l'égard  de  l'ornemenlalion  géométrique.  Il  attire  l'attention  des 
savants  sur  la  manière  dont  le  méandre  est  appliqué  dans  celle  orne- 
mentation à  Bologne  et  ses  environs,  sur  les  particularités  qu'il 
appelle  les  phénomènes  pathologiques  de  ce  style.  Comme  celte  orne- 
mentation s'accuse  plus  nellemenl  en  l^trurie  qu'au  nord  des  Apen- 
nins, où  elle  est  déjà  transformée,  M.  Boehlau  en  conclut  qu'elle  s'est 
manifestée  plus  tard  dans  la  vallée  du  Pô.  car  il  est  impossible  de  cons- 
tater une  «  migration  »  quelconque  des  types  décoratifs  du  nord  au 
sud".  M.  Hoernes  se  prononce  en  ce  sens  avec  plus  d'insistance;  seule- 
ment, selon  lui,  rornementali(ui(l(^  Villanova  est  originaire  non  de  l'Italie 

■1.  Bulletlino,  1878  (IV),  p.  li'i  ;   1884  .Xi,  p.  49. 

2.  Id.  BuUellino,  1882,  p.  37. 

o.  Fouilles,  etc.,  337. 

4.  Monumenli  anlichi  Ac.  Line.  II,  p.  :222  sij. 

;j.  Op.  cil.,  p.  98-99  dans  Feslschrift. 

0.   11  ('mit  cette  dernière  idée  dans  .Ja/irbuch  des  kaiserlicli   deulscken  urc/tâolooischen 
Inslilu/s,  1901,  p.  191. 
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centrale,  mais  de  l'ItaUe  méridionale  ^  Il  en  voit  le  type  le  plus  nuli- 
mentaire  dans  l'ossuaire  de  Cumes  qui  est  conservé  dans  le  musée  de 
Naples  (publié  dans  les  Nolizie  der/li  Scavi,  1890,  p.  "J31.  Si  nous 
n'avons  rien  à  objecter  à  laflirmation  de  M.  Boehlau,  car  do  tout 
temps  la  navigation  sur  la  mer  Tyrrhénienne  a  été  plus  facile  (}ue  sur 
l'Adriatique,  celle  de  M.  Hoernes  est  contredite  par  un  lait  de 
haute  importance.  La  civilisation  de  Villanovà  qui  sesl  épanouie  si 
brillamment  à  Bologne  et  dans  l'I'^truriedu  sud-ouest  apparaît  sporadi- 
quement dans  l'Italie  méridionale  et  même  seulement  dans  des  nécro- 
poles comme  celles  de  Suessula,  de  Piedimonte  d'Alife,  enfin  de  Cumes, 
qui  appartiennent  à  une  période  assez  avancée  de  cette  civilisation, 
lorsqu'elle  était  déjà  marquée  parle  rite  de  l'inhumation.  La  nécropole 
du  mont  Tim  mari  dans  la  Basilicate,  découverte  récemment,  est  une 
exception  :  elle  représente  le  })assage  de  l'époque  du  bronze  à  celle  du 
1er  par  des  tombeaux  où  l'on  trouve  le  rite  de  lincinération.  Si  impor- 
tante que  soit  cette  dernière  nécropolo,  l'absence  dans  l'Italie  méiidio- 
nale  de  cette  phase  de  la  civilisation  de  Villanovà,  que  nous  trouvons 
dans  l'Italie  centrale  et  septentrionale,  nous  oblige  à  nous  ranger  à 
l'avis  de  M.  Pationi,  qui  nie  ^  tout  développement  de  la  civilisation  de 
Villanovà  dans  l'Italie  méridionale,  et  nous  no  pouvons  pas  suivre 
M.  Pigorini,  lequel  défend  énergiquement  l'hypothèse  de  l'existence 
de  cette  civilisation  au  midi  de  l'Italie,  dans  son  article,  d'ailleurs  excel- 
lent :  L'Age  du  bronze  et  le  premier  deje  du  fer  dans  l'Italie  méridionale  '\ 
Le  type  de  l'ossuaire  de  Cumes  est  en  effet  très  simple  ainsi  que  son 
ornementation,  mais  nous  n'avons  aucune  raison  do  penser  que  celle 
simplicité  indicjuo  qu'il  suit  plus  [)rès  de  la  source  de  la  civilisation  de 
Villanovà,  car  dans  la  masse  des  modèles  du  type  du  E)i[)ylon.  que 
nous  trouvons  dans  l'intéressant  travail  tlo  .M.  Sam.  \Vido  :  les  ]'ases 
géomêtrirjues  de  la  Grèce',  nous  no  \  oyons  aucuno  analogie  avec  les 
méandres,  ainsi  ([u'avec  toute  rornemontalion  dv  l'ossuaire  de  Cumes. 


1.  Urijesc'iiclilr  der  hildeuden  KunsI,  clc,  p.  bol). 

2.  Bull,  dipalein.  ital.,  1899  (XXV),  p.  199. 

3.  1(1.  Dulletlino,  1901  (XXVIl),  p.  li>-27. 

4.  Geomelrische   Vasen   aus   Gricchonlanil.   mil    lui   .\libililungi>ii,    dans   Jahrbuch  ûc 
rinsl.  Arch.  Ail.,  1899. 
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La  nécropole  de  Cuiiies,  ainsi  que  les  antres  nécropoles  ilali(|ii<'->  de  la 
Campanie,  représente  non  pas  l'aube  de  la  civilisation  de  Villanova, 
mais  son  déclin  ou  plutôt  un  écho  ;  et  le  malé-iiel  archéolofiiqu<'  do 
ces  nécropoles  est  tout  près  de  la  civilisation  du  Latiuni,  dont  il  est, 
dans  un  certain  degré,  la  continuation.  On  le  voit  distinctement  sur 
les  vases  de Suessula  pi.  XWfig.  8;  qui,  en  même  temps,  ont  une  parfaite 
analogie  avec  la  céramique  de  (lûmes*.  Si,  depuis  l'époque  de  la  colo- 
nisation grecque,  leLatium  a  été  sous  lintluencede  l'Italie  méridionale 
et  surtout  de  la  Campanie,  avant  cette  colonisation  nous  voyons  tout 
le  contraire  :  la  civilisation  italique  se  répandait  alors  non  pas  du 
midi  au  nord,  mais  du  nord  au  midi,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  de  la  terramare  de  Tarente,  qui  a  rellété  brillamment  la 
civilisation  du  bronze  de  la  vallée  du  Pô,  et  parla  nécropole  de  Timmari 
qui  reproduit  la  civilisation  de  liismanlova  et  Fontanella. 

L'ornementation  géométrique  de  la  céramique  el  des  bron/es  de  i.k  commexcicmkxt 
Villanova,  dont  1  origine  grecque  est  liors  de  doute,  nous  tait  croire 
que  les  vaisseaux  grecs  sont  venus  en  Italie  à  une  époque  qui  a  de  "ik- 
longtemps  précédé  la  colonisation  grecque  ;  ce  phénomène  est  tout 
naturel,  car  avant  de  s'établir  dans  un  pays,  on  aime  à  le  bien  con- 
naître. Aussi  les  localités  choisies  par  les  Grecs,  à  commencer  par 
Cumes,  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  agi  à  la  légère.  11  était  impossible 
de  trouver  en  Italie  un  endroit  plus  abrité  contre  les  tempêtes  et  les 
agressions  imprévues  que  la  montagne  riveraine  sur  laquelle  Cumes 
est  située  derrière  l'île  d'ischia.  M.  Orsi",  en  étudiant  les  nécropoles 
de  la  Sicile  orientale  et  en  voyant  que  les  villes  et  les  villages  des 
Sicules  ont  disparu  de  la  rive  au  commencement  de  l'âge  du  fer.  en  a 
nécessairement  conclu  qu(»  ce  fait  ne  peut  être  ex[)liqué  (jue  par  \'\\y- 
parition,  1  000  ans  avant  Jésus-Christ,  des  premiers  colons  grecs  qui 
oui  forcé  les  Sicules  d'émigrer  dans  l'intérieur  du  pays.  De  même, 
l'apparition  de  la  civilisation  de  Villanova  avec  rornementation  géo- 
métrique des  Grecs  nous  amène  aussi  naturellement  à  la  conclusion 
que  la  première  rencontre  des  Grecs  avec  les  Ilalioles  a  eu  lieu   pas 

1.  Je  inu  ii'-scrvr  lu  ilmil  irillushrr  ci'llc  ct'ramii|ii!'  il'His  sdii  \w\\.  .luand  j'.iurai  à  parler 
r  la  Campanie. 

2.  Solizie  defjli  acavi,  18'J9,  p.  35. 
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plus  lard  que  Ic  x''  siècle  avant  Jrsus-ClirisI,  lorscjue  celte  oriiementu- 
tion  s'est  trouvée  en  grande  faveur  auprès  des  Grecs  et  que  l'art  hellé- 
nique était  encore  libre  des  iiilhicnces  orientales,  qui.  <iu  viif  siècle, 
avaient  modifié  rornementation  des  vases  grecs.  Quel  est  le  peuple 
hellène  qui  est  venu  apporter  cette  ornementation  sur  les  rives  ita- 
liennes? 

La  qucsiidu  n'est  pas  trop  dillicile  à  résoudre.  Le  nom  de  la  mer 
Ionienne  qui  conduit  de  la  Grèce  en  Italie  et  en  Sicile  nous  apprend 
que  ces  premiers  navigateurs  qui  ont  abordé  les  rives  de  l'Hcspérie 
devaient  être  des  Ioniens.  C'est  aux  Ioniens  aussi  qu'appartenaient  les 
premièrescolonies  grecques  de  la  Grande  Grèce  et  de  l'île  voisine.  Mais  il 
est  permis  de  supposer  qu'à  cette  époque  déjà  les  Ioniens  abordaient  non 
seulement  aux  rives  orientales  de  lamer  Ionienne  et  aux  rives  occiden- 
tales de  la  péninsule  baignée  par  la  nier  Tyrrhénienne.  mais  que  les 
eaux  de  la  mer  Adriati(jue.  laquelle  eu  sa  partie  méi'idionale  ))oi'lait  le 
nom  de  baie  Ionienne,  lov.oç  x6).-oç'.  ne  leur  étaient  pas  tout  à  l'ail 
inconnues.  Il  eut  été  étrange  que  des  marins  aussi  entreprenants  n'eus- 
sent pas  tenté  de  pénétrer  dans  la  baie  d'une  mei-  qu  ils  connaissaient  si 
bien.  xMais  nous  préférons  ne  pas  nous  lancer  dans  la  région  des  sup- 
positions; ce  n'est  pas  noire  lâche. 

1.   ilucat.  Iragtu,  o9-60  ;  ilorud.  VI,  1:27  :  Thuc,  1.  i'4. 
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CHAPITRE  PREMIER 
LES  ÉTRUSQUES 

I.  _  ORIGINES.  —  MKTHODE  POL  K  RÉSOUDRE  LA  QUESTION  ÉTRUSQUE.  — 
TÉMOIGNAGES  DES  ÉCRIVAINS  DE  L  ANTIQUITÉ.  —  DONNÉES  ARCHÉOLO- 
GIQUES. —  LES  TOMBEAUX. 

Les  Etrusques  occupent  parmi  les  peuples  de  l'Italie  ancienne  une   place    imi'oktaxtk 
place  si  importante  qu'ils  retiennent  tout  particulièrement  l'attention       qloccipent  les 

r  c  l  X  ETRlSylES      DANS 

de  l'historien  qui  étudie  les  vicissitudes  préhistoriques  de  la  presqu'île  litalie  prk-his- 
apennine.  Leur  domination  dans  I  Italie  conlralc.  dans  la  Hanle  et 
peut-être  aussi  dans  la  Basse  Italie,  qui  témoigne  dune  puissance 
politique  inconnue  jusqu'alors  dans  cette  péninsule;  leur  aclivilé  dans 
le  commerce  et  la  navigation  sur  les  mers  Tyrrhénienne  et  Adriati- 
que, activité  qui  rivalisait  avec  celle  des  Grecs  et  des  Carthaginois 
à  l'aube  de  l'histoire  :  leur  iniluence  civilisatrice  qui  a  trans- 
formé les  coutumes  des  peuples  qui  ont  habit»'  l'Italie  avant  leur 
arrivée;  l'héritage  exceptionnellement  riche  de  civilisation  qu'ils  ont 
laissé  au  monde  nouveau  dans  leurs  opulentes  et  nombreuses  nécro- 
poles, ainsi  que  les  innombrables  monuments  qui  témoignent  de  leur 
activité,  — tout  cela,  pris  dans  son  ensemble,  place  les  Etrusques  au 
premier  plan  pour  celui  qui,  abordant  l'histoire  de  Rome,  se  donne 
la  tàcbe  de  discerner  toutes  les  iniluences  qui  ont  entouré  la  ville  de 
Romulus  dans  la  première  pliase  tie  son  existence.  C'est  pourijuoi 
riiisloi'ien  conteuiporain  reste  confondu  devant  le  dédain  avec  letjuel   hhussk  krhkik  i>k 

,  1   I  1  r        ,  -i  '       1  .MOM.MSEN. 

Mommsen     traite    ce    peuple    renuirquable    de    1  antiquité    dans     sa 
célèbre  Hisioirr  de  Home.  C'est  la  seconde  '  grosse  erreur  de  ce  livre  si 

1.   La  print'ipalr  l'i'iour  do  rauU'ur,  cri'tnir  ((ui  si'  ivpOlc  dau?  rliaijur  iiuiividlo  cdiliuii 
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répandu  et  que  le  public,  sinon  es  savants,  considc're  comme  le  der- 
nier mot  de  l'histoire  sur  la  Ville  éternelle  dans  l'antiquité.  Mommsen 
nie'  l'importance  de  l'influence  civilisatrice  des  Etrusques  sur  Rome 
et  abaisse  leur  art  jusquà  lui  assigner  la  dernière  place  dans  riii>t<»ire 
de  l'Art  des  peuples  italiques  ^  Lune  et  l'autre  de  ces  opinions  sont 
en  pleine  contradiction  avec  les  faits  positifs  que  la  science  a  depuis 
longtemps  reconstitués.  Nous  ('uumérerons  ces  faits  en  temps  et  lieux; 
ils  sont  multiples  et  évidents. 
LA  uuKSTKiN  Kiius-  D'aillcuFs,    nous   ne   voulons   examiner   ici  que   ce  qu'on  appelle 

Quiî    Ksr    ciîLi.E   proprement  la  (lucslion  vlnisiuic.  c'est-à-din»   la  (luestion  de  l'origine 

l)E    1.  OHUaNE    DES     ''         ^  ,  '  '  '  ^ 

r,Tiusijii:s.  des  Etrusques.  Nous  écrivons  seulement  Vlnlnnluf lion  à  l'histoire  de 

Rome  et  il  est  de  notre  devoir  d'examiner  les  questions  qui,  sans  faire 
partie  de  cette  histoire,  ont  une  haute  importance,  parce  que  d'un 
côté  elles  éclairent  la  vie  préhistorique  de  l'Italie,  et  de  l'autre  nous 
aident  à  découvrir  l'origine  des  civilisations  qui  se  manifestent  dans 
l'histoire  de  Rome.  Telle  est  la  question  de  l'origine  des  Etrusques, 
qui  est  non  seulement  une  des  plus  importantes  de  l'histoire  ancienne, 
mais  aussi  une  des  plus  intéressantes. 

Cette  question  a  déjà  été  soulevée  dans  rauli(|uité  et  a  fait  l'objet 
(le  discussions  parmi  les  historiens  grecs;  elle  a  été  scrutée  avec  une 
altention  particulière;,  parfois  avec  passion  au  cours  du  xix°  siècle,  el  a 
provoqué  des  conclusions  absolument  opposées  bien  ([ue  tirées  des 
mêmes  prémisses.  Des  historiens,  ties  philologues,  des  linguistes,  des 
archéologues  abordèrent  ce  problème,  créèrent  à  l'enlour  une  riche 
littérature  qui  a,  sous  bien  des  rapports,  déblayé  la  voie  en  vue  de  sa 
solution,  mais  ne  l'a  pas  donnée,  du  moins  aussi  complètement 
qu'on  le  voudrait,  et  n'a  pas  réussi  à  la  l'aire  accepter  universellemeul. 
Si  pour  tel  ou  tel  savant  les  (trigines  des  i^li'ustjues  ne  sont  plus  une 
question,  pour  la  géuéi'alité  des  pei'sonnes  (|ui  s'intéressent  à  ce  pro- 
do  son  livre,  (•uiisislt'  à  ne  pii.-  ailmcllrc  rcxistriiic  de  l'à^'O  de  la  piiTir  on  Ualif.  Cotlo 
t'ireur  dans  un  ouvrage  aussi  lépamlu  eL  sigaôdu  nom  du  savant  d'une  si  grande  auloriti'. 
niérilc  un  blâme  si-vèro.  Voy.  dans  le  texte  de  ce  volume,  p.   I. 

\.  liOniisclic  (lescliiclile,  t.  I,  ch.  ix,  p.  \2'6.  3°  éd. 

2.1l)id.,  cil.  XV,  à  la  lin  :  «  Wie  man  sicli  aueh  slraulien  mag.  so  gui  wio  man  langsl 
aufgeliori  liai  die  griecliisclio  Kunst  ans  dei'  oiruskisclien  alizuleileii.  wivd  man  sioii  auci» 
noeli  entseldiessen  mïisson  in  der  Geseliiclile  dor  ilalisolien  Kunst  ilie  ICIrusker  ans  iler  ers- 
tcii  in  (lip  U'izlc  Sfe/lc  zii  rcr.se/zeii. 
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blême,    ces  origines  sont  encore    aussi   disciilahles  qu'elles    Irluirnl 
il  y  a  vingt,  cinquante,  quati'e-vinj^t-dix  ou  cent  ans! 

Jusqu'à  ce  jour,  beaucoup  de  savants  sont  disposés  à  se  ranger  à 
la  théorie  de  Niebuhr  qui  fait  venir  les  Etrusques  des  Alpes  Rhétiques; 
mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui,  lout  en  voyant  Tinconsislance  de 
cette  théorie,  —  car  non  seulement  elle  ne  répond  pas  à  la  tradition 
antique,  mais  elle  est  aussi  réfutée  par  les  données  archéologiques,  —  ne 
se  décident  pas  néanmoins  à  reconnaître  que  les  Etrusques  sont  arri- 
vés en  Italie  de  l'Orient  et  par  mer,  théorie  conlirmée  par  la  tradition 
de  presque  toute  Tantiquité.  Dans  les  vingt-cinq  dornières  années  du 
xix"  siècle,  une  nouvelle  théorie  a  surgi,  d'après  laquelle  les  Etrus- 
ques sont  un  peuple  italique  comme  les  Ombriens  et  les  Latins;  celte 
théorie  a  recruté  des  adeptes  principalement  parmi  les  palelhno- 
logues  italiens,  et  elle  jouit  de  quelque  faveur  au  delà  des  Alpes. 
Mais  pour  montrer  combien  les  savants  sont  encore  hésitants,  je  cite- 
rai la  conclusion,  à  laquelle  aboutit  un  eminent  archéologue  italien,  conclision  w.  m 
M.   Lucio  Mariani,  dans  le  cours  qu'il  a  fait  à  l'Université   de  Pise.       m-^«'ani  slk  i.a 

IJIKSTION     KTItl-S- 

Après  avoir  examiné  les  opinions  des  représentants  des  diverses  théo-  yiE. 
ries,  M.  Mariani  dit  :  «  En  réunissant  toutes  les  observations  que  nous 
venons  de  faire,  nous  voyons  que  quelques-unes  mai'chent  fièrement 
et  sont  pleines  d'assurance,  d'autres  avancent  en  boitant,  d'autres 
encore  ne  répondent  même  pas  à  l'appel.  Nous  en  concluons  que  nous 
n'avons  pas  encore  le  droit  de  soutenir  une  théorie  sur  l'origine  des 
Étrusques  comme  étant  conforme  à  la  vérité  ou  proche  de  la  vérités 

Une  telle  hésitation  de  la  part  d'un  savant  qui  connaît  à  fond  celle 
question,  qui  est  capable  de  peser  tous  les  arguments  pour  ou  contre 
telle  ou  telle  théorie,  est  éminemment  significative.  Sa  réserve  peut 
sembler  une  sérieuse  indication  que  la  solution  de  la  question  desEtrus- 
(jues  n'est  pas  encore  mûre.  Et,  en  effet,  il  n'est  pas  encore  possible  qu'il 
ne  subsiste  pas  pour  les  savants  quelque  doute,  sinon  quant  au  fond  de 
la  (juestion,  tout  au  moins  pour  les  détails.  Mais  nous  devons  nous 
souvenir  (|ue  les  questions  qu'on  peut  résoudre  avec  une  entière  certi- 
tude sont  rares  même  dans  l'histoire,  riche   en  documents  écrits,  et 

1.  De'  pin  recen/i  stucli  inlonio  alla  queslione  eln/sca.  l'roltisione  al  corso  di  Arc/teo- 
lof/ia  iiclla  li.  (Jniversilà  di  Pisa  per  V anno  1910.  l'isa,  1901,  p.  3:2. 
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que  pour  la  pluralité  dos  questions  préhistoriques,  qui  ne  disposent 
pour  leur  élueidalion  que  de  données  archéologiques,  une  solution 
absolue  est  inaccessible.  Il  sul'fil  de  posséder  les  faits  principaux  et 
essenliéls,  lesquels,  avec  Taide  de  lails  de  moindre  importance  et 
secondaires,  permettent  une  déduction  claire,  juste,  qui  nadirellemenl 
écarte  la  possibilité  de  toute  autre  solution. 
VHA1I-;    .MKTHuDi:  \\  mc  scmblc  Cependant   que  maintenant  la  question  étrusque  est 

DE   LA  uuESTiox   ^Icja  amvec  a  ce  point  ou  1  on  pourrait  la  juuer  d  une  laçon  generate, 
ÉTRusQUR.  comme  prête  à  recevoir  une  solution  délinilive.  Mais  il  faut  pour  cela 

prendre  une  autre  voie  que  celle  que  M.  Mariani  a  suivie,  en  analysant 
nne  théorie  après  l'autre  sans  les  réfuter,  et  en  s'embrouillant  parmi 
les  divers  critérium.  Il  faut  suivre  la  voie  naturelle:  il  faut  mettre  de 
côté  toutes  les  théories  et  toutes  les  opinions  préconçues  et  entre- 
prendre l'élude  à  nouveau,  comme  si  la  question  surgissait  pour  la  pre- 
mière fois;  il  faut  commencer  Tétude  en  ayant  devant  les  yeux,  d'un 
côté  les  témoignages  qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  Etrusques 
par  les  anciens,  ces  témoins  vivants  de  la  vie  historique  de  ce  peuple, 
de  l'autre  les  monuments  que  nous  ont  laissés  sans  contredit  les  Etrus- 
ques eux-mêmes,  les  monuments  plastiques  et  écrits.  I*ln  analysant 
ces  témoignages  et  ces  monuments  sans  aucune  prévention,  nous 
devons  forcément  aboutir  à  une  conclusion  logique.  Cette  conclusion 
sera  non  seulement  logique,  mais  juste,  si  l'on  voit  que  les  témoi- 
gnages des  anciens  sont  corroborés  [)ar  le  caractère  des  monuments, 
et  si  les  monuments  apparaissent  de  fait  comme  les  preuves  tangibles 
des  témoignages  littéraires.  Tout  ce  (jue  les  partisans  de  dilTérenles 
théories  et  opinions  ont  ('mis  de  lias;irdé.  de  non  fondé,  tombera  alors 
d'O  soi-même. 


LES  KciiivAiNs  Ax-  Clicz  los  aucicus,  nous  remarquons  avant  luul  l'o^iinion   fermi>  el 


CIENS  ET  LA  QUES- 
TION ÉTUUSUUE. 


généralement  répandue  (|ue  les  Etrusques  sont  arrivés  eu  Italie  de 
l'Orient,  de  l'Asie  Mineure  et  notamment  de  la  Lydie.  Telle  était  l'opi- 
nion presque  uiuinime  ou  plutôt  la  persuasion  intime  des  écrivains  grecs 
et  romains.  Telle  était  aussi  l'opinion  des  Etrns(|ues  eux-mêmes.  C'est 
un  fait  de  première  importance,  qu'on  ne  peut  ni  alfaiblir,  ni  écarter 
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par  auL'un  sophisme.  A  quelque  lliéoric  ou  ùquehjue  liypolhèse  quOn 
s'arrête,  il  laul  picndce  en  cousidrration  ce  l'ail.  Les  liberies  saus  hornes 
qu'on  se  peruietlait  avec  la  IradiliDU  lilii'rairr  du  temps  dcNiebuhrel 
dont  lui-même  usait,  ne  peuvent  plus  se  justilier  maintenant.  L'expé- 
rience scientifique  séculaire,  les  nombreuses  découvertes  importantes 
révélées   par  les  fouilles  sur  tout  le  territoire  qu'occupait  le  monde 
antique,  et  qui  ont  transformé  en  réalités  des  faits  qui  de  notre  temps 
encore  passaient  pour  des  mythes,  ont  obligé  les  historiens  et  les  philo- 
logues, au  moins  les  plus  sérieux,  à  prêter  beaucoup  plus  d'attention  à  la. 
tradition  littéraire  des  anciens.  Xousassistons  àime  évolution  vers  une 
critique  plus  circonspecte  et  plus  saine  de  l'histoire  grecque  et  romaine. 
On  ne  voit  plus   par  les  yeux  de  Niebuhr  et  de  Schwegler  les  témoi- 
gnages des  anciens  sur  l'origine  des  Etrusques,  mais  tout  autrement. 
Quels  sont  donc  ces  témoignages?  C'est  le  i)ère  de  l'histoire  lui- 
même  qui  nous  les  donne  le  premier  :  à  la  lin  de   son  récit    sur  les       as'^ehtions. 
Lydiens,  Hérodote  '  dit    qu'ils  lui  ont   raconté  qu'une  partie  de  leur 
population,  obligée,   sous   le  règne  d'Atys,  de  chercher  de  nouveaux 
lieux  d'habitation  (phénomène  aussi  fréquent  dans  l'antiquité  que  de 
nos  jours),  est  partie  de  Smyrne  sur  des  vaisseaux  se  dirigeant  vers 
l'ouest.  Après  avoir  passé  au  milieu  de  plusieurs  peuples,  ces  Lydiens 
émigrés  sont  arrivés  au  pays  des  Ombriens,  y  ont  fondé  des  villes  et  y 
séjournent  encore  en  ces  temps,  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens,  qui  pro- 
vient du  nom  de   leur  chef,   fils  d'Atys,  qui  les  a  guidés  dans  leur 
émigration.    Dans    ce    récit,  que    l'historien  n'a   pas    inventé,    mais 
qu'il    a   puisé   dans    les     traditions  locales   de   l'Asie   Mineure,  nous 
relevons   trois  indications  dont  la  valeur  pour  la  solution  du  problème 
qui   nous   intéresse   saute   aux  yeux,  si   faible»    que    leur  base   puisse 
sembler  à  la  critique  contemporaine.  Trois  choses  donc  sont  à  retenir 
de  ce  récit  :  1°  que  les  Grecs  étaient  en  relations  pacifiques  ou  hostiles 
avec    les    Etrusques,    et    qu'ils   les   connaissaient    bien  au    V'  siècle 
avant  Jésus-Christ,  ([uand  Hérodote  a  écrit  son  histoire,  comme  un 
peu})le  venu   en  Italie  dr  loin  et    qui  s'était  rendu  dans   le    pays  des 
Onihrirn^;  2"  (ju'on  les  considérait  comme  étant  arrivés  par  la  mer  et 

1.  i.'Ji. 
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3°  que,  d'après  hi  Iradilion  conservée  en  Lydie,  ces  Tyrrhéniens,  comme 
les  appelaient  les  Grecs,  ou  Etrusques  (autrement  Tusci),  comme 
les  appelaient  les  Romains,  qui  vivaient  à  l'autre  extrémité  de  la 
Méditerranée,  dans  la  teri-e  des  Ombriens,  où  ils  ont  élevé  beaucoup  de 
villes,  étaient  des  emigrants  de  la  Lydie.  Mais  ce  qui  importe  le 
plus  dans  ce  que  nous  venons  de  voir,  c'est  que  les  trois  faits  pris 
ensemble  ou  envisagés  séparément  confirment  que  le  monde  antique 
savait  quo  les  Etrusques  étaient  un  peuple  (|ui  a  immigré  en  Italie 
et  que  cette  immigration  venait  de  l'Orient.  Hérodote,  en  nous  trans- 
mettant le  récit  des  Lydiens,  ne  fait  suivre  ce  récit  d'aucune 
objection. 

Ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  qu'il  n'a  été  com- 
battu sérieusement  par  aucun  autre  écrivain  grec  ou  romain,  à  lex- 
ccption  d'un  seul,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Mieux  que  cela  :  ce 
récit  n'a  pas  été  contredit  par  les  Etrusques  eux-mêmes,  qui,  comme 
on  sait,  ne  négligeaient  pas  l'histoire  de  leur  peuple';  au  contraire. 
les  Etrusques  reconnaissaient  la  parenté  qui  les  rattachait  aux  Lydiens, 
et,  d'après  ïacile-,  ils  l'ont  invoquée  lorsque  la  deputation  de  la  ville 
de  Sardes  a  demandé  au  Sénat  de  lui  accorder  l'honneur  d'élever  un 
temple  àTibère,  à  sa  mère  et  au  Sénat  %  droit  que  lui  contestaient  d'au- 
tres villes.  Anliclide,  écrivain  athénien  de  l'école  d'Alexandrie,  cité 
parStrabon  ,  qui  a  écrit,  par  conséquent,  beaucoup  plus  tard  qu'Héro- 
dote, modilie  cette  tradition,  en  joignant  aux  émigrés  de  Lydie,  guidés 
par  Tyrrhénosfils  d'Atys,  les  Pélasges  qui  habitaient  auparavant  les  îles 
de  Lemnos  et  d'imbros.  Le  logographe  Hellanicus  de  Lesbos,  qui  écri- 
vait \\\\  peu  avant  Hérodote,  donne  une  version  de  cette  tradition.  (|ui 
est  encore  moins  conforme  à  celle  du  père  de  l'histoire.  H  ne  parle 
ni  des  Lydiens,  ni  de  Tyrrhénos,  le  chef  des  émigi-és.  mais  seulement 

1.  Ils  avaient  dcj  annales  (ju'on  lisait  oncoiv  du  tonips  de  Varron,  c'est-à-dire  à  la  lin  du 
i"'  siècle  avant  Josus-Glinsl(Censorin.,  17).  L'empereur  Claude,  (jui  aéerit  en  grec  20  volumes 
sur  Vllistoire  Etrusque  (TuppT,vix2),  comme  Tatteste  Suétone  iClaud.,  4::!).  a  mis  à  profit 
ces  annales  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  son  discours  prononcé  au  Sénat  au  sujet  du 
jus  honorum  i.\\\"\\  s'agissait  d'accorder  à  la  nnhicsse  gauloise.  Ce  discours,  dont  la  subs- 
lance  nous  a  été  transmise  par  Taciti>  (Ann...  \1.  i*4K  nous  a  été  conservé  par  les  tables 
de  bronze  Tragmenlées  découvertes  à  Lyon. 

5>.  Ann.,  IV,  55:  Sardiani  deeretum  Ltruriae  recitavere  ut  consayninei. 

:i.  Ibid.,   15. 

4.  V.  i>,  4  (p.  -Its,  C). 
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des  Pclasgcs,  qui.  au  temps  de  leur  roi  Nanus,  ont  été  chassés  M  où?) 
par  les  Hellènes  cl  se  sont  enil)arqués  pour  le  golfe  Ionien  (c'est-à-dire 
pour  la  mer  Adrialique  et  ont  débarqué  sur  le  Spinet,  c'est-à-dire  sur 
un  des  bras  de  l'emboucliure  du  Po,  prés  de  la  ville  de  Spina,  où  ils 
ont  abandonné  leurs  navires,  puis  se  sont  dirigés  vers  l'intérieur  du 
pays  et  s'y  sont  emparés  de  la  ville  de  Crotone,  d'où  ils  firent  plusieurs 
incursions  belliqueuses  et  fondèrent  la  Tyrrhénie,  c'est-à-dire  lEtruric 
(t/.vvùv  xaAoj yivr.v  Tuppr.vlay  sxT'.-av  ').  Ainsi,  Hellanicus  écarte  absolu- 
ment les  Lydiens  et  peuple  TÉtrurie  de  Pélasges,  bien  que  la  tradi-. 
tion  lydienne  rapportée  par  Hérodote  ne  mentionne  pas  ceux-ci.  qui 
apparaissent,  dans  la  version  d'Anticlide,  seulement  comme  un 
des  éléments  de  la  colonie  qui  est  venue  de  l'est  de  la  Méditerranée 
dans  la  terre  des  Ombriens,  c'est-à-dire  en  Italie.  Cependant  les  versions 
d'Anticlido  et  d'Hellanicus,  auxquelles  se  joignent  encore  celle  de 
Myrsilos,  que  Denys  d'Halicarnasse  rapporle  d'après  Hellanicus,  ne  sont 
que  des  nuances  de  la  tradition  principale  donnée  par  Hérodote.  En 
général,  c'est  celle-ci  que  les  écrivains  grecs  adoptent  de  préférence. 
Denys  d'Halicarnasse,  qui  la  repousse,  le  déclare  positivement.  Après 
avoir  rapporté  la  tradition  d'Hérodote,  il  ajoute  -  :  «  Je  sais  que 
beaucoup  d'autre:^,  en  parlant  des  Tyrrhéniens,  racontent  la  même 
histoire,  les  uns  telle  qu'elle  est  exposée  chez  moi,  les  autres  en 
changeant  le  nom  du  chef  de  la  colonie  et  l'époque.  »  Nous  n'avons 
pas  besoin  ici  de  savoir  par  le  menu  comment  «  ces  autres  »  ont 
exprimé  leur  opinion  sur  l'origine  orientale  des  Etrusques;  nous  le 
savons  en  partie  par  les  citations  qu'ont  faites  de  leurs  ouvrages 
les  écrivains  grecs  postérieurs,  et  en  partie  par  les  ouvrages  d'auteurs 
grecs  et  latins,  dont  les  uns  élaient  contemporains  de  Denys  d'Hali- 
carnasse et  les  autres  onl  vécu  après  lui.  Parmi  les  écrivains  grecs 
que  Denys  n'a  pas  mentionnés,  mais  qui  ont  accepté  la  tradition  de 
l'origine  orientale  des  Etrusques,  il  faut  nommer  :  les  historiens 
Timée,  Diodore  de  Sicile,  Plularque,  Appien,  les  géographes  Scymnus 
de   Chio  et  Slrabon^    Parmi  les   prosateurs   latins,   il   faut   nommer 

1.  Dion,  llalic,  I,  28. 

2.  Ibid.,  au.  coin. 

3.  Tiiiico  cslinvo(iué  par  Tortull.  de  Speclac,  1.  5.  —  Uiod.  Sic  ,   XIV,  li:^:  l'lutar.|ne. 
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Cicéron,  Velleius  Paterculiis,  Valcrc  Maxime,  Sénèque  le  philosophe, 
Pline  l'Ancien,  Tacite  \  Et  parmi  les  poètes  qui  ont  surtout  répandu  la 
IraJition  d'Hérodote,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Silius  Ilalicus,  Stace-. 
Chez  ces  écrivains,  l'origine  orientale  des  Etrusques  dans  le  sens  où 
l'onlcndait    Hérodote    est  exprimée  plus  ou  moins  explicitement.    En 

outre    il    existe   toute    une  série 
d'écrivains,  au  nomhre  desquels 
Tite-Live  %  qui   acceptent    celle 
tradition,  mais  nous    le  font  en- 
tendre sans  le  dire  expressément, 
parce  que  cela  ne  rentre  pas  dans 
leur  sujet;  mais  le  sens,  ou  cer- 
tains traits  de  leurs  affirmations 
nous  le  font  comprendre.  Ainsi, 
presque     toute    l'antiquité    clas- 
sique grecque  et  latine  a  consi- 
déré  les    Etrusques    comme    un 
peuple  venu  de  l'Asie  Mineure, 
bien  que  certains  écrivains  ne  les  aient  pas  reconnus  pour  des  Lydiens. 
Dans  ce  chœur  d'écrivains  de  l'antiquité,  Denys  d'Halicarnasse  a  sa 
note  à  part.  Après  avoir  prouvé,  selon  lui,  que  les  Tyrrhéniens  (Etrus- 
cARNAssE    ET  qucs)  ct  Ics  Pélasgcssout  deux  peuples  différents',  il  a  trouvé  néces- 
saire de  s'élever  aussitôt  contre  les  dires  d'Hérodote  sur  les  origines 
des  Etrusques,  et  affirme  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  des  Lydiens.  H 
compare  ces  derniers  avec  les  Etrusques  et  trouve  que  la  langue  de 
ces  deux  peuples  n'a  rien  de  commun  et  qu'ils  ont  des  coutumes,  des 

/{om.,2;  Appiuii.,  lies,  pun.,  66:  Scvinii.  dans  Geo'jr.  Gr.  inin..  t.  1.  p.  :;04  :  Strub.,  V, 
1'.  1'  (p.  219,  C). 

1.  Clc.  de  Divin.,  I,  12,  Vdl.  Palcrc,  I,  1  ;  Val.  Max..  H,  4,  5;  Son.  Coiisol.  ad  llelviam, 
'J  ;  Plia.,  N.  IL,  llf,  8.  ilO  ;  Tac.  Ann.,  IV,  oH;  Serv.  dans  lus  comiiuMitaires  à  Virgile.  Voy. 
la  note  suivante. 

2.  Virgile  dans  Aen.,  II,  781  :  iil)i  Lydiiis  arva  inter  (ipinia  viruiu  loni  Huit  agmino 
Thybris,  VIII,  789:  ubi  Lydia  quondam  gens,  bello  jjraeclara  jugis  insedit  Elrusris:  IX. 
Jl:  Lydortnnqne  inauuni  collectos  armât  agrestes.  Horace  dans  Sat..  I,  6.  1  :  Lydorum 
quisquis  Etruscos  incoluit  lines.  Ovide  dans  Melam.,  III.  476,  483.  Sil  Italicus,  VIII,  485: 
MaeoniaMjue  decus  quondam  Vetulonia  genlis,  et  encore  Stat.  SHv.,  I,  2,  190;  Rutil.  1,  596. 

3.  V,  o3,  où  il  est  dit  que  les  Etrusijues  ont  habité  douze  villes  d'abord  de  ce  côlé  des 
Apennins,  près  de  la  nier  Tyrrhénienne  [nd  Interum  mare),  ce  (jui  inditiue  leur  arrivée  en 
Italie  vers  les  rives  de  celte  mer,  conl'ormcmont  au  récit  d'Hérodote. 

4.  I.  29. 
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lois  et  (les  (lieux  diir(.' rents.  Mais  il  oublie  que  la  Lydie  de  son  temps, 
c'est-à-dire  1.000  ans  après  1  émigration  piésuméc  des  colons  en 
Italie,  avait  une  tout  autre  population  (ju'au  temps  du  roi  Alys  ; 
c'était  une  Lvdie  liclh-nisée  par  la  civilisation  et  ethnograpliirjucment. 
(]('ll('  Lydie  ne  connaissait  plus  la  langue  lydienne,  comme  nous  le 
savons  par  Strabon  \  et  il  est  tout  natui'el  que  la  langue  des  Étrus- 
(\\\o>  ne  ressemblât  pas  à  collo  ries  Lvdicn^  (•onl('ni|)oi';iiii-  de  Donys: 


Fiçr. 


Fiaiiiiicnls  ill'  l;i  [m)!-!.'  liuii  lumlieau  (Tarquinii^si 


(jLuinl  aux  idées  religieuses  et  aux  coutumes  des  anciens  Lydiens, 
n'ayant  pas  de  données  pour  les  comparer  avec  celles  des  Lydiens 
hellénisés,  nous  ne  pouvons  pas  nous  refuser  à  considérer  les  Etrus- 
ques, ainsi  qu'on  le  verra  clairement  plus  loin,  comme  un  peuple  dont 
les  mœurs  et  les  idées  religieuses  se  distinguaient  en  Italie  par  leur 
caractère  oriental.  Denys  croit  qu'il  faut  considérer  les  Etrusques  non 
comme  des  colons,  mais  comme  un  peuple  aborigène  de  lltalie.s-'.ycôcov 
-h  sOvoç,  car.  selon  lui,  cest  un  peuple  très  ancien  qui  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  ni  par  sa  langue,  ni  par  ses  coutumes,  oùor/l  y'/jM  --ivî', 
rj-j-.z   o'/ô-'/.(o77ov.  ryj-.t  ô 'j.oov/'.TOv  ' .    C'cst  uuc   conclusiou   fort    étranue 


1.  SLrab.,  XIII.   4,  17  (p.   631).  De   Cam  Helfiei-Pelasf/i,  t.  I  (Roma.  1894),  p.  43  sq.   et 
t.  III  (Roma,  190^),  p.  320  sq. 

2.  I.  30. 
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que  de  prétendre  ([uiiii  jiciiple  csL  abori<^ène,  [)arce  qu'il  ne  ressemble 
ni  par  sa  langue,  ni  par  sa  manière  de  vivre  à  aucun  des  autres  peu- 
ples de  rilalio  parmi  lesquels  il  vivait.  Habitant  le  centre  de  la  FV'nin- 
sule,  s'il  était  autochtone,  ce  peuj)le  devrait  avoir  des  liens  de  race  et 
de  mœurs,  sinon  avec  les  peuples  de  race  aryenne  (Latins,  Ombriens, 
Sabelliens)  qui  occupaient  ce  pays,  du  moins  avec  les  Ligures,  le  plus 
ancien  de  tous  les  peuples  italiques  (jui  ont  survécu  dans  les  temps 
historiques;  mais  s'il  navait  ni  riin  ni  laulre  de  ces  liens  avec  ces 
anciens  peuples,  c'est  une  preuve  i|u'il  n'élait  nullement  autochtone, 
mais  immigré.  A  ce  (|u'il  |)ai';ul.  la  justesse  de  ce  syllogisme  n'a  point 
échappé  à  Denys  lui-même,  car  après  avoir  réfuté  l'identité  des  Tyrrhé- 
niens  avec  les  Pélasges,  il  déclare  qu  il  serait  ridicule  d'admettre  que 
deux  peuples  qui  ont  vécu  côte  àcôle  et  qui  sont  de  même  race  puissent 
avoir  des  langues  totalement  dillerenles.  Cependant,  il  néglige  ce  point 
de  vue,  quand  il  assure  que  les  Etrus(|ues  sont  {\i'A  aborigènes,  car  il 
savait  liés  bien  {(ue  lllalie  avait  eu  d  autres  populations  anciennes  à 
côtédes  Etrusques.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  surj)risen  voyant  qu'un 
esprit  critique  aussi  sagace  que  celui  de  rsiebuhr  trouve  ce  faible  rai- 
sonnement de  Denys  très  fort  (sehr  tiïchtig)  ^  Une  seule  considération 
peut  avoir  une  certaine  importance,  non  pas  en  faveur  de  la  théorie  de 
Denys  d'IIalicarnasse,  mais  pour  combattre  la  tradition  lapportée  jiar 
Hérodote  :  c'est  celle  que  Denys'  a  fournie  (juand  il  a  dit  (|ue  l'Iiislorien 
lydien  Xanthus.  de  la  première  moiti(''  du  v'  siècle  avant  Jésus-Christ, 
ne  mentionne  ni  Tyrrhénos,  fils  d'Alys.  ni  la  colonie  des  Lydiens  qui 
est  partie  pour  l'Italie.  Cependant  même  cette  considération,  indépen- 
damment de  son  caractère  négatif  (jui  l'atti-nue  déjà,  perd  beaucoup  de 
consistance  lorsqu'on  songe  ([u'à  r(''po(|iie  de  Denys  d'Halicai'uasse  ou 
ne  connaissait  plus  l'original  des  Ajo'.axà  de  Xanthus.  mais  une  édition 
remaniée  "  i)ar  un  rhéteurde  l'époque  alexandrine,  DenysScytobrachion. 
Lnlin,  si  Xanthus,  dans  son  Histoire  des  Lydiens,  n'avait  réellement  point 
mentionné  la  tradition  transmise  par  Hérodote,  cela  serait  seulement 
une  contie-indication  de  l'oi'igiue  lydienne  des  l']tius(|ues,  mais  celle 

1.  l{<)),iisvhc  CcsvliH-hle,  t.   1.  p.  03.  IS:i:{  (p.   \'2?>,  o'é.l.V 

2.  1,  -\S. 

3.  Alhcn..  Xil.  p.  :ilô  !■:. 
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omission  n'all'aiblirail  «mi  rien  la  tli('seile  li'ur  [»rovenancc  des  côtes  orien- 
tales de  la  Méditei  ranrc.  ainsi  qnc  l'ont  admise  tous  les  anciens  éci'i- 
vains,  à  l'exception  de  Denys  dllalicarnasse.  Une  certain»-  divergence 
des  anteurs.  portant  sur  des  d(''lails  de  l'arrivée  des  Etrusques  venant 
d'Orient,  indique  s(Hil(Mn('nl  l<'ur  désii-  d'expliquer  cetto  colonisation 
selon  des  considérations 
historiques  individuelles, 
et  ne  fait  que  con  limier  le 
l'ail  initial,  celui  du  lien 
qui  existe  entre  l'origine 
des  Etrusques  et  les  cotes 
orientales  de  la  Méditer- 
ranée, car  ce  fait  subsiste  *■ 
inébranlablemenl  avant 
et  après  Denys  d'Halicar- 
nasse,  malgré  toutes  les 
divergences  portant  sur 
des  détails. 

Nous  voyons  donc  que 
la  tradition  littéraire  de 
l'antiquité  ne  nous  donne 
que  deux  réponses  à  la 
question  de  l'origine  des 
Etrusques.  Première  ré- 
ponse :  les  Etrusques  sont 
arrivés  en  Italie  par  mer. 
venant  des  côtes  orien- 
tales de  la  Méditerranée. 
Telle  est  l'opinion  géné- 
rale de  toute  l'antiquité.  A  cùlé.  <ui  rencontre  l'opinion  isolée  de 
Denys  d'Halicarnasse  qui  fournit  la  seconde  réponse.  Nous  sommes 
tenus,  il  va  sans  dire,  de  com[»ler  avec  l'une  el  iaulre.  Nous  les  avons 
citées  comme  des  points  de  di-part  pour  la  solution  de  la  ([uestion,  que 
les  anciens  n'étaient  pas  en  état  de  trouver  avec  leurs  seules  lumières. 
Nous  devons  contrôler  les  traditions  littéraires,  qui  nous  sont  parve- 

,  3j1  ; 


Fig.  3.  —  Frayineiil  do  la  porlv  «run  luiubcau 
à  Coineto  iTanjuinics). 
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nues,  par  d'autres  données,  d'un  caractère  })lus  [losilif,  que  nous  avons 
maintenant  à  notre  dis[)Osilion.  Ces  données,  lieureusement  assez 
nombreuses,  sont  de  deux  catégoi'ies  :  archéologiques  et  linguistiques. 
Ce  matériel  est  si  solide  et  par  son  abondance  si  éloquent  que  grâce  à 
lui  nous  pourrions  arriver  à  quelques  conclusions  positives,  sans  même 
recourir  aux  indications  littéraires  transmises  [>ar  raiili(|uil(''.  .Mais  avec 
le  témoignage  concomitant  des  anciens  écrivains,  contemporains  de 
Tépanouissement  et  de  la  chute  de  la  civilisation  et  de  la  vie  natio- 
nale des  Etrusques,  ces  données  nous  permettent  une  solution  si  com- 
plète de  la  question  qu'elle  n'a  plus  aucun  assaut  à  redouter. 


LI2S  DONNEES   AU-  Les  docuuicuts  archéologiques  que  nous  ont  laissés  les  Étrusques 

CHKOLOr.KjUES.  .  .  . 

sont  nombreux  et  peuvent  être  divisés  en  trois  catégories  :  les  tombes 
avec  leur  mobilier  funéraii'e,  les  restes  d'enceintes  des  villes,  les 
œuvres  d'art  et  les  vestiges  de  leur  industrie. 

A.  Les  Tombes.  —  On  sait  que  dans  les  nécropoles  de  TKlrurie 
Tyrrhénienne,  dans  laquelle  s'est  concentrée  la  force  principale,  la 
richesse  et  la  civilisation  des  Etrusques,  on  trouve  trois  sortes  de 
lombes  :  les  tombes  à  puits,  les  tombes  à  fosse  et  les  tombes  à 
chambre.  Si  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  question,  à  qui 
appartiennent  les  tombes  à  puits  et  à  fosse,  personne  ne  met  en  doute 
que  les  tombes  à  caveau  appartiennent  aux  Etrusques.  Ces  chambres 
funéraires  souterraines,  qui  se  sont  conservées  en  grand  nombre  au 
sud  des  Apennins,  présentent  une  des  particularités  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  civilisation  étrusque  etolfrent  le  plus  vif  intérêt  poui'  lous 
ceux  qui  d'''sirent  connaître  de  près  ce  peui»le  si  inti-ressant  de  ITlalie 
antique.  Un  tiouve  dans  ces  chambres  sépulcrales  non  seulement  le 
mobilier  funéraire  dont  les  parents  entouraient -leurs  défunts,  mais 
des  preuves  nombreuses  et  évidentes  du  luxe  dont  jouissaient  déjà  les 
gens  aisés  de  l'I'ltrurie  dans  leur  vie  privée,  car  à  coté  des  sujets  my- 
thologiques peints  à  fresques  surles  murs  des  chambres,  on  y  voit  aussi 
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des  scènes  empruntées  à  la  vie  intime  du  dôliinl  et  lévélunL  ses  habi- 
tudes journalières. 

Nous  constatons  en  premier  lieu  ce  fait  d'énorme  importance  :  les  men    ixtimk    des 

chambres   sépulcrales   qui   caractérisent   les   nécropoles   de   l'Ktrurie  '^"^^'""'•■^     ^^^- 

^                                                                                     »  IT  LC HA LES      DES 

sont,  SOUS  le  rapport  de  leur  architecture,  identiques  aux  formes  torn-  ÉTRusgiESAVEf; 

baies  répandues  en  général  dans  l'Asie  Mineure  et  que  nous  olTrent  les  ''t''    ^^'.r»!,^ 

NEIHK. 


Fig.  4.  —  Enlri'i'  d'un  lombi'au  à  Orvielo. 


sépultures  antiques  de  la  Lydie,  de  la  Carie,  de  la  Lycie,  de  la 
Piirygie,  etc.  Nous  voulons  parler  des  mausolées  taillés  dans  le  roc  et 
composés  d'une  chambre  ronde  ou  oblongue,  quadrangulaire  ou  for- 
mant un  carré  pur,  ou  encore  de  plusieurs  chambres,  tapissées  à  l'inté- 
rieur de  dalles  ornées  d'images  sculpturales  ou  peintes,  qu'on  voit  en 
Etrurie,  On  pénètre  dans  ces  tombeaux  par  une  porte  latérale  éga- 
lement   taillée   dans   le    roc   et    ornée   d'ordinaire    de    sculptures,   de 
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lions  OU  (ranlros  grands  fauvos  qui  somblonl,  sur  lo  fronlon  ou  au 
pied  du  mausolée,  elrc  postés  en  sentinelles  pour  délondre  le  défunt. 
Ces  lions  étroits  des  tombes  étrusques  avec  les  vestiges  conservés  jus- 
qu'à notre  temps  des  sépulcres  de  l'Asie  Mineure  est  un  fait  générale- 
ment reconnu  ;  ils  sont  invoqués  en  faveur  do  la  solution  do  la  qucs- 


Fig.  5.  —  Tdinbe  Canijiaiia  à  Véios. 


tion  étrusque  par  tous  les  savants  qui  voient  en  eux  une  prouve  ocla- 
tantede  l'origine  orientale  des  l-ltrusques.  Ainsi  M.  Milchhoofer'.  dans 
son  opuscule  très  remarqué  dès  son  apparition  (1883),  insiste  sur  lo 
l'ail  (juc  les  lonihoaux  de  l'Asie  Mineure  sont  dos  prototypes  dos  mau- 
solées étrusques.  Plus  positivement  encore,  ce  lien  ost  souligné  par 
M.  Bri/.io  dans  son  excellent  article  sur  les  origines  dos  l']lrusquesS 
où  il  combat  si   vicloi-iousomoni  la  tbéorio  do    l'origiuo    rh(<tiquo  dos 

1.  Die  Anfanfje  der  Kinitl  in  Urieclienland.  Lri[>/.ii;,   18!S;5.  p.  ±2i'>  sq. 

2.  La  pnivi-nicnza  dcpli  l'.li'iisclii,  dans  Alli  e  mrmorit'  dcllu  R.  Di  pulazioiir  ili  slmia 
palria  p(>r  le  [uov  iiicir  di  lluiiiaiiiia,  o»  si'iic,  vol.  Ill,  lasc.  Ill  ri  IV,  nulofTiia.  IS85. 
p.  Mu  s.]. 
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Etrusques  soulenuc  par  M.  llelbig.  M.  Monlelius'  a  (lûfendu  la  môme 
thèse  en  lui  donnant  une  importance  décisive  dans  une  communica- 
tion qu'il  fit  à  l'Institut  anthropologique  de  Londres  en  181)0,  et  ([ui 
produisit  une  très  vive  impression  dans  le  monde  savant.  Eiilin,  tout 
dernièrement,  le  P.  de  Cara-,  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
tradition  d'Hérodote  sur  les  origines  des  lillrusques,  invoqua  [)armi 
d'autres  preuves  le  lien  généalogique  qui  existe  entre  les  tombes 
étrusques  et  celles  de  la  Lydie.  D'ailleurs,  depuis  que  grâce  aux 
travaux  de  savants  explorateurs  et  d'expéditions  savantes  fran- 
çaises, anglaises,  autrichiennes  et  prussiennes,  les  monuments  funé- 
raires des  pays  asiatiques  et  surtout  de  l'Asie  Mineure  ont  été  de 
mieux  en  mieux  connus,  il  devenait  impossible  de  se  refuser  à  recon- 
naître le  lien  évident  qui  rattache  les  tombeaux  élrus([ues  aux  mau- 
solées de  l'Asie  Mineure.  En  eifet,  les  recherches  o[)érées  en  dillé- 
rents  points  de  l'Asie  Mineure  par  MM.  Fellows,  Ainsworlli,  Hommaire 
de  Hell,  Texier,  Perrot,  Benndorf  et  Niemann,  Petersen  et  Luschan, 
Humann,  Puchslein,  Weber,  Ramsay,  Reber\  et  d'autres,  nous  fournis- 
sent les  preuves  les  plus  évidentes  que  les  chambres  souterraines  des 
sépulcres  étrusques  de  difterents  types  présentent  la  même  architec- 
ture que  celle  des  anciennes  tombes  de  l'Asie  Mineure,  taillées  dans 
le  roc,  qui  abondent  en  Phrygie  et  que  nous  voyons  aussi  en  Lydie, 
en  Carie,  en  Lycie,  en  Cappadoce,  en  Galatie,  au  l'ont,  en  Bithynie.  En 

1.  Séance  (14  d(''C.  1896)  de  riii.st.  Anllinip.  do  Lniidiv.^.  .Journal  of  l/ic  Aiil/tropolof/ical 
Insliliile  of  Great  Brilain  and  Ireland,  vul.  XXVI.  Londun,  IS'.>T.  Tiir  Tvirlirui;uiri  in 
Greece  and  Italy,  p.  254-1*61. 

2.  on  llelhei-Pelasfji,  t.  ill,  Ronia,  1902,  p.  'M'i  sif. 

3.  Fellows,  Asia  Minor.  Lund.,  184-2;  et  .sa  Lyeia,  Lond.,  1841  ;  Ain.sirorlh,  Tiavrlr,  and 
reseacherchcri  in  Asia  Rlimn',  Mesupotamia,  Ciialdaea  and  ;\iniiMiia.  London,  1842;  llonintaire 
de  llell.  Voyage  en  Tur(|uie  et  en  l'erse,  Paris,  1854-18(30  ;  Texier,  Description  de  l'Asie  Mi- 
neuro,  faite  par  ordre  du  youveinement  français  de  1833  à  1837.  Beau.K-arts,  monuments 
liistori(iues,  plans  et  topograpliii'  des  cités  antiijues.  Paris,  4839-1849;  Heorrjes  l'errot  et 
Edmond  Guillaume,  Exploration  archéologiijue  de  la  Galatie  et  de  la  Bitiiynio,  d"un'>  par- 
lie  d(î  laMysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont.  Paris,  1862;  Keisen  in  sùdwest- 
lielien  Kleinasien.  Bd.,  t.  1,  0.  Benndorf  und  il.  Niemann,  Reisen  in  Lykien  und  Karien, 
Wien,  1884  (par  l'initiative  du  Min.  de  l'inst.  pub.  d'Autriche);  t.  II,  K.  Petersen  uml 
F.  von  Luschan.  Heisen  in  Lylden,  Milyas  und  Kibyralis,  Wien,  1889  (par  l'initiative  de  la 
Société  Archéol.  d'Autricho);  K.  llumann  und  0.  Puchslein,  Reisen  in  Kleinasien  und 
Nordsyrien.  Berlin,  1890  (par  l'initiative  de  l'Acad.  dus  sciences  de  Berlin)  ;  en  outre  :  Fel- 
lows, An  account  (d'  discoveries  in  Lycia.  Loudon,  1839  ;  Weber,  Le  Sipylos  et  ses  monu- 
ments. Paris,  1880;  W.  M.  RauLsai/,  The  rock-necropoles  of  i'hrygia  dans  Journal  of  Helle- 
nic Studies,  1882  ;/•'/'.  r.  liefier.  Die  plirygisclH>n  Felsendcnkmaler.  Untersuchungen  ùlier 
Stil  und  iMithtelumgs/.eil.  Munchen,  l^'Jl  {.lljhandluni/en  de  l'Acad.  de  Munich,  [.  XXlj  et 
autres. 

(  355  ) 


LES  ET  m  SOLES 

Asie  IVlinciire  cl  en  rilnirir,  les  (•liumbros  sont  avec  ou  sans  couloirs,  en 
un  ou  en  plusieuis  compaiiimenls,  à  plafond  voîité  ou  seulement  simu- 
lant (les  voûtes  comme  raiitique  mausolée  de  Cervetri,  connu  sous  le 
nom  d(;  Regulini  -  Galassi.  Dans  les  deux  régions  on  trouve  des 
lombes  ayant  la  forme  de  tumulus  ronds  ou  coniques  (lig.  1)  et 
encore  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc  avec  des  façades  et  des  portes 


Fig.  (i.  —  Tuiiiiicau  oinc  de  icliuls  à  Curveln  (Caere). 


simulées,  mais  aussi  avec  de  vraies  portes  sculptées  ;(ig.  2  ou  3)  ou 
sans  ornements  (lig.  4);  dans  les  deux  régions  enfin,  des  lions  gar- 
dent les  tombeaux  (lig.  ;>).  Dans  l'Asie  Mineure  et  en  Ktruric  les  murs 
des  chambres  funéraires  sont  souvent  ornés  de  sculptures  (lig  6)  ou 
de  peintures  (lig.  7  et  8).  Pour  s'expliquer  ce  lien  des  tombes  étrusques 
avec  celles  de  l'Asie  Mineure,  on  n"a  plus  niaiiitenanl  besoin  de  recourir 
aux  publicalions  spéciales  des  auteurs  que  nous  avons  nommés  plus 
haut  el  (|ui  nous  ont  fail  connaître  la  sculpture  tombale  de  la  Phrygie, 
Carie,  Lydie,  Lycie,  elc,  etc.  :  il  suffit  de  comparer  les  lombes 
étrusques  avec  les  descriptions  et  les  reproductions  qu'on  trouve  dans 
le  V"  volume  de  la  très  vc^nv<\T(]Ud\)\Q.  Histoire  de  l' Art  dans  C Antiquité  de 
MM.  Pcrrol  cl  Ckipiez.  Cet  ouvrage  étant  dans  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques, il  est  inutile  (juc  je  donne  à  nu's  lecteurs  la  reproduction  pho- 
totypique des  monuments  funéraires  de  l'Asie  Mineuic.  Je  me  permettrai 
seulement  d'appider  rattention  sur  une  ^érie  des  plus  lemarquables 
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monuments  do  ce  genre  ([ui  est  icprudiiite  dans  cet  ()iiviiig(;.  Celle 
séries  commence  parla  Pliiygie,  où  les  monuments  sont  plus  nombreux; 
el  en  premier  lieu,  je  signale  la  tombe  de  forme  conique  de  Tanlalc  (envi- 
ron 28  mètres  de  hauteur)  près  du  Sipyle  (p.  51).  Ce  lumulus  est  disposé 
comme  ceux  des  Etrusques  (fig.  9),  sur  une  base  en  pierres  ronde,  repo- 
sant sur  le  roc.  Ensuite  viennent  le  célèbre  monument  connu  sous  le  nom 
de  tombeau  de  Midas  sur  le  fleuve  Sangarios,  avec  une  reproduction  à 


Fig.  7.  —  FresquL's  do  la  toiiibe  di'l  Barone  à  Cornoto  (Tari(uiiuep). 

part  des  portes  simulées  (p.  83-87),  le  tombeau  de  Delikli  -Dach  égale- 
ment avec  des  portes  simulées  et  la  façade  taillée  dans  le  roc  (p.  91-93), 
le  mausolée  de  la  nécropole  d'Ayazinn  avec  la  façade  taillée  dans  le  roc 
(p.  90-97),  un  autre  tombeau  de  la  môme  nécropole  avec  des  lions 
gardiens  (p.  121),  le  sépulcre  taillé  dans  le  roc  au  pied  du  Richmich- 
Kale,  qui  se  compose  d'une  antichambre  et  d'une  chambre  à  deux  ban- 
quettes funéraires  (p.  121),  la  tombe  de  la  nécropole  de  Yapuldak  et 
une  autre  qui  est  voisine  de  celle  de  Ayazinn  (p.  12()  et  127),  la  tombe 
de  Kumbetavec  des  lions  sculptés  sur  la  façade  (p.  129  et  132),  le  tom- 
beau delà  même  nécropole  avec  un  bouclier  dans  le  tympan  du  IVonlon 
et  deux  lions  au  milieu  du  bouclier  (p.  130),  le  tombeau  dxVrslan-Kaïa 
avec  un  bas-relief  au  fond  de  la  chambre  et  deux  lions  debout  sculptés 
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sur  lupoiie  (p.  I-JO).  Des  monuments  Je  la  Lydie,  nous  avons  la  repro- 
duction du  sépulcre  d'Alyatte.  père  de  Crésus,  tombeau  célèbre  dans 
l'antiquité  (p.  27)' et  qui  encore  maintenant  s'élève  à  69  mètres  de  hau- 
teur. Du  temps  d'Hérodote,  il  ne  le  cédait  comme  dimensions  qu'aux 
constructions  égyptiennes  et  babyloniennes.  C'est  un  vaste  tumulus 
qui,  comme  les  tumulus  étrusques,  repose  sur  une  base  formée  par  de 


Fig.  8.  —  Fivsquos  «lu  loinbcau  del  Trielinio  à  Cornelo. 


grands  blocs  et  qui  présente  un  couloir  voûté  (p.  2(10  et  279).  Des 
monuments  de  la  Lycie,  M.  Perrot  donne  trois  reproductions  du  tom- 
beau de  Xanthos,  avec  le  lion  qui  les  garde  (p.  :V.)2-H!i:^.  39(1).  Ceux  de 
mes  lecteurs  qui  désirent  avoir  une  connaissance  plus  étendue  des 
monuments  de  ce  genre  dans  ce  pays,  pourront  consulter  les  ouvi-ages  de 
MM.  lienndorl'etNiemann,  de  Petersen  et  Lusclian,  ainsi  que  d'autres  que 
nous  indiquons  à  la  note  3  de  la  page  355.  Mais,  pour  le  moment,  il  nous 
siil'ht  de  savoir  que  les  tombeaux  sous  forme  de  tuniuliis.  I;iill(''<  dans  If 

1.   Iliiuil.,  I,  t\\:  Slrali.,  XIII.  4,  5,  7  (p.  ^>i't,  C).  Voy.  \\.  20:  E.if  dotât  ion  nrchéolof/irjiie 
de  la  (ialalic  el  de  lu  Ifil/ii/nie,  clc.  l'aiis,  186i. 
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roc,  avoc  une  poric  laU'iah'  el  «les  voiilos  simiili'cs,  coniiiic  dans  la 
(ombc  {U\  llcgulini-Galassi  à  Caere,  on  aux  vofilcs  i^'clles,  comme  dans 
la[)luparl  des  aulrcs  loniltcaiix  de  I  l^lnirie,  on  sans  voulos,  com  m  eon  en 
voit  beaucoup  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  avec  des  lions  qui  les  gardent, 
•sont  répandusdans  toute  lAsie  Mineure  à  l'ouest,  à  l'est,  an  nord  et  an 
sud  de  la  presqu'île,  (les  tombeaux,  comme  on  le  sait  actuellement, 
étaient  une  des  parliculaiili's  de  la  ei\ilisali()n  de  l'Asie  Mineure,  et 
si  nous  voyons  (luecclif  {larlicularitf',  (jui  ni'lait  pas  non  plus  cnlière- 
ment  étrangère  à  la  Grèce  pré-lndji'niqne,  a  été  transportée  avec  tous  ses 
traits  essentiels  en  b]trnrie,  dont  elle  forme  la  caractéristique  nationale 
parmi  les  antres  peuples  de  l'Halle,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  y 
voir  un  fait  important  qui  confirme  la  tradition  presque  unanime  de 
ranli(|uité,  d'après  hujuelle  les  Tyrrhéniens  qui  ont  liabité  l'Étrurie 
(''laicnl  des  émigrauls  d'Asie  Mineure,  Celle  concdusion  s'impose 
d'(dle-mème. 

(Juant  aux  somplueux  tombeaux  à  cbambre,  avec  leur  architecture   i/ahsf.xce  dk  toit 
intérieure,  tantôt  à  voùle  simulée,  de  la  forme  en  encorbellement,  répan-      '"'"''    ''^'  ""^   ^'^'^ 

*■  TO.MHKAIX  KTIUS- 

due  en  Chaldée,  en  Assyrie,  dans  FAsie  occidentale  et  la  Grèce  pré-  «jces  acamkhakt 
hellénique,  tantôt  à  voùt(^  réelle  soutenue  par  des  pilastres  et  des 
colonnes,  forme  qui  se  développe  surtout  en  l'iti'urie  et  a  été  adoptée  piixbales 
par  les  Romains,  tantôt  avec  plafond  reproduisant  celui  des  maisons 
de  bois  avec  leurs  ornements  élégants,  leurs  façades  sculptées  et  leurs 
lions  gardant  l'enti'ée,  nous  n'aurons  aucune  raison  de  croire  qu'ils 
sont  le  produit  de  l'évolution  des  grottes  sépulcrales  ai'tilicielles  des 
époques  néolithiques,  énéolithiques  et  du  bronze,  ainsi  (jue  le  pensent 
certains  palethnolognes '.  Si  même  nous  acceptons  la  thèse  de  M.  Mon- 
t(dius-,  d'après  laquelle  l'inhumation  dans  les  grottes  artificielles, 
rite  répandu  en  luirope  à  la  lin  de  l'époque  néolithique,  serait  le  résultat 
de  l'intluence  de  la  civili>aliou  orientale.  Il  ne  faut  pas  peril re  de  vue  que 
la  distance  qui  sépare  ces  grottes  artificielles,  qui  étaient  en  usage  en 
Italie  parmi  la  population  néolithique  (voy.  p.  38-;i9),  des  tombes  étrus- 
ques à  camera,  est  incommensurable,  pas  moins  grande  que  celle  ijui 

1.  Voy.  Colirii.  lUill.  d\ paleln.  ildl..  I'.i0:i.  (XIX).  ji.  .".i. 

2.  Dn- Orii'iit  uml  Eunipii.  Kinlluss  ilor  oiiiTilalisclifii  Culliir  auf  Eiimpa  Itis  v.xxv  MiUi- 
lies  Iclzicn  .Iahitauson<l  v.  Clir.  l)(>ul.sclii'  Ui'iicrsel/.tinn  von  I.  Mcsloil'..  1,  Elel'l.  8tock- 
lioliii,  IDon.  p.  30  S([. 
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les  sépare  des  groltcs  artificielles  de  la  Sicile,  Dans  les  deux  cas,  ces 
tombes  ne  sont  que  des  cavernes  mieux  adaptées  el  construites  avec  plus 
de  régularité  à  l'âge  du  bronze  qu'à  celui  de  la  pierre  ',  mais  ce  ne  sont 
pas  des  mausolées  à  un  ou  plusieurs  comi)arlimcnts,  qui  reproduisent 
sous  terre  la  demeure  du  défunt  et  qui  sont  élevés  par  des  architectes 
habiles, àquilesgrottesdessauvagesn'onl  pu  servir  de  modèle,  mais  qui 
connaissaient  l'architecturedcs monuments  funérairesde  l'Asie  Mineure. 
Nous  ne  voyons  aucun  signe  d'évolution  ou  de  passage  entre  les 
cavernes  sépulcrales  des  époques  néolithique  et  énéolithique  en 
Toscane,  dans  le  Latium,  dans  le  Picenum,  ni  en  Sicile,  ni  à  Pianosa 
qui  est  plus  proche  de  l'Etrurie,  et  les  tombeaux  étrusques  à  chambre, 
})arce  que  les  monuments  de  ce  type  les  plus  anciens  et  les  mieux  con- 
nus, comme  celui  de  Regulini-Galassi  à  Gervelri  que  nous  avons  déjà 
mentionné  plusieurs  fois,  et  qui  malheureusement  (à  cause  de  la  mai- 
sou  (lu  jaidinier  qui  a  été  construite  au-dessus;  a  perdu  son  aspect  exté- 
rieur, et  la  tombe  de  Bernardini  à  Palestrina,  sont  de  type  fonciè- 
rement étrusque.  Ces  tombes  présentent  des  types  tout  à  fait  nou- 
veaux en  Italie,  qui  y  ont  été  apportés  par  un  peuple  riche  d'une 
antique  civilisation,  et  qui  pratiquait  l'art  de  l'architecture  avec  une 
perfection  que  les  autres  peuples  de  l'Italie  n'ont  atteinte  qu'au  temps 
du  plus  grand  épanouissement  de  la  puissance  romaine. 
i.ABSF.NCK  DU  MIN  Quaut  à  l'Etrurie,  surtout  aux  localités  où  nous  découvrons  une 
DEVOLUTION   i:n-   ^,]|^,  quantité  de  tumulus  avec  des  tombeaux  à  camera,  si  nous  devons 

THU  I.ICS  TOMHKS  A  ^ 

l'uiTs  KT  A  lossE  considércr  les  tombes  à  fosse  comme  leurs  contemporaines,  elles  ont 
^^  été  précédées  par  des  tombes  à  puits,  où  la  population  qui  avait  l'usage 
du  rite  de  l'incinération  ne  pouvait  déposer  que  les  urnes  cinéraires 
et  (juclques  accessoires  funéraires,  sous  forme  de  poteries  avec  les 
ornements  préférés  du  défunt.  Nous  ne  pouvons  voir  aucun  lien  entre 
ces  tombes  et  les  mausolées  à  chambres.  Avant  l'apparition  des  tombes 
à  puits,  qui  appartiennent  au  commencement  de  l'âge  du  fer,  on  peut 
rencontrer  des  traces  des  «  tombes  des  Sicules  »,  à  four,  dont  l'ingé- 
nieur Mengarelli  a  parlé  dernièrement  dans  les  No/izic  decjH  Scavi  (1 900, 
p.  5()!j  sq.).    ÎNlais    leur  civilisation,    faute  d'ustensiles  funéraires,  à 

1.  Mdii  arlicli'  ■>  Sur  roiiiiinc  des  Sii'uli'S  ».  liev.  du  Min.  de  i'insl.  piibl.,  IS97  (lU)V.    et 
doc). 
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l'exception  \\o  deux  vases  d'une  facliirc  primilivo,  nous  est  presque 
inconnue.  Eu  loul  cas.  il  (>st  clair  qu'il  est  impossible  d'y  voii-  une 
évolution  graduelle  des  anciens  types  vers  celui  des  tombeaux  à 
chambre,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  étonner  que  les  partisans 
de  l'origine  septentrionale  des  Etrusques  aient  pu  même  en  parler, 
sans  expliquer  l'évolution  du 
type  arcbileclural  proprement 
dit  qui  s'est  développé  dans  les 
mausolées  étrusques.  Seul  M.  Mar- 
llia'  voit  ici  une  évolution  toute 
naturelle.  Il  considère  comme  un 
fait  indiscutable  que  les  tombes 
à  fosse  ont  précédé  les  tombeaux 
à  chambre,  et  il  dit  :  «  La  fosse 
s'agrandit,  prend  les  proportions 
d'un  souterrain  ou  couloir  et  fmit 
par  se  transformer  en  une  ou 
plusieurs  chambres  sépulcrales 
(quelle  simplicité  do  raisonne- 
ment !).  On  a  alors  ce  qu'on  appelle  la  tombe  à  camera  que  nous  voyons 
usitée  au  vi*"  et  au  v"  siècle  avant  notre  ère,  et  que  tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  comme  la  tombe  étrusque  par  excellence.  »  D'ordinaire  on 
ne  voit  cette  gradation  que  dans  le  fait  que  des  tombes  simples  à  puits 
ou  à  fosse  ont  été  remplacées  en  Etrurie  par  des  tombeaux  à  chambre, 
de  grandioses  mausolées,  ou  des  caveaux  funéraires,  comme  nous 
les  appelons.  On  peut  adresser  des  objections  sérieuses  même  à  cette 
gradation,  et  M.  Montelius'  n'admet  nullement  que  les  tombes  à 
chambre  en  Etrurie  soient  d'une  époque  postérieure  à  celle  des  tombes 
;i  fosse;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  ce  point.  Nous 
devons  au  contraire  indiquer  ici  que  môme  les  adversaires  de 
l'origine  orientale  des  Etrusques  reconnaissent,  car  il  est  impossible 
de  faire  autrement,  que  les  tombeaux  à  chambre  ne  sont  pas  d'origine 


Fig.  i).  —  Tumulus  sur  baso  un  pionu 
visible  à  Cervctri  (Caoïv^. 


1.  I.'uvl  étrusque,  Paris.  1889.  p.  43. 

2.  Tho  Tyirlieniaiis  in  (Ireccc  aii<l  llaly,  dans  Jotinidl  o/'(lic  Anllinqiohxjical  liitlilitle  o/ 
(ireai  lirl/din  and  licliiiid.  Lundun,  18',)",  p.  '2o9. 
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loc.ilo,  mais  d'origino  (Hrangr>ro,  d'origino  orionlalo.  Soiilomont.  ils 
affirment  qu'elles  n'ont  pas  été  apportées  par  les  Étrusques  de 
l'Orient,  mais  qu'elles  sont  le  résultat  du  commerce  de  l'Etrurie 
avec  l'Orient.  Nous  ne  savons  pas  si  l'on  trouve  dans  l'histoire  un  seul 
exemple  d'un  peuple  qui,  sans  avoir  modifié  ses  idées  relio:ieuses, 
ait  emprunté,  sous  l'inlluence  de  relations  commerciales,  uniile  nou- 
veau d'onicircnioul  cxislanl  dans  des  pays  lointains;  en  toutcas,  nous 
considérons  cette  idée  comme  bizarre,  sinon  comme  absurde.  Les 
peuples  ne  se  montrent  en  rien  aussi  conservateurs  que  dans  leurs 
rites  religieux  et  dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte  et  surtout  le  culte 
des  morts,  qui  chez  les  anciens  peuples  était  le  principe  et  la  base  de 
la  vie  religieuse  et  s'est  conserve  le  plus  longtemps,  ainsi  que  nous 
le  voyons  encore  chez  les  Chinois.  Ounnd  des  peuples  émigreut,  ils 
transportent  avec  eux  leurs  rites  funéraires  comme  une  particularité 
nationale,  d'après  laquelle,  en  efîet,  on  peut  les  distinguer  l'un  de 
l'autre;  la  forme  des  tombes  est  étroitement  liée  au  rite.  Les  fils 
enterrent  leurs  parents  comme  ceux-ci  ont  enterré  leurs  aïeux,  ayant 
appris  ce  lile  e(  liérilé  de  la  forme  tombale  des  généralious  précé- 
dentes. Pour  changer  ce  rite  auquel  est  étroitement  lié  la  forme  tom- 
bale, il  faut  toute  une  révolution  dans  la  vie  d'un  peuple  :  sa  conquête 
par  une  autre  race,  l'importation  dans  le  pays  par  voie  violente  ou 
par  une  propagande  pacifique  de  nouvelles  croyances  religieuses,  ce 
qui  ne  s'accomplit  pas  sans  une  longue  et  énergique  réaction  de  la  part 
des  anciennes  croyances  et  des  anciens  rites.  Pour  que  ces  idées  et 
ces  rites  se  modifient  par  voie  pacifique,  il  faut  au  moins  le  voisinage 
d'un  peuple  déplus  haute  civilisation,  capablede  provoquer  un  tel  chan- 
gement chez  son  voisin.  Nous  ne  trouvons  rien  d'approchant  pour  expli- 
quer l'apparition  en  Étrurie  de  somptueux  mausolées.  La  population 
qui  l'entourait  était  à  un  niveau  de  civilisation  très  inférieur. 

Les  Grecs,  (|ui  commencèrcMil  à  ininiii^rer  dans  l'Italie  méridionale 
au  vuT  siècle  avantJésus-Ghrisl.  n'élevaient  pas  chez  eux  des  tombeaux 
taillés  dans  le  roc  et  à  plusieurs  compartiments.  Jusqu'à  la  conquête 
romaine,  les  l''trus(|ues  oui   été    le   peuple  le  plus  puissant  en  Italie  '. 

1.  Liv.  V,   33;  Tusciiiiiiii  aiilr  lldiiiiimiin  iiiiiiri  iiim  latc  lorra  inaiii|Ui'  npos  iialueif. 
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i'helvi.s  uk  i.i:i  I!  ohk^m:  ohie.male 

et  pour  cola  ils  n'ont  pas  pu  l'cccvoir  leur  litc  I•cli^i^u.\:  cl  la  toiuio  d*' 
leurs  lombes  d'un  concuiéranl  (jueicontjuc  La  conquèU;  romaine  ne 
leur  a  apporté  (jue  l'ineinéralion  (juc  nous  voyous  répandue  eu  Etru- 
rie  au  ni"  siècle  avant  .lésus-Christ  et  tlonl  témoignent  les  nombreuses 
urnes  cinéraires  qui  ont  remplacé  dans  une  certaine  mesure  les  sarco- 
phages (fig.  10). 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  forme  tombale  des  mausolées  étrus- 
ques n'a  pu  être  apportée  dans  le  pays,  silué  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  de  lelrs  tombes 
que  par  des  immigrésqui  l'ont  connuedans  leur  lieu  d'origine,  en  Asie  |/,,„|,-,^,.-  oi-i- 
Mineure.  ofi  c'est  la  forme  habitut^Ue  des  mausolées  de  la  classe  élevée.       m"n    simui.ikrk 

,,..  iMur.i  ,  Il  I  UE  M.  MARTHA. 

L  opinion  de  Al.  Martha,  qui  a  accepte  précipitamment  dans  son  grand 
ouvrage  sur  l'art  étrusque'  la  «  théorie  allemande  »  sur  l'origine 
des  Etrusques,  placée  dans  les  Alpes  Rhétiqnes,  celte  opinion,  qui  con- 
tredit sa  propre  thèse  de  l'évolution  de  la  tombe  à  fosse  en  mausolée,  et 
consiste  en  ce  que  la  forme  tombale  des  sépulci'es  taillés  dans  le  roc 
aurait  apparu  en  Etrurie  par  la  simple  raison  qu'un  uiarchand  orien- 
tal quelconque,  venu  en  Etrurie  «  y  a  été  enterré  selon  le  rite  de  son 
pays,  dans  une  chambre  funéraire,  taillée  en  plein  roc,  et  que  par 
esprit  d'imitation  les  indigènes  de  l'Italie  ont  conçu  la  pensée  d'enter- 
rer ainsi  leurs  morts  dans  des  retraites  analogues  »...  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  persistance  des  rites  funéraires,  cette  opinion 
nous  semble  si  singulière,  qu'elle  ne  comporte  même  pas  une  réfu- 
tation. 

Il  n'y  a  que  Targumenlation  de  M.  Helbig,  que  M.  Martha  a  suivie"   <ji'ini"'n  non  moins 

SINGULIÈRE   DE 

de  préférence,  qui  puisse  rivaliser  par  son  inconsistance  et  son  manque      jj.  helbig  et  ré- 
de  sérieux  scientifique  avec  celle  de  son  imitateur.  Ne  sachant  pas  com-      ^^^^^^^  °^  ^'  ^^^~ 
ment  expliquer  l'architecture  typique  des  mausolées  à  chambre  des 
Etrusques  qu'il  fait  venir  des  Alpes  et  des  terramarcs,  M.  Helbig  émet 
l'hypothèse  qu'^V  est  possible  que  de  semblables  mausolées  aient  existé 

1.  L'art  étrusque,  p.  137. 

2.  Ihid.,  p.  28,  Marllia  ocril  :  «  Pournuus,  qui  avons  repris  à  notre  tour  l'oxamen  détaillé 
des  anlii|uités  réconinient  découvertes  en  Toscane,  noas  ne  poticons  que  souscrire  ù  l'opi- 
nion de  MM.  llelbifi  et  l'ndset  ».  D'ailleurs  plus  tard  dans  son  ouvrage  :  «  Manuel  d'archéo- 
logie elrusijue  et  romaine  «,  M.  Martha  a  icconnu  son  erreur  et  il  est  revenu  à  la  tradition  il'Hé- 
rodotc.  Il  écrit  (p.  29)  :  «  Ce  récit  est  plein  de  détails  légendaires,  mais  tout  n'y  est  pas 
conte...  Il  faut  reconnaître  (|ue  celle  hy|)othése  e.\pii<iue  bien  des  choses.  Elle  nous  aide 
à  comprendre,  par  exemple,  pounjuoi  nous  trouvons  en  Etrurie  le  même  genre  de  sépultun- 
qu'en  Asie  Mineure  »,  etc. 
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chez  les  Syracusiensou  les  Carthaginois  au  vi'  siècle  avant  .lésiis-Clirist, 
et  qnc  ces  mausolées  aient  été  importés  en  Élrurie  de  la  Sicile,  bien 
qu'en  ce  pays  on  ignore  jusqu'à  leur  existence'.  En  elFel.  pendant  vingt 
ans  de  fouilles  pratiquées  en  Sicile  et  dans  la  province  de  Syracuse,  de- 
puis que  M.  Ilelbig  risquait  cette  supposition,  on  n'a  découvert  aucun 
mausolée  dans  le  genre  de  ceux  des  Étrusques.  M.  Orsi  a  trouvé  dans  l'île 


l'i^'.  lu.  —  Vitrine  rciilcrmaul  des  objets  en  or  et  imi  ;ug<'nt  n'tin'iiiis  pi  incipali'iiiriit 
dans  le  tombeau  Regulini-Galassi  (Musée  Grégorien  au  Vatican). 

de  Thapsos"  et  tout  récemment  à  Molinello ',  près  d'Augusta,  des  lom- 
heaux  à  coupole  (S'ô)vo;)  de  type  mycénien,  (|ui  lemoiunenl  d'unt^  forte 
inlluence   mycénienne   sur   la  Sicile  orienlah^,   mais   en    l']lrurie    ces 

\.  Annali  dell'Insliliilo  di  corrispomleti za  (iic/teolnr/icd.  1884,  p.  147:  non  sappiamo 
quaii  siano  i  niausolci  ialx-icali  nel  (i  secolo  a.  C.  dalle  noldli  famiglie  siraousane  e  carta- 
gincsi. 

2.  Voy.  son  oTIiapsos.  nccropoli  Sieula  cou  \a>i  c  liroii/i  iiiiccnci  ».  Mniiiniirii/i  niillr/ii, 
vol.  VI  (IS!)!)). 

?>.  Nolizie  dr;/li  M-avi,   l'.iOJ.  p.  41i.--(|. 
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tombeaux  à  coupole  apparaissent  exceptionnellement  ;  c'est  pourquoi 
il  ne  peut  être  question  d'inlluencc  sicilienne  sur  les  types  des  liypo- 
gées  étrusques.  D'ailleurs,  l'alTirmation  deM.  Helhij^ a  été  appréciée  à  sa 
juste  valeur  dès  son  apparition  par  le  professeur  Brizio'  qui  écrit  à  ce 
sujet:  «  M.  Helbig,  évidemment,  voudrait  nous  faire  croire  qu'il  faut 
chercher  les  types  des  hypogées  étrusques  en  Sicile  au  milieu  des  monu- 
ments du  vi"  siècle  avant  Jésus-Ghrisl.  L'idée  n'est  pas  très  heureuse. 
D'après  les  anciens,  les  Etrusques  viennent  de  l'Asie,  où  se  trouvent  les 
prototypes  des  dilîércnts  monuments  funéraires  delKtrurie,  prototypes 
qui  étaient  connus  dans  l'antiquité  et  qui  subsistent  encore  de  nos  jours. 
Malgré  ce  fait,  M.  Ilelbig  s'obstine  aies  chercher  en  Sicile,  oi"! personne 
n'a  jamais  soupçonné  leur  existence,  et  lors  même  qu'il  y  en  aurait 
encore,  il  faudi-ait  prouver  que  les  Etrusques  les  ont  pris  pour  modèles 
de  leurs  tombeaux.  Pour  le  moment,  il  est  permis  dariirmer  que  les 
types  connus  des  monuments  funéraires  des  Carthaginois  en  Sicile 
n'ont  eu  aucune  influence  sur  ceux  des  Etrusques.  Pour([uoi,  en  effet, 
pas  un  sarcophage  de  l'Etrurie  ne  reproduit-il  la  forme  des  momies  qui 
est  la  caractéristique  de  beaucoup  de  sarcophages  phéniciens  ou  car- 
thaginois ?  D'autre  part,  il  est  impossible  d'admettre  que  les  Etrusques 
aient  reçu  les  notions  nécessaires  pour  la  construction  de  leurs  tumulus 
et  autres  monuments  d'une  si  belle  ordonnance,  de  simples  relations 
commerciales,  qui  se  manifestent  par  la  présence  de  scarabées  et 
d'objets  en  or  phénicien,  des  ceintures  de  couleur  ou  de  vases  grecs. 
Il  faut  admettre  qu'ils  avaient  déjà  ces  notions  quand  ils  sont  arrivés 
dans  leur  nouvelle  patrie  ». 

Les  Etrusques    ont   apporte    d'Asie   l'architecture  extérieure    de  ohuink    i.iukntai.e 
leurs  tombeaux,  et  d'ailleurs  leur  origine  orientale  se  révèle  encore      '"!'''     ^TULbuiEs 

"  llKMONTUKK       PAR 

dans  les  reliefs  et  les  peintures  qui  en  décorent  les  murs.  On  est  frappé      lelr    passion 
avant  tout  de  voir  avec  quelle  prédilection  ils   reproduisent  sur  les      ,,.,      ',  .,/.^^," 

^  r  1  lAL     yll     DKCOUE 

murs  de  leurs  chambres  funéraires,  comme  sur  leurs  sarcophages,  les      leirstombeaix. 
mêmes  bêtes  fauves  qu'on  retrouve  sur  les  monuments  do  l'art  orien- 
tal, ainsi  que  dans  les  articles  d'industrie  orientale  qui  nous  sont  par- 
venus, telles  que  lions,   tigres,  léopards  luttant  entre   eux,  fondant 
sur  leur  proie  ou  errant  en  troupeaux.  De  même  on  reconnaît  aussi 

1.  La  provenienza  def/li  Elrusclii,  p.  1G3-Ifii. 
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la  roprésonlalion  (laiiiiïiaiix  faiilasHtjiu's  ou  monstrueux  comme 
les  :?]>liinx,  les  chimères,  les  centaures,  les  bœufs  et  les  chevaux 
ailés  etc.  Les  archéoloj^ues  qui  n'admettent  pas  l'origine  asia- 
tique des  J^llrusqucs  s'elTorcent  (i'('xi)liquer  ce  goût  par  l'inllucnce 
du  commerce  phénicien  cjui  était  très  actif  au  vui*  siècle  dans 
l'Italie  centrale,  ainsi  que  par  l'influence  postérieure  des  œuvres  de  Tari 
grec,  de  style  corinthien,  lequel  se  distinguait  par  ses  tendances 
orientales  et  qui  a  dominé  du  vu''  jusqu'au  milieu  du  vi""  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Mais  ces  archéologues  oublient  que  l'élément 
oriental,  dans  la  vie  générale  des  Klrusques,  comme  dans  leur 
sculpture  et  leur  peinture,  n'était  pas  quelque  chose  d'extérieur,  d'im- 
porté, d'adopté,  comme  une  mode  qu'on  remplace  facilement  par  une 
autre,  mais  avait  en  eux  des  racines  profondes  et  constituait  la  nature 
môme,  la  (|ualité  nationah^  de  ce  peuple  exceptionnel  sur  le  sol  euro- 
péen, et  que,  malgré  toutes  les  vicissitudes  de  son  histoire,  cet  élément 
ne  l'a  jamais  complètement  abandonné.  Mais  lors  même  qu'on  admet- 
trait que  le  commerce  phénicien  et  l'art  grec  de  style  corinthien  ont 
influencé  en  une  certaine  mesure  sur  l'art  étrusque,  nous  ne  devons 
jamais  oublier  qu'au  temps  où  l'Etrurie  était  inondée  d'œuvres  pure- 
ment grecques,  d'art  atti({ue,  quand  dans  la  (irèce  elle-même  tout  ce 
(jui  riait  oriental  avait  disparu,  ou  s'était  transformé  en  art  national,  le 
caractère  jjiimilil"  de  l'art  en  l']trurie  resta  immuable,  survécut  aux 
influences  de  la  Grèce  et  aux  influences  grecques  de  la  Campanie  et 
ne  se  perdit  même  pas  sous  la  domination  romaine. 
LK (.AiiACTKitKCKNK-         La  pcrsistancc  du  trait  distinclif  de  l'art  étrusque  est  facile  à  com- 

IIAI,   l)K  LA    CIVILI-  J  1  1  1  I  1       1'  1    • 

s\TiiiN  FTuus  )UK   P^cndrc,  lorsque  nous  nous  rappelons  que  les  monuments  de  t  archi- 
NE     PEUT    KïitK   tecture  et  de  l'ornementation  tombales  ne  sont  pas  isolés  dans  l'exis- 
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l'on  place  LEi  u    Ilmicc  de  ce  peuple,  mais  sont  une  des  manitestations  de  sa  vie,  laquelle 

omciNEDANs  i.A-   piôsente  beaucoup  de  particularités  qui  nous  obligent  involontairement 
siE  MiNEi:ni:. 

à  en  chercher  l'explication  dans  son  origine  et  sa  civilisation  de  l'Asie 

Mineure.  Si  même  le  caractère  de  l'art  étrusque  pris  en  soi  pouvait  être 

('xj)liqné  plus  ou  moins  par  rinllncncc  du  commerce  phénicien  et  grec 

(ce  qui  est  absolument  impossible,  comme  nous  le  vei-rons  plus  loin),  il 

reslerail  encore  une  (|nanlii(''  de  ti'ails  de  la  civilisation  ('Iriisijue  (|ue  ces 

influences  ne  pourront  pas  explique)-  et  (|ni   rendent  perplexes  même 
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los    partisans  do    Niel)iilir   sur  roriginc    rlirli(jii('  (!<'  ci'    [M-iqilc,  (pii, 
d'après  Denys  d'Halicarnasse,  s'appelait  Rasena'. 

Otfried  Miiller  écrit-  :  «  L'auleur  do  cc  livre  a  étf5  arrêté  par  aveu  dotfr.  mii.- 
lo  fait  que  la  musique  de  l'Asie  Mineure  présente  une  relation  if-i<  fi"  ^^- ^  •  a  <- 
ancienne  et  étroite  avec    celle  des  h]trusques;    et  cc    qui    l'a    surtout 


Fip.  11.  —  La  sallo  des  urnes  oinérairos  du  Muséi^  arcli(''n](i;'i([Ui^  do  Floronco. 

frappé,  c'est  que  la  trompette  a  été  introduite  en  Italie  par  les  Etrus- 
ques, de  même  qu'on  Grèce  elle  a  été  introduile  parles  Tyrrhéniens  qui 
venaient  do  la  Lydie;  enfin,  d'après  de  vieilles  légendes,  l'invention 
de  la  llùlo  et  d(^  la  trompette  dans  les  doux  pays  est  liée  aux  divinilt'-s 
correspondantes  à  Alliéné  à  de  Minerve.  Il  faut  encore  ajouter  à  ces 
traits  la  ressemblance  de  ces  deux  peuples  dans  rhabillomont,  les 
coutumes,   etc.  ;    même   les   hahiludos  de   piraloi'io    qui    l(Mir  étaient 


1.1.  .".0. 

û.  Kli-iisher,  F':inl<'ilun<,'.  p.  SG  df  la  itri'miérf  (■ilitiuii. 
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propres  à  tous  deux  ne  peuvent  s'expliquer  par  rdTcl  d'un  simple 
hasard. 

Plus  instructif  encore  est  l'aveu  de  M.  Martha,  qui  auparavant  par- 
tageait entièrement  l'opinion  de  M.  Ilelhig,  à  savoir  que  les  Etrusques 
étaient  venus  des  Alpes  Rliéliques\  Ainsi,  lorsqu'il  se  prononce,  dans 
son  Mamiel  d'archéologie  êtriisfjue  cl  romaine,  en  faveur  de  la  théorie 
que  nous  })réconisons,  ne  renonce-l-il  pas  tacitement  à  ses  anciennes 
théories?  «  Jusqu'à  ce  que  la  science  dispose  de  preuves  nouvelles  et 
décisives,  dit  M.  Martha,  le  passage  d'une  peuplade  orientale  en  Tos- 
cane restera  une  hypothèse.  Mais  il  faut  reconnaître  que  cette  hypo- 
thèse explique  hien  des  choses.  Elle  nous  aide  à  comprendre,  par 
exemple,  pourquoi  nous  trouvons  en  Etrurie  le  même  genre  de  sépul- 
tures qu'en  Asie  Mineure,  des  tumuli  reposant  sur  d'énormes  substruc- 
tions en  forme  de  tours,  et  des  façades  de  tombes  taillées  aux  lianes 
des  montagnes  dans  le  roc  vif;  pourquoi  le  système  de  la  voûte,  qui  est 
oriental,  ne  se  rencontre-t-il  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  que 
chez  les  Etrusques  et  les  Romains  qui  l'ont  reçu  des  Etrusques;  pour- 
quoi les  Etrusques  seuls  de  tous  les  peuples  méditerranéens  cultivaient 
l'art  oriental  de  la  divination  ;  pourcjuoi  ils  portaient  un  costume 
oriental,  de  longues  robes  à  Heurs  avec  des  bordures  éclatantes,  des 
sandales  lydiennes  et  des  capuchons  qui  rappellent  le  bonnet  phrygien  ; 
pourquoi  les  insignes  royaux,  que  la  famille  étrusque  des  Tarquins 
emprunta  à  l'Étrurie  étaient  les  insignes  des  rois  de  Lydie;  pourquoi 
enfin  les  jeux  et  les  spectacles  de  l'Etrurie  étaient  de  provenance 
lydienne.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  coutumes  asiatiques  qui  paraissent 
se  rattacher  aux  traditions  les  plus  intimes,  aux  traditions  originelles 
de  la  nation  étrusque.  » 

Si  tout  de  suite  après  M.  Martha  déclare  que  l'origine  asiatique 
des  Etrusques  «  n'est  pas  démontrée  »,  il  est  difficile  de  ne  pas  sup- 
poser qu'il  le  dit  uniquement  pour  ne  pas  laisser  voir  qu'il  a  radica- 
lement changé  d'opinion  sur  cette  question.  Vax  réalité,  la  citation  que 
nous  avons  donnée  plus  haut  prouveque  lacivilisation  étrusque  est  d'ori- 
gine asiatique  et  liée  à  l'Asie  non  par  imitation,  mais  iiiliniemenl  par 

1.  Mail  ne/  (I'drvln'oldi/ie  élriisijiie  ef  ro)i)iii»e,  p.  :29-30. 
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des   coutumes  séculaiies  et  par    de  profondes    Iraditions    populaires. 

Il  est  évident  maintenant  que  l'art  (Hrusque,  que  nous  révèlent  les   i.a  natioxamtk  dk 

„  ,     ,  III  111  e         ■        ■  i      \  i/aUT    ijri    A    SES 

fresques  et  les  reliefs  des  murs  des  chambres  tuneraires  et  des  sarco-  ,,»i(;ixi-s  kx  \sir 
pliages,  les  vases  funéraires,  surtout  les  ôuccheros  noirs  qu'on  fabri- 
(|uait  en  l-ltrurie  avec  une  prédilection  particulière,  le  style  spécial  de 
la  joaillerie,  est  resté  original  et  n'a  pas  perdu  les  motifs  qui  le  rap- 
prochent de  larl  asi;itique  et  grec  arcliaï(|ue,  qui  a  ses  racines  aussi  en 
Asie,  malgré  linllufnce  de  l'école  des  modèles  de  l'art  attique  deux 
fois  séculaires,  qui  évidemment  étaient  teuus  en  haute  estime  en 
l']trurie.  Nous  avons  abordé  la  question  d(^  l'art  étrusque  en  passant, 
seulement  pour  indiquer  que  les  particularités  des  mausolées  étrusques, 
qui  nous  ramènent  en  Asie  Mineure,  trouvent  un  corrélatif  et  un  appui 
dans  le  caraclèi-e  particulier  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  tom- 
bales, dont  les  sujets  et  les  tendances  artistiques  ne  peuvent  être 
expliquées  de  façon  tout  à  fait  satisfaisante  que  lorsqu'on  admet 
{jue  leur  source  initiale  se  trouve  dans  les  idées  i-eligieuses  et  les 
procédés  artistiques  des  pays  d'où  les  Étrusques  ont  rapporté  les 
types  de  rarchilecture  de  leurs  tombeaux.  Nous  parlerons  en  son 
(cmps  de  l'arl  élrusque  et  surtout  des  questions  qu'il  soulève  actuel- 
lement ;  pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  constater  que  cet 
art  est  étroitement  lié  à  l'art  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  (Irèce  pré- 
hellénique. Ce  lien  a  été  déjà  bien  expliqué  par  Milchhofer  dans 
son  ouvrage:  Les  coinmencemenls  de  l'Arl  en  Grèce  (Die  Anfiinge  der 
Kunsl  in  Griechenland,  Leipsig,  1883  ,  œuvre  très  remarquable  et 
(|ui  a  eu  le  mérite  de  mettre  la  question  élrus(jue  dans  la  bonne  voie. 

M.  Milchliofer  est   un  des  partisans  les  plus  résolus   de  l'origine   oi-ixinx     kk  mii.c- 
orientale   ties  Etrus(|ues.    Cette   attitude    n'était   pas   aussi    facile   au       ,  ,^' .'     .^,    ..^.," 

1  '  Litx      yi  i      i  XI  i 

moment  où  il  a  écrit  son  ouvrage  qu'elle  l'est  devenue  depuis,  lorsque  i.aht  ktiusijika 
la  théorie  (|ui  plaçait  l'origine  des  liltrusques  dans  les  Alpes  Uhétiques 
a  perdu  tout  crédit,  grâce  à  son  étude  magistrale  et  aux  travaux 
de  MM.  Bri/.io,  Monlelius.  Milani.  de  (^ara  et  Karo.  Si  l'on  peut 
élablir.  ('\pli([iie  M,  Milchlièdcr.  nue  parenté  des  peuples  d'après 
leur  laugue,  on  peut  aussi  la  découvrir  dans  les  types  de  leurs  œuvres 
d'art.  Ce  principe  une  fois  posé  «  peut  être  appliqué  surtout  aux 
l'Urus(iues,  dont  toute  la  civilisation  présente  une  marche  si  originale, 

(  3G0  )  -M.  —47. 
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si  caractéristique,  qu'il  est  impossible  de  n'en  pas  chercher  la  source 
dans  la  nature  de  ce  peuple  et  non  dans  des  événements  extérieurs 
(|iii  étaient  d'ailleurs  les  mômes  pour  toute  la  Péninsule  ».  Il  est 
d'autant  plus  aisé  d'appliquer  ce  principe  dans  ce  cas  que  les  Etrusques 
ont  laissé  dans  leur  pays  des  vestiges  de  leur  civilisation  et  de  leur 
individualité,  comme  aucun  autre  peuple  ne  l'a  fait  en  Europe  '.  Con- 
trairement à  la  théorie  qui  dominait  en  188(1.  M.  Milchhofer  n'accorde 
pas  au  commerce  [)hénicien  une  grande  inlluence  sur  l'art  étrusque, 
puisque  cet  art  se  manifeste  déjà  sous  une  forme  typique  dans  le  riche 
tombeau  de  Regulini-Galassi  à  Gervetri,  qu'il  faut  compter  parmi  les 
plus  antiques  tombes  à  chambre  que  nous  connaissions-.  Nous  remar- 
querons ici  en  passant  que  Milchhofer  ne  connaissait  pas  les  trésors 
de  la  nécropole  de  Vétulonie,  où  les  plus  anciens  modèles  de  l'art 
étrusque,  surtout  les  objets  en  métal  et  les  joyaux,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  articles  de  commerce  phéniciens  et  grecs,  se  révèlent 
en  grande  abondance.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  objets,  lorsque 
nous  aborderons  la  chronologie  étrusque.  Quant  à  lintluence  grecque 
et  aux  traits  communs  de  l'art  étrusque  le  plus  ancien  avec  l'art  grec, 
M.  Milchhofer  l'expliiiue  par  les  éléments  communs  que  possédaient 
les  deux  peuples.  Plus  tard,  quand  ils  vécurent  et  évoluèrent  sépa- 
rément, ces  éléments  se  développèrent  en  des  civilisations  dilTérentes, 
mais  ils  ne  purent  jamais  s'éteindre  complètement  et  ont  produit 
«  une  conformité  de  certaines  formes  initiales  qui  tenaient  aux  fibres 
les  plus  profondes  de  ces  peuples  ».  Par  ces  éléments  communs, 
M.  Milchhofer  explique  aussi  la  facilité,  avec  laquelle  les  Étrusques  se 
sont  plus  tard  assimilés  la  civilisation  grecque,  et  il  demande  avec  rai- 
son pourquoi  rinlluence  ionienne  et  grecque  de  la  Campanie  n'a  pas 
donné  dans  toute  l'Italie  les  mêmes  résultats  que  dans  les  pays  au 
nord  du  Latium  (Otiried  Millier^  a  fait  la  même  réllexion  longtemps 
auparavant).    En    parlant   des    éléments    populaires,    communs    aux 

\.  Die  Anfiiiige  tier  Kunst  in  Griec/ietdaiid.  Leipz.,  1883.  p.  zîâl. 

2.  La  plupart  des  objets  qu'on  y  a  trouvés  (bronze,  or,  argent,  platine)  sont  conservés 
dans  leMuseo  Gregoriano  Etrusco.  Voy.  leur  reproduction  dans  W  M useo  Crer/oriano  (Ronii, 
184:2),  t.  1,  p.  1,  39  et  t.  II.  passim,  et  aussi  dans  Moiiuinenti  Ineiliti  de  l'inst.  cor.  Arch., 
vol.  X.  Voy.  ici-niènic  la  liguée  10. 

3.  Etnisker,  p.  99. 
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Étrusques  el  aux  Grecs,  AI.  Milchhofer  a  en  vue  les  éléments  pélasgiques; 
selon  lui.  ce  n'est  pas  sculcincnl  la  civilisali(ni  ('trusquc  (|ui  présente 
la  contiiuialion  directe,  bien  qu  isolée,  de  la  civilisation  pré-hellénique, 
mvcénicnuc.   mais  l(^>  Klrnsqiies   cux-miMues  oIVrent  la   fusion  d'élé- 


Fig.  \±.  —  Salli'  lies  liuci-lii'iu.s  dans  le  Musée  arcliri)logiinie  de  Florence. 


ments  pélasgiques  et  asiato-aryens'  qui   a  produit  la  conformité  de 
certaines  manifestations-. 

En  examinant  les  motifs  de  peinture  et  de  sculpture  des  tom- 
beaux étrusques,  M.  Milchhofer  remarque  que  plus  ils  sont  anciens, 
plus  il  y  a  île  conformité  entre  la  Grèce,  TÉtrurie  et  l'Asie  Mineure  ; 
tels    sont    les    images   de   monstres  sur  les   bucclieros  étrusques,  les 

J.  Cette  erreur  est  excusable  dans  un  ouvrage  écrit  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  iiuand  un 
donnait  à  i'arianisine  en  Asie  et  ilans  l'Europe  méridionale  une  place  exagérée  qui  ne  lui 
appartenait  pas. 

2.  Aiifdiuje,  etc.,  :233. 
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chimères,  les  centaures,  les  sphinx,  les  chevaux  ailés,  les  démons 
(fig.  12),  de  même  les  théoi'ies  portanl  des  offrandes,  des  armes, 
des  taeniae  (bandelettes),  des  couronnes,  des  fleurs,  des  fruils  et 
surtout  des  grenades.  Mais  les  scènes  de  festins  éloignent  l'art 
étrusque  de  la  Grèce  et  le  mènent  directement  vers  l'Asie  Mineure. 
En  Grèce  l'attilude  couchée  a  table  (sur  les  sarcophages)  ne  se  pré- 
sente que  sporadiquement  en  ditïérents  lieux  et  à  ditFérentes  époques, 
mais  on  y  cherchera  en  vain  un  centre  au(juel  rattacher  des  sujets  sem- 
blables, tandis  qu'en  Etrurie  ce  motif  se  retrouve  partout  et  de  façon 
très  caractéristique.  Il  nous  mène  également  en  Asie  Mineure  (Lycie  , 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  n'était  pas  complètement  étranger  à  la 
peinture  décorative  mycénienne  (l'Acropole  de  Mycènes  .  Les  chars  à 
deux  chevaux  lancés  au  galop  (|u'on  voit  sur  certains  reliefs  de  tombes 
mycéniennes,  sur  les  vases  encore  plus  anciens  d'argile  rouge  et  plus 
lard  sur  les  bucchcros  noirs  en  Etrurie,  et  qui  forment  le  motif  ordi- 
naire de  l'art  étrusque,  ne  se  présentent  qu'isolément  sur  les  mau- 
solées de  la  Grèce,  tandis  que  sur  les  monuments  de  la  Lycie  des 
scènes  semblables  sont  traditionnelles. 

Le  cheval  d'ailleurs  joue  un  grand  rôle  (laii>  l'art  funèbre  étrusque 
(fig.  7,  13),  étant  lié  aux  représentations  d'outre-tombe  et  expri- 
mant l'idée  du  dernier  voyage;  mais  il  n'a  pas  la  même  signi- 
fication chez  les  Grecs,  bien  qu'il  soit  un  de>  motifs  favoris  de  leur 
art.  Sur  les  vases  étrusques  Hadès  lui-même  se  présente  sous  forme 
d'automédon  ^ 

Ainsi  lecaractère  particulier  de  larchiteeture  des  tombes  élruM|ues, 
lié  étroitement  aux  mausolées  de  la  IMirygie,  de  la  Carie,  de  la  Lycie 
et  d'autres  pavs  de  l'Asie  Mineure,  est  en  corrélation  avec  le  caractère 
do  la  sculpture  et  de  la  peinture  tombales.  (|ui  li-moignent  éloquemmenl 
en  faveur  de  l'Asie  Mineure  comme  source  de  la  civilisation  étrusque. 
hujuelle  n'a  lieu  de  commun  avec  la  civilisation  italique. 

1.  IbicL,  p.  238.  L'auteur  cilo  los  Mo)uimenti  liiedili.  t.  XI,  pi.  IV,  V. 


CHAPITRE   II 
LES  ÉTRUSQUES 

II.  —  LES  ML  HS  DENCEINTE  DES  VILLES.  —  ALTIIES  PREl  VES  DE  LOHI- 
(;i.\E  ORIENTALE  DES  ETRLSQUES  :  LA  DIVINATION.  LA  MUSIQUE,  LE 
VETEMENT  ET  LA  CHAUSSURE,  LES  MŒURS  FEMININES.  —  LA  LANGUE 
ÉTRUSQUE. 

L'architecture  tombale  que  les  Etrusques  ont  conservée  pendant 
toute  leur  vie  en  Italie  dans  les  lieux  oi^i  ils  se  sont  premièrement  établis, 
entre  le  Tibre  et  TArno,  n'est  donc  pas  un  résultat  de  leurs  relations 
commerciales  et  a  été,  comme  nous  l'avons  démontré,  apportée  par  eux 
de  l'Asie  Mineure,  pays  où  ils  ont  vécu  auparavant.  Mais  ce  n'est  pas 
l'architecture  tombale  seule,  surtout  ces  hauts  tumulus  coniques  et  ces 
tombeaux  à  porte  latérale  taillés  dans  le  roc,  qu'on  a  découverts  en 
si  grand  nombi'e  en  Phrygie  et  qu'on  rencontre  fréquemment  aussi 
en  Lycie  :  ce  sont  encore  les  restes  des  murs  d'enceinte  des  villes, 
qui  nous  ramènent  aussi  vers  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  à 
la  Grèce  de  la  période  mycénienne  et  à  l'Asie  Mineure. 

Les  murs  des  plus  anciennes  villes  étrusques  de  TEtrurie  Tyriiié-   i.^s  mlus  i'ki.as,;i- 
nienne.  Caere  avec  son  portPvroi.  Tarquinies,  Cosa.  Vetulonia.  Vulci.       <ji t..-» ukm-u s an- 
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Saturnia,  Rusellae,  appartenaient  à  ce  genre  de  l'ortilicalions  qu'un  KTKrsuiEs  kt 
considérait  en  brece  comme  pclasgiques,  tels  que  les  murs  de  i iryntlie,  ^rchitectii  i k 
Mvcènes,  Orchomène  et  d'autres  villes  de  la  Grèce  pré-hellénique.  De  i>.\x^  i.ks  aitiîes 
nombreuses  ruines  des  murs  des  anciennes  villes  de  la  Crète  appar- 
tiennent à  la  même  catégorie.  11  est  vrai  que  même  les  plus  anciens 
de  ces  murs  n'ont  pas  l'aspect  grossier  des  murs  cyclopéens  de 
Cora  (fig.  14),  de  Xorba  (fig.  l'j\  d'Alalri  (tig.  lO;,  d'Alba  Fucentia 
(fig.  17)  et  d'autres  du  même  type  dans  l'Italie  centrale  et  méri- 
dionale, et  même  des  restes  des  murs  de  la  première  époque  de  Tiryniho 
et    de    Mycènes.    Mais    néanmoins    les    murs   de    l'Elrurie    riveraine 
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sont  OU  d'appareil  polygonal,  comme  les  ruines  des  murs  de  Pyi'gi, 
de  Cosa  ffig.  19),  de  Salurnia,  ou  formés  de  pierres  quadrangulaires, 
irrégulières,  aux  coins  aigus  et  de  grandeurs  différentes,  comme  les 
murs  de  Populonia  (fig.  20),  ou  enfin  ils  marquent  aussi  le  passage 
entre  ceux-ci  el   les  pierres  quadrangulaires  l'éguliircs  des  murs  de 
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Fig.  13.  —  Fresque  de  la  loniba  dei  Tori  à  Corneto  (Tarquinies). 


Vûiaterrac  (lig.  2'2)  el  de  Rusellae  (fig.  22),  où  les  pierres  quadrangu- 
laires, irrégulières,  et  mal  taillées  d'un  côté  sont  posées  déjà  horizon- 
talement et  plus  régulièremenl,  sans  loulcfois  évoluer  jusqu'au  type 
desconstruclions  dites  en  Ofius  (juadralion.  Ce  dernier  genre  de  construc- 
tion, qui  est  presque  atteint  à  Faesulae  (Fiesole  d'aujourd'hui),  apparaît 
dans  des  villes  de  l'intérieur  du  pays,  à  Volsinii  (Orvieto  d'aujour- 
d'hui), à  Clusium  (Chiusij,  à  Arretium  (Arezzo),  à  Cortona  (lig.  23)  et 
surtout  à  Falerii  (Civita  Castellana,  fig.  25),  où  l'on  voit  clairement  la 
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construction  étrusque  en  pierres  quadrangulaires  régulières  en  deux 
rangs,  posées  dans  l'un  en  longueur,  dans  l'autre,  en  largeur.  Nous 
voyons  ainsi  que  rarcliiteclure  chez  les  Etrusques  se  perfectionnait 
sans  cesse  et  que  les  premiers  essais  se  rapportent  à  l'époque  où  l'on 
ignorait  encore  le  procédé  grec  de  carrés  réguliers  en  rangs  hori/uu- 


Fig.  14.  —  Restes  de- 


Gora  (Cori),  dans  le  pays  des  Yolsquos  iLatiuiii! 


taux.  Remarquons  que  les  plus  anciens  murs  de  Rome,  les  murs  du 
Palatin,  connus  sous  le  nom  de  murs  de  Romulus  et  formés  de  tuf 
trouvé  sur  place,  se  composent  de  parallélipipèdes  taillés  régulière- 
ment et  dont  la  pose  est  déjà  tout  à  fait  régulière.  Pourtant,  cette 
construction  n'a  pas  été  faite  d'après  un  procédé  grec,  mais  d'après 
l'opns  quadralum  des  Etrusques,  Les  plus  anciens  restes  des  murs  du 
Palatin  appartiennent  en  tout  cas  à  la  première  époque  de  Rome,  à  la 
Roma  quadrat  a,  et  doivent  précéder  l'enceinte  de  Servius  Tullius  qui 
entourait  déjà  non  la  Rome  du  Palatin,  mais  toutes  les  communes  qui 
se  sont  établies  sur  les  diverses  collines  et  formaient  une  seule  ville. 
Il  faut  en  conclure  que  les  murs  étrusques  du  type  ancien  doivent 
remonter  au  delà  de  la  période  des  rois  et  se  rattacher  à  l'époque  de  la 
construction  des  premières  villes  étrusques,  qui  avaient  besoin  avant 
tout  de  fortifications  pour  pouvoir  dominer   la    population  vaincue. 
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d'où  EST  vi;.M- i/ap-   Le  procédé  qui  consiste  à  forlilier  les  villes  par  l'appareil  polygonal 
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par  de  petites  pierres,  procédé  qui  était  évidemment  le  plus  ancien 
que  les  Etrusques  aient  employé,  a-t-il  été  emprunté  par  les  Etrusques 
aux  populations  italiques  autochtones,  ou  l'ont-ils  acquis  par  linter- 
médiairc  de  leurs  relations  commerciales?  Ou  cnlin  a-l-il  été  a[)porlé 
de  l'Orient,  où  l'on  sen  est  beaucoup  servi  en  Grèce  à  l'époque  pré- 
liellénique,  ainsi  que  dans  l'Asie  Mineure,  où  il  était  assez  répandu  '? 

En  Italie  nous  connaissons  les  restes  de  toute  une  série  de  villes  à 
murs  d'appareil  polygonal,  plus  ou  moins  bien  conservés,  dans  le  Midi 
et  dans  le  Centre.  Dans  la  Basilicate  moderne,  les  murs  sont  plus  gros- 
siers que  dans  l'Italie  centrale,  ainsi  que  dans  le  Latium,  au  pays  des 
Volsques  et  des  Ilerniques.  Mais,  même  en  comparaison  de  ces  loca- 
lités, comme  on  le  voit  par  les  photographies  des  murs  de  Norba  et 
d'Alatri  que  nous  avons  reproduites  ici,  où  les  polygones  ont  une 
forme  plus  régulière  qui  leur  permet  de  se  joindre  sans  qu'on  ait 
besoin  de  remplir  les  vides  par  de  petites  pierres,  les  anciens  murs 
étrusques  présentaient  déjà  un  progrès  évident.  La  (juestionde  l'origine 
de  l'appareil  polygonal  en  Italie  n'est  pas  encore  jusqu'à  ce  jour  entiè- 
rement élucidée.  M.  Martha'  a  émis  l'opinion  que  les  constructions 
polygonales  sont  l'œuvre  des  Etrusques;  mais  l'inconsistance  de  cette 
opinion  est  dénoncée  par  lui-même,  quand  il  ajoute  qu'on  ne  rencontre 
ces  constructions  que  dans  les  limites  ilu  pays  jadis  occupé  par  les 
Etrusques.  Ouand  donc  les  Etrusques ont-il  étéeuLucanie  (Basilicate)? 
Et  cependant  c'est  surtout  dans  ce  pays  qu'on  ti'ouve  le  plus 
grand  nombre  de  murs  à  appareil  polygonal'.  Aussi  M.  Martha  com- 
met-il une  nouvelle  eiTcur,  lorsqu'eu  s'appuyant  sur  d'anciennes  don- 
nées, il  al'lirme  '  que  les  constructions  polygonales  n'existent  pas  dans 
la  Basilicate.  Si  les  premières  consli'uclious  polygonales  se  trouvent 
dans  le  Midi,  et  que  personne  ne  rattache  les  j)remières  colonies  étrus- 
ques en  Italie  aux  rives  de  la  mer  Ionienne,  l'opinion  de  M.  Martha 

1 .   I.'dri  vl nisiiii(\\).  1  i  ! . 

"1.  Voy.  leurlislo  clu'z  Uaeiopiù,  Storia  dclla  Liicaniu  c  del  lu  liasilicald.  t.  l.  Homa,  l'JÛi. 
p.  62  sq . 

Il  «  Au  sud  (le  la  lu'iiinsulr  lu'i  miiis  savons  i[\u'  co  jieupli'  n'avait  pas  poussé  ses  con- 
quiHcs,  (in  n'en  pcul   pas  si?:nali'f  une  srulc  ". 
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sur  rorigino  étrusque  de  l'appareil  polygonal  en  llalie  lombc  delle- 
mème.  Avant  M.  Marliia,  Petit-Radel  a  surnumnié  les  constructions 
polygonales  de  l'Etrurie,  dont  il  a  trouvé  des  traces  à  Pyrgi  (Santa 
Scverina,  Saturnia,  Cosa,  Rusellae  —  pélasgiques,  comme  les  autres 
constructions  d'appareil  polygonal  en  Italie'.  11  puisait  cette  donnée 
chez  les  anciens  qui  attribuaient  une  origine  pélasgique  ■  à  certaines 
villes  étrusques,  comme  Caere,  Crotone,  Pisae,  Saturnia,  Alsium \  Au- 
jourd'luii,    nous    ne    pouvons    plus    considérer    les    anciennes    villes 


Fig.  la.  —  Murs  de  Norba  (Norma  (raujourdliuii.  pays  dos  Volsquori.  dans  le  Lalium. 

Entrée  principale. 


étrusques   comme    pélasgiques,    à  moins   d'accepter,    comme  le   font 
MM.  Montélius ',  Sergi'  et  de  Cara^    riiypDthèse  que   les    l-ltrusques 

1.  Recherches  sur  les  monuments  cyclope'ens,  publiées  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur. 
Paris,  1841. 

2.  Slrab.,  V,  d,  3  (p.  i"20,  C)  l'A/J/Àa   'r,  vjv  Kxipi-x  /.a!  }.v;î-.7.:  Il ù.xTy.yjjy/  y.-.~[j.x  zîhi 
Èx0ET-raX(a;ào'.Y(iâva>v.  l'iin.  .V.  //.,lll,8,ol  :  Caere,  Agyllaa  l'elasgis  conditoribus  dicluni. 

3.  Voy.  Dion.  Hal.,  I,  20. 

4.  Tiie  Tyrrhenians  in  Greece  and  Italy  dans  le  Journal  of  the  antropolo(jical  hisLit ute  of 
Great  Britain  and  Ireland,  t.  XXVI  (1897"),  p.  261-271. 

5.  Origine  e  di/fusione  della  stirpe  mediterranea .    Roma,  1895.    p.   TO,  el  la  carte   sur 
laquelle  les  Elrusijues  sont  désignés  «  Pelasgi  lardivi  ». 

G.  Helhei-I'elasfji,  t.  Ill,  p.  323. 
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étaient  des  Pélasges,  tardivement  venus.  Mais  Fetit-Radel  ne  le 
pense  pas;  il  distingue  très  bien  les  Etrusques  des  Pélasges;  il  parle 
même  des  réparations  que  les  premiers  ont  faites  aux  murs  et  leur 
attribue  la  pose  horizontale  des  pierres  du  mur  de  Cosa^  M.  Pinza  a 
émis  dans  son  article  sur  Les  civilisalions  primitives  du  Latium  • 
une  hypothèse  plus  juste  :  selon  lui.  les  murs  pélasgiques  en  Italie 


■  \   i—.. 
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Fig.  1().  —  ]Murs  il'Alalri  ^.\lel^ilml)  au  pays  tirs  llrruiqurs. 

sont  le  produit  do  rinihienco  de  la  civilisation  mycénienne  ;  mais  il  ne 
s'exprime  pas  très  clairement  quand  il  dit  que  les  Mycéniens,  étant 
eux-mêmes  en  relation  avec  les  habitants  do  l'Italie  méridionale  et  de 
la  Sicile,  y  ont  introduit  l'appareil  polygonal.  Il  ne  nous  explique  pas 
comment  les  «  Mycéniens  eux-mêmes  »  sont  entrés  en  contact  avec  les 
Italiotos  et  leur  ont  lait  connaître  l'appareil  polygonal  :  ost-co  par  voie 
de  colonisation  ou  par  do  simples  relations  commerciales?  Enhn,  les 
fouilles  pratiquées  dernièrement  à  Norba  n'ont  pas  apporté  des  prouves 
de  ranti([uité  des  murs  «  pélasgiquos  »  de  celte  ville,  bien  que  le 
compte  rendu  de  ces  fouilles^  publié  par  MM.  Savignoni  el  Mengarelli, 

1.  /./■/•.  cil.,  p.   221. 

2.  liidlellino  délia  Commisaione  arclieolopica  Comtntale  di  lïoina.  1898.  p.  258. 

3.  Voy.  Solizie  degl't  sc«t'/,  1901  (liOooin.),  p.  i)14-5o9. 
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ronrcrmc  des  conclusions  lro[)  luUivcs,  carces  saviinls,  après  avoir  ni(' 
l'antiquité  de  cos  nuirs,  vonljusqu'à  les  attribuer  à  la  période  romaine. 

Ainsi  la  question  de  l'origine  des  conslrudions  pélasgiques  en  Italie   KESMLustTKLsijLKs 

.    .  ,      ,   ,  ,  ,       1  •  ■      t         I  •  1  n'iJKKHENT  I'AS  ok 

reste  aussi  insoluble  ([u  au  coniniencement   du  sicch'  (IcruuT.  quand       ^^^^    ^^.^^.    ^^^ 
ces  constructions  ont   d'abord  appelé  l'attention  de  Pclil-Had(d.  Nous        consthlcth.ns 
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Fig.  17.  —  Murs  (1'.VII)a  FuciMilia  (Fuoons)  au  pay.s  ili's  Aequos. 

ne  pouvons  donc  non  plus  affirmer  que  les  enceintes  polygonales  des 
anciennes  villes  étrusques  proviennent  des  constructions  pélasgiques, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  affirmer  que  les  Etrusques,  en  forti- 
fiant leurs  villes,  au  début,  aient  imité  des  procédés  de  construc- 
tion qu'ils  avaient  déjà  trouvés  en  Italie.  Outre  la  dil'Iicullé  que  nous 
éprouvons  à  nous  rendre  compte  à  qui  appartiennent  ces  soi-disant 
murs  pt'Ia.'ir/iqifes  de  l'Italie  méridionale  et  centrale,  l'absence  des  don- 
nées arcliéologiques  positives,  qui  indiqueraient  un  lien  quelconque 
entre  les  enceintes  étrusques  et  les  constructions  pélasgiques  de  l'Ita- 
lie, ne  nous  donne  aucun  droit  de  prendre  au  sérieu.K  les  indications 
que  nous    tenons  de  Denys   d'IIalicarnasse  '    sur  telle   (Ui   (elle    ville 


I.  Dionys.  liai.,  I,  20,  où  il  iiarlode  Caere  auparavant  nommOc  Agylla,  ilc  Pisae,  Salur- 
nia.  Alsium  et  Coiiuiia. 
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MîsMLHsÉTuusyuEs   etrusqiiG  élev(^c  par  les  Pelasses,  peuple  qu'il  distingue  deniblée  des 

NK     PROVIENNENT     ,3.  .  1     1       u-.r  -ii  i  x         1 

PAS  NON  PLUS  DE   '^ii'usqucs  qiii  ont  habite  ces  villes  plus  tard. 

LAncHiTECTUHE  Si  la  techniquc  ])lus  perfectionnée  des  murs  d'enceinte  étrusques 

ne  nous  permet  pas  de  les  rattactier  aux  constructions  cyclopeennes 
de  rilalie  méridionale  et  centrale,  encore  moins  pourraient-ils  avoir 
été  empruntés  aux  Grecs  ilaliotes  qui,  dès  le  commencement  de  leur 
colonisation  en  Italie  el  en  Sicile,  ont  construit  en  opus  quadralum. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  villes  étrusques,  qui  étaient  bâties  sur 
des  hauteurs  escarpées  et  qui  taisaient  une  concurrence  commerciale 
aux  Grccs-Italioles,  dès  l'arrivée  de  ces  derniers  dans  le  bassin  méridio- 
nal de  ritalie,  étaient  déjà  sans  doute  solidement  fortifiées  en  vue  de 
guerres  avec  ces  nouveaux  colons.  Au  vi"  siècle  avant  Jésus-Christ, 
cette  concurrence  est  devenue  si  aiguë  (|ue  les  Etrusques,  alliés  aux 
Carlhaginois,  décidèient  de  mettre  lin  aux  succès  des  Hellènes  et,  en 
o3()  avant  Jésus-Christ,  intligèrent  dans  les  eaux  de  la  Corse  une  ter- 
ribh;  défaite  '  aux  Phocéens,  qui  s'étaient  avancés  plus  loin  que  les 
autres  peuples  grecs  à  l'ouest.  Puis,  douze  ans  plus  tard,  en  524 
avant  Jésus-Christ,  ils  assaillirent  la  ville  de  Cumes,  alliés,  selon 
Denys  d'Halicarnasse  ",  aux  Ombriens,  aux  Dauniens  et  à  d'autres 
barbares,  dans  le  ferme  dessein  d'anéantir  le  centre  de  la  puissance 
grecque  dans  l'Italie  méridionale.  Le  même  Denys  d'Halicarnasse 
ajoute  ([ue  les  h^trusques  n'avaient  aucun  motif  plausible  pour  cette 
atlaque,  sauf  la  jalousie  excitée  par  la  richesse  et  la  puissance  des 
nouveaux  colons.  Mais  le  vi"  siècle  avant  Jésus-Christ  a  été  l'apogée 
de  la  puissance  étrusque;  c'est  alors  qu'elle  s'empara  de  Rome  où  l'in- 
lluence  de  sa  civilisation  se  manifeste  entre  autres  dans  des  construc- 
tions monumentales,  comme  la  Cloaca  Ma.rinin  el  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  si  nous  laissons  de  côté  les  murs  de  Servius  Tullius  (}ue 
certains  savants'  rattachent,  non  sans  raison,  à  une  époque 
postérieure.  Alors,  les  architectes  de  l'Iiltrurie  construisaient  toujours 
d'après  ïopas  qaadralum,  dont  le  modèle  le  plus  typique  se  voit  dans 
les  murs  de  Paieries  (lig.  23),   une  des  plus  tardives  conquêtes  des 

1.  llerod.,   I,  KiG-IÔI. 

2.  Diun.  vu,  3. 

3.  Voy.  OUo  Richter.  Tapor/rajtltie  (1er  Sluill  lioiu,  4«  tid..  Municli.  i'JOl,  p.  43  et  Denkntiï- 
Icr  (lei  /dass.  AllertliiiiDS  {\c  IJauim'islor,  t.  II.    p.  1446. 
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Iitriisques  dans  la  vallt'O  du  Tiluc  M.  liarnaljoi  '  roporte  ces  murs  au 
vii-viii®  siècle  avant  Jesus-Christ,  en  se  fondant  sur  les  données  archéo- 
logiques qui  les  entourent.  Si  nous  admettons  une  exagération  dans 
cette  date  et  si  nous  rapportons  ces  constructions  au  vi*  siècle,  si  en 
même  temps  nous  acceptons  comme  exacte  l'hypothèse  de  M.  rihirar- 


Fig.  18.  —  Une  partie  de  la  sali''  du  Musée  Grégorien  au  Vatican  avec  la  reproduction 
de  la  peinture  tombale  étrus(|ue  et  quelques  grands  vases  cannelés. 

dini-  d'après  la([uelle  les  murs  de  Volaterrae  (lig.  21\  lesquels  mani- 
festent, ainsi    que  nous   l'avons   dit,   le   passage  des  parallélipipèdes 

1.  Monumenli  Anliclii.  t.  IV.  Vuy.  aussi  mon  article  «  Les  Falisques  d.  fiev.  du  Min. 
deilnstr.  pubL,  18(15,  mars.  p.  149. 

:.'.  Monumenti  Antichi,  t.  VIII  (1898),  p.  213.  Jen  ai  parle  dans  la  Fiev.  du  M.  de  llnsl. 
pub.,  1899,  sept.,  p.  l'2-13 
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irréguliers  aux  angles  aigus  à  Yopia  quadralum,  n'onl  pas  été  élevés 
avant  le  vif  siècle  avant  Jésus-Christ;  — même  alors  il  ressort  que  les 
constructions  polygonales  comme  les  murs  de  Pyrgi,  de  Gosa(fig,  19), 
de  Rusellae  (fig.  22), n'ont  pas  pu  être  élevés  plus  tard  que  le  vni' siècle, 
dans  la  seconde  moitié  duquel  la  colonisation  grecque  de  Tltalie 
méridionale  avait  à  peine  commencé.  D'ailleurs,  il  est  en  général 
erroné  de  parler  d'emprunts  laits  à  la  technique  j)rimitivc  des  cons- 
tructions murales,  d'emprunts  faits  par  les  étrusques  aux  Grecs,  quand 
leur  propre  technique  est  d'origine  bien  antérieure,  et  quand  elle  s'en 
dislingue  même  plus  tard  par  des  traits  particuliers,  comme  la  voûte 
de  la  porte  de  Volalerrse  ou  la  pose  des  pierres  en  rangs  alternés. 
Si   les  Etrusques   n'ont  pas  pu  emprunter  l'architecture  de  leurs 

fortifications  aux  soi-disant 
constructions  pélasgiques  en 
Italie,  ni  aux  constructions  des 
colonies  grecques,  il  ne  reste 
(|u'une  hypothèse  :  ils  ont 
apporté  avec  eux  celle  archi- 
tecture des  rives  asiatiques  de 
la  Méditerrannée.  Puisqu'ils 
ont  apporté,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  leur  architecture  tom- 
bale de  leur  patrie,  l'Asie 
Fig.  19.  —  Murs  de  Cosa.  Mineure,   non  seulement  rien 

ne  s'oppose  à  ce  que  nous 
acceptions  l'hypothèse  qu'ils  ont  emprunté  à  cette  même  patrie 
l'archileclure  de  leurs  murs  d'enceinte,  mais  celte  hvpothèse  s'im- 
pose d'elle-même,  comme  une  nécessité  logique,  indépendamment 
des  considérations  techniques  et  chronologiques  que  nous  avons 
fait  valoir  plus  haut.  Les  constructions  polygonales  en  Europe  sont 
le  produit  de  la  civilisation  mycénienne,  laquelle,  née  dans  l'Asie 
Mineure,  a  été  transportée  sur  les  îles  grecques  et  sur  le  continent 
et  a  laissé  parmi  d'autres  monuments,  dans  dilYércMites  localités 
de  la  Grèce,  des  murs  d'une  architecture  originale,  tels  que  les 
murs  pré-helléniques  de  l'île  de  Thera,    de    la  Crète,    des   villes    de 
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Tirynthe,  Mycènes,  Argos  et  nienié  les  murs  dos  prcniif'i'fs  l'ortilicîi- 
lions  de  l'Acropole  d'Alliènes ',  laquelle,  encore  du  lemps  dHérodote, 
s'appelait  pélasgif/ur  '-.  En  Grèce  nous  voyons,  comme  en  l*]lrurie, 
le  passage  graduel  des  ruines  grossières  de  Tirynllie,  des  blocs 
colossaux  bruts  entassés  l'un  sur  l'autre,  qui  ont  frappé  déjà  Pau- 
sanias^  vers  la  construction  plus  soignée  des  murs  de  Mycènes  et 
d'Argos,  pour  aboutir  au  système  des  pierres  quadrangulaires  dans 
la  porte  des  Lions  à  Mycènes  et  dans  le  mur  pélasgique  de  l'Acropole. 
Remarquons,  à  ce  propos,  que  ce  nom  de  mur  pélasgique  à  Athènes,  qui 
s'est  conservé  longtemps,  est  au  nombre  des  tails  qui  conlirment 
l'origine  pré-hellénique  des 
constructions  grossières  sans 
ciment  el  de  blocs  bruts.  Mais 
la  patrie  de  ces  constructions 
n'est  pas  la  Grèce  ;  c'est  l'Asie 
Mineure  où,  jusqu'à  nos  jours, 
des  constructions  de  ce  genre 
se  sont  conservées  en  divers 
lieux  '.  Les  Etrusques,  qu'on 
les  considère  ou  non  comme 
des   Pélasges,   ont  apporté   ce 

système  en  Italie,  quand  il  avait  déjà  perdu  la  grossièreté  primitive 
des  murs  de  Tirynthe  ou  des  murs  pélasgiques  de  la  Basil icate.  Toute 
autre  explication  de  l'origine  des  murs  d'enceinte  des  villes  de  l'Etru- 
rie  ne  tient  pas  devant  la  critique.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que 
des  savants  sérieux,  comme  MM.  Milchhofer^  et  Brizio  ^  considèrent 
l'architecture  des  constructions  étrusques  comme  une  des  preuves  les 

1.  Voy.  l'ausan.  I,  28,:}.  Vuy.  la  ivproducLion  <!.■»  rcslcs  des  murs  pélasgiques  de  l'Acro- 
pole d'Athùnes  dans  l'IIisloire  tïe  l'art  dans  l'anli(iuUé  par  G.  Perrot,  t.  VI,  p.  4-'7  (comp. 
p.  429)  ;  tout  récemment  ils  ont  été  leproduits  dans  le  2«  volume  de  l'ouvrage  déjà  cité 
plusieurs  t'ois  du  P.  de  Gara,  p.  304. 

2.  QùoL^'^f/.h'/  -tiyrj^    Hcrod.,  t.   Y,  64. 

3.  II.  25,  8.  ' 

4.  Voy.  Curtius.Griecli.  Gcseliiclite,  t.  1.  130,  5»  éd.  et  la  reproduction  des  murs  polygo- 
naux dans  l'ouvrage  <le  Bendorf  :  Reisen  in  Lykien  und  Karim,  p.  118.  lig.  71.  ou  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiiiuité,  t.'v,  (ig.  387.  mais  surtout  Fellows'  :  Discove- 
ries in  Lycia.  Lond.,  1841,  p.  104  sq. 

0.  Die  Anfunfje  der  Ktinsl  in  Griechenlaml,  p.  220. 

6.  La  provenienza  di'gli  Etrusclii.  AHi  e  Memovie  délia  H.  D.'putazione  di  storia  patria 
ecc.  3-a  ser.  vol.  Ill,  Bologna,  p.  164. 
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Fig.  20.  —  Murs  de  Populonia. 
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plus  décisives  que  les  Etrusques  sout  venus  des  rives  de  l'Asie  Mineure. 
Nous  comprenons  très  bien  M.  Brizio  lorsqu'il  dit  :  «  Si  même  il  n"y 
avait  pas  d'autres  preuves,  il  suffirait  des  murs  et  des  tours  qui  font  la 
gloire  des  Élrusques  pour  confirmer  l'hypothèse  qu'ils  sont  venus  de 
l'Orient,  le  berceau  de  la  civilisation  anticjue,  de  cet  Orient  dont  les 
villes  les  plus  célèbres  étaient  aussi  entourées  de  murs  et  fortifiées  de 
tours.  » 

Les  tombes  et  les  murs  d'enceinte  sont  les  deux  arguments  les 
plus  probants  en  faveur  de  l'origine  orientale  des  Etrusques,  qui  sont 
venus  des  rives  de  l'Asie  Mineure.  Les  premières,  étroitement  liées 
aux  croyances  religieuses  de  ce  peuple,  n'étaient  que  la  reproduction 

des  types  répand  us  dan  s 
l'Asie  Mineure,  surtout 
en  Lydie  et  en  Phrygie, 
types  étrangers  à  l'Ita- 
lie de  l'âge  de  la  pierre 
et  de  celui  du  bronze, et 
qui  n  apparaissent  sur 
le  péninsule  que  chez 
les  Etrusques  qui  se 
distinguent  par  leur  ci- 
vilisation propre,  civi- 
lisation orientale  tout  à  fait  différente  de  celle  que  les  Grecs  ont  appor- 
tée plus  tard  dans  leurs  colonies  italiques  et  siciliennes.  Mais  comme 
les  Étrusques  ne  trouvaient  pas  en  Italie  de  modèle  pour  leurs  grands  tu- 
mulus ronds  à  base  de  pierre,  ni  pour  tailler  dans  le  roc  les  chambres 
funéraires  avec  leur  architecture  particulière  et  leurs  ornements  somp- 
tueux, de  même  il  n'y  avait  en  Italie  personne  qui  \m{  leur  apprendre  à 
cerner  leurs  villes,  perchées  sur  des  hauteurs  escarpées,  par  des  murs  de 
tufs  polygonaux  et  parallélipipèdes  à  coins  aigus,  ni  à  élever  des  portes 
voûtées,  nia  poserlespierresenrangsalternés,  lorsqu'ils  commencèrent 
à  employer  l'appareil  quadrangulaire  comme  un  système  de  construc- 
tion plus  perfectionné.  Les  l'Urusques  sont  arrivés  en  Italie  déjà  archi- 
tectes consommés,  avec  un  appai'cil  tout  pnM,  (jui  a  été  élaboré  surtout 
en  Lycie.  pays  qui  fournissait  (b'jà  dliabiles  maçons  à  la  Grèce  pré-hel- 
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Fig.  21.  — Murs  de  Vollcrra  [Volatorrao  des  aneiensl. 


I'ltEiVEs  un  i.fan  oihgi.m-:  oriestale. 

léniqiio  ',  où  Ton  ne  connaissait  encore  que  les  murs  cyclopéens,  poly- 
gonaux, sans  ciment,  ({ue  les  l^trusqucs  n'ont  pas  employés  même  dans 
la  période  de  Yopiis  (iitadratinn.  L'hypothèse  que  les  Étrusques,  habiles 
architectes,  créateurs  de  l'architecture  dite  romaine,  ont  apporté  leur 
art  de  l'Asie  Mineure  et  ne  l'ont  point  emprunté  aux  constructions 
péhisgiques  de  l'Italie  centrale  et  méridionale,  est  principalement 
confirmée,  à  ce  qu'il  nous  semble,  par  le  fait  indiscutable  que  le  type 
des  hauts  mausolées  et  des  tombes  taillées  dans  le  roc  n'a  pu  être 
apporté  par  eux  que  de  l'Asie  Mineure. 


de  preuves  ue 
l'urigixe  orien- 
tale DES  étrus- 
ques. 


Tous  ces  monuments  qui  subsistent  jusqu'à  nos  jours  aux  lieux  où  une  autre  série 
ils  ont  été  élevés,  comme  témoins  irrécusables  de  la  parenté  de  sang 
qui  unit  les  Etrusques  aux  peuples  d'Orient,  ne  sont  pas  les  seules 
preuves  de  leur  origine  orientale.  Tout  ce  que  nous  savons  de  carac- 
téristique sur  la  civilisation  étrusque  nous  amène  à  conclure  qu'avant 
de  venir  en  Italie  ce  peuple  a  habité  les  régions  d'où  les  font  venir 
Hérodote  et  l'antique  tradition.  Plus  d'un  savant  a  indiqué  le  carac- 
tère oriental  des  institutions  religieuses,  civiles,  sociales  et  familiales 
des  Étrusques,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  ce  qui  a  été 
depuis  longtemps  élucidé  par  Ot,  Muller,  Dennis  et,  plus  tard,  par 
MM.  Noël  de  Vergers,  Brizio,  Martha,  de  Cara  et  d'autres...  Il  nous 
suffit  de  rappeler  ici  les  faits  les  plus  saillants. 

Avant  tout,  nous  devons  parler  de  la  divination,  intimement  liée 
à  la  vie  religieuse  et  civile  des  Étrusques,  qui  était  l'art  de  deviner 
la  volonté  des  dieux.  Les  Étrusques  en  ont  fait  une  véritable  science. 
Cicéron-  leur  assigne  dans  cet  art  la  seconde  place  tout  de  suite  après 
les  Chaldéens,  leur  reconnaissant  la  plus  grande  autorité  dans  la 
connaissance  [Etruria  scient issinia  animadvertit)  des  phénomènes  qui 
descendent  du  ciel  sur  la  terre  [de  cœlo  tacta),  comme  la  foudre,  et 
dans  l'art  d'en  tirer  des  présages.  En  Orient,  cet  art  a  surtout  lleuri 
en  Carie,  dans  la  ville  de  Telmesse';  c'est  dans  ces  lieux  que  l'art  des 

J.  Strab.  VIII,  6,  11  (p.  373  G.). 

2.  De  divin.,  I,  41,  92. 

3.  Ihid.,  c.  42,  94.  llcrod.,  I,  78  ;  Gleni.  Ale.\.  Strom.,  I,  p.  306  éd.  tjylb. 
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auspices  d'après    le  vol  dos   oiseaux'  cl    les   entrailles   liimantes   des 
animaux  -  élail  parvenu  à  sa  plus  gi'ande  pei'Ieetion. 

Ainsi,  nous  Irouvonsen  Asie  Taruspicine  dans  hKjncJlc  les  Étrusques 
étaient  les  seuls  maîtres  en  Italie.  Les  Romains  ne  pouvaient  se  passer 
d'eux  dans  les  fonctions  d'aruspiccs,  bien  que,  d'après  Cicéron  \  le 
Sénat,  aux  temps  les  plus  prospères,  cum  //oreha/  hnperiimi,  envoyât 
dans  dilTérentes  villes  étrusques  les  fils  des  meilleures  familles  pour  y 
être  initiés  à  la  discipline  rclioieuse  des  Eliusques.  L'art  de  la  divination 

n'était  pas  florissant  en 
Carie  uniquement,  mais 
aussi  en  Lydie,  car,  selon 
Hérodote,  les  Carions, 
les  Mysiens,  les  Lydiens, 
('[aient  des  peuples  frères 
•/.y.^i'yr-rj'.)  et  ils  avaient 
on  commun  le  sanctuaire 
du  Zeus  carien  dans  la 
vil  knleMylasa,  sanctuaire 
qui  élail  fermé  aux  peu- 
ples d'autre  origine. 
Il  va  sans  dire  que  cette  science  de  la  divination  n'a  pu  être 
acquise  par  les  Etrusques  au  moyen  de  relations  commerciales,  d'au- 
tant plus  que  pas  un  des  peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en  rela- 
tion, ni  les  Phéniciens,  ni  les  Carthaginois,  ni  les  Grecs,  ne  pou- 
vaient leur  enseigner  leur  disciplina  nationale,  cette  science  de 
l'adoration  des  dieux,  dans  laquelle  les  Etrusques  sont  passés  maîtres  , 
à  tel  point  que  les  écrivains  chrétiens  les  consiiléraient  comme  la  souche 
de  la  superstition"  païenne.  Les  Étrusques  ont  dû  apporter  avec  eux 
d'Asie  Mineure  au  moins  les  principes  fondamentaux  de  leur  science 
religieuse.  Là,  comme  nous  l'avons  vu,  cet  art  de  la  tiivinalion  était 

j.  l'iiu.,  vil,  5ri(ri7).  '■ivi. 

2.  Cic.  Divin,  I,  41,  'Jl. 
'6.  Cic.  Ihidciii. 

4.  I.  171. 

5.  Liv.   V,  1  :  (jciis,  ante  omnes  alias  eo  iiia;.:;!^  dt 
colondi  cas. 

0.  Arnol).  Adv.  f/eiil.,  VII.  26:  Genelriv  ol  iiuiltM'  supor,slilii)rus  ICtruria 
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encore  en  pleine  aclivilr  du  temps  dc  Cicéron,  bien  que  les  [x-uples 
de  l'Asie  Mineure  l'eussent  rceu  en  héritage  dc  la  cis  iiisation  assyro- 
habylonienne,  qui  avait  régné  longtemps  auparavant.  La  preuve  la 
plus  frappante  de  celte  conclusion  nous  est  fournie  par  l'aruspicine, 
qui  était  l'art  national  le  plus  ancien  de  la  divination  par  les  entrailles 
des  animaux.  Cette  science  a  été  révélée  aux  Etrusques  par  Tagès,  le 
lils  d'un  génie,  le  petit-lils  d(>  leur  Jupiter  '.  Une  pièce  de  monnaie 
trouvée  à  Luna  semble  représenter  Tagès  coilVé  du  bonnet  d'un  arus- 
pice  et  entouré  des  ustensiles  employés  pour  les  sacrifices-.  Mais  dès 
1877  Deecke  attira  l'atten- 
tion des  savants  sur  une 
reproduction  en  bronze  du 
foie  trouvée  à  Plaisance. 
Cet  organe  était  divisé  par 
des  ligures  géométriques 
en  diverses  parties  et  orné 
d'inscriptions  étrusques. 
M.  Deecke^  y  reconnut 
un  objetdu  culte  étrusque, 
un  teinplum  de  foie  par- 
tagé en    diverses  parties 

avec  la  désignation  sur  chacune  d'un  nom  de  divinité  (tig.  26  et  27}. 
Les  anciens,  avant  tout  Cicéron',  décrivent  la  manière  dont  on  pro- 
cédait pour  tirer  les  auspices  du  foie,  partie  fort  importante  de 
l'animal,  et  d'après  laquelle  on  pouvait  mieux  ([ue  par  toute  autre 
reconnaître  les  volontés  de  la  divinité  (vjTa  Uo-y.  77.  r.-y-ocrxo-ay.  Il 
n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  nous  arrêter  sur  tous 
cesdétails«.  Nous  tenons  seulement  à  indiquer  qu'un  tcmplum  de  foie 

1.  Lucan.  Pliarsal.,  I,  635:  Conditor  artis  Tages.  Cic.  DU'.,  H,^:^-  Oiiinein  oralionem 
Tagetis)  luisso  cam,  ijua  haruspicina  contiiicretur  lOvid.  Melam..  XV.  553:  Fost.,  p.  358  M. 

2.  On  peut  on  voLi-  la  reproduction  dans  le  Dictionnaire  des  anli(iuilés,  par  Dareniberg 
et  Saglio,  t.  II,  part.  2,  p.  23  (.iruspices). 

3.  Voy.  Etruskische  Fors  chungen,  t.  I,  4  (1880).  p.  1-'.I8  :  I.   11,2  (18Si>),  p.  ti5-87, 

4.  De  divin.,  II,  12-13. 

5.  Hesych.  éd.  S.lnnidt,  t.  II,  Jcna.  1841,  p.  437;  éd.  min.,  p.   1328. 

6.  Vov.  les  détails  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  (jreci/ues  et  romaines,  dans  l'article 
Haruspices  dc  Bouclie-Leclerei|.  (lui  a  écrit  aussi  un  excellent  ouvrage:  Histoire  de  ta 
(Urination  dans  L'antiquité.  Paris,  1879-1882. 

.     (  3S7  ) 


Fi-.  23. 


Murs  do  Cortone. 


TE.MPLU.\I  DE  KOIK 
CHEZ  LES  CH.XL- 
DÉENS  ET  CHEZ 
LES  ÉTRUSQUES. 


LES  ÉrnUSQUES 

semblable,  mais  cette  fois  en  argile,  a  été  ti'ouvé  en  Chaldée.  Il  a  été 
décrit  par  l'assyriologue  genevois,  M.  Alfred  Boissier  \  Le  P.  de  Cara 
amis  à  profit  ce  travail  et  a  publié  la  reproduction  du  teinplnm  de  foie 
babylonien  à  côté  de  celle  du  /oiipit/m  de  bronze  trouvée  à  Plaisance"', 
en  y  joignant  un  autre  templum  de  foie  de  mouton,  également  baby- 
lonien, et  qui  est  conservé  au  British  Museum.  Outre  ces  (empla  de 
foie,  nous  en  possédons  encore  un  sur  une  urne  d'albâtre  con- 
servée dans  le  musée  de  Volaternv.  Le  relief  de  l'urne  représente  un 
homme  tenant  dans  sa  main  un  objet  qui  ressemble  au  templum  de 
foie  trouvé  à  Plaisance.  Ce  relief  a  été  remarqué  par  l'archéologue 
allemand  M.  Kôrte  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  Deecke;  celui-ci  en  a 
publié  la  description '. 
IMPORTANCE  DU  uEx  La   couscrvatiou  de  ces  objets    du  culte  religieux    dun  côté    on 

INTIME  QUI  EXISTE   p]ip|^|i.ie^  (|c  l'autrc  en  Chaldée.   chez  deux  peuples  les  plus  célèbres 

ENTRE  LA  DIVINA-  ^  i  i  i 

TioN  DES  ÉTRus-   daus  l'art  de  la  divination  sous  différentes  formes,  peuples  qui  dès  l'an- 
QUE     E       E..L   ^^,^^(^^5  •  donnèrent  lieu  à  des  comparaisons,  est  un  fait  quia  pour  nous 

DES        CHALDeENS  l  1  '  n  f 

l'ouR    NOS    CON-  une  importance  indiscutable,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage    Pour  le 

CLUSIONS  SUR  l'O-      nin  b  f-i(Tl  1  1  r-J.ll''- 

RKiiNR  DES  ÉTRUS-    "    "^'^    Cara    ,   ce  tait  otire  ta   preuve  la    plus  évidente   de    1  origine 
ouEs.  asiatique    des   Etrusques,   et    que    ceux-ci  sont    venus  en    Italie    de 

l'Asie  Mineure.  Il  témoigne  également  en  faveur  de  la  théorie  de  ce 
savant  qui  pense  que  les  Etrusques  descendent  des  Héthéens-Pélasges. 
En  parlant  de  l'identité  des  aruspices  chez  les  Étrusques  et  les 
Chaldéens,  le  P.  de  Cara  remarque  :  «  Nous  ne  pourrons  jamais  expli- 
quer l'identité  de  la  divination  d'après  le  foie  des  victimes  immolées, 
chez  les  Etrusques  et  les  Chaldéens,  si  nous  en  cherchons  l'explica- 
tion dans  des  relations  commerciales  de  ces  deux  peuples  si  éloignés; 
puis,  la  religion  n'a  jamais  été  un  objet  de  commerce  ;  il  faut  donc 
admettre  une  émigration  très  ancienne  de  l'Asie  Mineure  en  Italie; 
l'émigration  d'une  race  qui  vivait  à  côté  de  la  Chaldée,  d'où  elle  est 
allée  en  Asie  Mineure  etde  là  en  Italie^  ».  En  etVel.  le  lien  (|ui  existe 

1.  Note  sur  un  (locuiiifiit   hal)yloiiion   se   rapportant  à   l'extipicine.    Goni-vi'.   1899. 

2.  D'abord  dans  la  Civillà  Calfolica  du  8  nov.  1901,  ensuite  dans  le  3"  volume  de  son 
ouvrage:  Gli  lletiiei-I'elasgi  (Ronia,  190:2),  j).  330  sq. 

3.  Nachlragzum  Templum  von  Piacenza,dansL,7>v/A7,/5c/(pFi)/'.vc/i(/«.9<'?(,Stuttg..l882,pl.  IV. 

4.  Cic.  De  divin.,  I,  41-4^. 

5.  lAv.  cil.,  p.  337. 

6.  Ibicl..  p.  338. 
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enti'e   rariispiciiie  élrusqiic    el  chaldéciirie  est  si    élioit   el    même  si 
intime  qu'on   ne  pout  se  rexj»li(jii('r  (nr(  n  adinctlaiil  i|iie  eel  art  corn- 


pliqué  de  la  divination  n'a  pu  èlre  appris  que  sur  les  lieux  mêmes  où 
il  est  né.  Aulremenl,  il  faudrait  accepter,  comme  le  propose  le  P.  de 
Gara,  l'hypothèse  que  des  aruspicessont  venus  de  Babylone  en  Etrurie, 

(  389  ) 


LES  ÉTRUSQUES 

et  y  oui  enseip;né  Icui-  aii  .  ce  qui  serait  iin  non-sens;  ou  il  faudrait 
admettre,  ce  qui  serait  encore  plus  absurde,  que  des  aruspices  sont 
allés  d'Elrurie  en  Chaldée  pour  enseigner  dans  ce  pays  d'astrologues, 
de  mages  et  d'autres  devins,  la  science  qui  a  fait,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  une  partie  essentielle  delà  civilisation  orientale.  11  faut 
donc  conclure  que  les  Etrusques  ont  apporté  avec  eux  cet  ai't,  ainsi 
que  le  tcmphtin  de  foie  subdivisé  géométriquement,  du  pays  d'où  ils 
sont  venus  et  où  col  art  cbaldéen  de  la  divination  était  une  ancienne 
institulion.  Si  la  tradition  d'Hérodote  qui  fait  venir  les  Etrusques  de 
la  Lydie  est  exacte,  la  question  de  la  divination  peut  facilement  s'expli- 
quer. On  trouve  encore  en  Lydie  des  monuments  qui  témoignent  que 
ce  pays  a  été  en  son  temps  habité  par  les  Héthéens  ;  ce  sont  des 
images  taillées  dans  le  roc.  que  ce  puissant  peuple  a  semées  partout 
où  il  a  dominé.  Une  de  ces  images  a  été  connue  d'Hérodote  \  à 
qui  l'on  a  dit  à  tort  qu'elle  représentait  Sésostris  :  cette  image 
se  trouve  dans  le  délité  de  Carabella  près  de  Smyrne.  Pendant  des 
milliers  d'années,  les  Héthéens  ont  vécu  près  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens, ayant  deux  capitales,  Kadech  sur  l'Oronte  et  Karchemicli  sur 
l'Euphrale;  ils  se  sont  de  1res  bonne  heure  pénétrés  de  la  civilisa- 
tion chaldéenne,  bien  qu'ils  aient  su  conserver  leur  individualité  non 
seulement  dans  leurs  mœurs,  mais  dans  leurs  arts  et  même  dans  les 
caractères  de  leur  écriture,  nous  privant  ainsi  de  la  possibilité  de  la 
déchiffrer  entièrement,  car  elle  ne  ressemble  pas  aux  lettres  cunéi- 
formes babylo-assyriennes.  Ce  peuple,  qu'on  considère  comme  la  source 
de  la  civilisation  pélasgique,  et  que  le  P.  de  Gara  croitèlre  de  la  même 
race  que  les  Pélasges,  a  i-épandu  sur  ses  vastes  territoires,  en  Asie 
Mineure  surtout  et  en  particulier  eu  Lydie,  la  civilisation  chaldéenne. 
En  quittant  la  Lydie  ou  unautrepointde  l'Asie  Mineure,  les  Etrusquesne 
pouvaients'empêcher  d'apporter  avec  leurs  croyances  religieuses  et  cer- 
taines particularités  de  la  civilisation  orientale,  la  pi'aticjue  de  larus- 
[)icine.  Il  nie  semble  (jue  celle  thèse  n'a  pas  besoin  d'autres  preuves. 
Je  trouve  nécessaire  d'ajouter  que  le  lien  intime  qui  unit  la  divination 
de  la  Chaldée  à  celle  de   l'Elrurie  a  été  démontré    par  les  images  du 

1.  Il,  106. 
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foie  en  bronze  et  en  jirgile  ù  divisions  rituelles,  découvertes  par 
M.  Alfred  Boissier,  lundis  que  l'émiiient,  quoiqu'un  peu  original, 
archéologue  (lorentin,  M.  iMilani',  soutientavec  conviction  fjue  ces  hnn- 
pla  proviennent  de  la  Chalddo  ou  même  d'un  pays  voisin  do  ll'lam  où 
il  place  le  lieu  d'origine  des  Hélhéens  ou  Couchites. 

L'origine  orientale  des  r^trusques  est  encore  confirmée   par  une   '--^  MLsiyLi-:  ukien 
série    d'autres   faits    qui    ont    été    souvent    notés    par    les    savants. 
Déjà   Ot.    .Millier-   a    remarqué    que  la    musique    de    l'Asie  Mineure 
est  intimement  et  dès  l'antiquité  liée  à  la  musi(|ue  étrusque.  En  ellcl.  la 
musique  d'instruments 
à  vent,  les  flûtes  et  les 
trompettes,  a   joué  un 
rôle  important  chez  les 
Etrusques,   mais    tous 
ces    instruments  vien- 
nent de  l'Asie  Mineure. 
Les  témoignages  litté- 
raires les  rattachent  à 
la  Phrygie  et  à  la  Ly- 
die'. Milchhofer  '  trouve 
ce  fait  décisif  dans  la 

question  qui  nous  occupe.  De  même  pour  le  vêtement  et  la  chaussure  des 
Etrusques.  Denys  d'Halicarnasse  qui  rejette  l'origine  lydienne  des  Etrus- 
ques, parle  de  la  tunique  de  pourpre  brodée  d'oi"  et  de  la  chlamyde  tyr- 
rhénienne  (T/^(îi£vvo;^)  bordée  de  pourpre.  Denys.  en  parlant  de  la  trans- 
mission aux  rois  romains  de  ce  vêtement  avec  les  autres  insignes,  ajoute 
qu'il  était  demi-circulaire,  taudis  que  celui  des  rois  d(^  la  Lvdie  el  de  la 


Fig.  2o.  —  Murs  de  Faléries  iFalciri, 
Civita  Castellana). 


1.  iMuiitlus  0  leiintluiu  in  una  |)iLlura  proellenirji  ild  Labirinto  di  (llnosso,  in  Galdra,  in 
Etruria  c  in  Foro  Romano,  llendiconti  Ac.  d.  I.iti.,  1901,  p.  141.  Sur  la  pago  140  osl  repro- 
duit. Ui  teinplinn  de  foie  en  argile  qui  se  trouve  au  British  Museum  et  sur  la  page  141  le 
templum  de  bronze  de  Piacenza. 

2.  Elraslcer,  t.  I,  86. 

3.  P!in.  .V.  //.,  Vil.  56  (o7).  201  :  Obli(iuam  tibiam  .Midas  in  Phrygia.  geminas  tibias  .Mar- 
syasin  eadem  gentc,  Lydios  modulos  Amphion,/*/tryry(o.v  Marsias  Pliryx...  Voy.  Millier.  ICtrus- 
ker  IV,  [,3-4.  En  ce  (jui  concerne  la  jaÀ-'.y;  Millier  cite  :  ïusÔT,v.y.r|  ixf-.'.^i.  Voy.  aussi 
Dennis,  Cities  and  Cemeteries  of  Etruria,  third  edition,  I,  Intr.  p.  XLIV. 

4.  Anfaiir/e  der  KiinsI  in  (iriechpidund,  p.  :';>8. 

5.  Pliol.  Lex.,  p.-'iSi,  17  :  T/ji^/vo;    'f^'xix'.vi,  r,  //.aaî^.o  oopojT-.v  Tjûir,vo'!. 
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Perse  était  carré.  Même  la  loge  romaine,  qui  est  aussi  un  vêtement 
étrusque,  est  considérée  comme  empruntée  aux  Lydiens'.  Enfin  on  relève 
encore  dans  riiabillement  étrusque  le  bonnet  pointu,  tutuhts^  et  les 
souliers  à  bouts  relevés,  comme  nous  les  voyons  actuellement,  non  seu- 
lement en  Asie  Mineure,  mais  chez  les  Tatares  de  Kasan.  Ces  souliers, 
que  nous  retrouvons  partout  dans  les  monuments  étrusques,  nous  les 
voyons  aussi  dans  ceux  de  l'Asie  Mineure,  comme  dans  le  monument 
des  Harpies  en  Lycie  "  ou  dans  les  reliefs  des  rochers  de  Cappadoce. 
Ce  sont  sans  doute  de  ces  hauts  souliers  des  femmes  lydiennes  que 
parle  Héj'odote*  par  la  bouche  de  Crésus  prisonnier,  quand  il  donne 
des  conseils  à  Cyrus  sur  la  manière  de  traiter  les  vaincus. 
qNGiLAKiTiis     uKs  Lcs  partisaus  de  la  théorie  d'Hérodote  considèrent  non  sans  l'aison 

MOEURS  FÉMININES     \        c  i'         T-  1        1  1  'i  l 

hi  torme  particulière  de  la  chaussure  étrusque  comme   un  argument 

EN  ETKURIE  Eï  EN  ^  J  C 

LYDIE.  COMMUNES   Qn   sa  favcur.    Non   moins    important    est   le   rôle   identique   que  les 

AIX     DKIX    PAYS,      p  ...  r       J-  ,  l'^t  •         U'        J     i      l  x  j 

temmes  ont  joué  en  Lydie  et  en  Ltrurie.  Hérodote  nous  raconte  qu  en 
Lydie  les  filles  gagnaient  leur  dot  par  la  prostitution  et  se  trouvaient 
elles-mêmes  des  maris.  Plante,  dans  sa  comédie  Cistellaria%  note  la 
même  coutume  chez  les  Etrusques.  Deux  autres  coutumes  sont 
étroitement  liées  à  cette  singulière  préparation  au  mariage  :  1°  La  par- 
ticipation des  femmes  étrusques  aux  festins,  oi^i  elles  étaient  assises  à 
côté  des  hommes,  ce  qui  est  contraire  aux  mœurs  grecques  et  romaines 
et  nous  est  attesté  par  beaucoup  de  fresques  étrusques  (fig.  8);  les 
Romains  autorisaient  les  femmes  seulement  à  s'asseoir  sur  un  tabou- 
ret près  du  lit,  où  l'homme  était  étendu:  2°  les  Etrusques,  comme 
Hérodote^  le  dit  des  Lyciens  et  comme  l'attestent  les  inscriptions 
lyciennes ',  portaient  le  nom  de  leur  mère  et  non  celui  de  leur  père, 
comme  en  témoignent  les  inscriptions  étrusques  dans  la  mesure  où 

1.  Serv.  ad  Virg.  Aen.,  11.  TSl:  Apuil  Tuscos  eliam  loga'  usus  est;  nam  hoc  liabitu  in 
Lvdia  .lovis  siiiiulaL-rum  rui>SL'  ilicilur  :  Tert.  De  pall.  I.  Voy.  l'ouvrage  de  Dennis. 
Inlrod.  p.  XLIV. 

2.  Ce  monument  a  été  reiuuduit  dans  les  Muiiut/teuli  Incditi,  IV,  :23.  Voy.  aussi  Donk- 
màler  de  Baumeistcf.  t.  1,  p.  346. 

3.  I,  155. 

4.  I,  ys. 

b.  II,  3,  20.  Non  enim  iiic  ubi  ex  Tusro  modo. 

Tutc  tibi  indigne  dofem  quaeras  corpore. 

G.  I,  \T.\. 

7.  Fellows,  Asia  Minor,  p.  l'TG. 
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elles  nous  sont  accessibles*.  Gomment  après  cela  ne  pas  s'écrier 
avec  Sénèque  :  Tuscos  Asia  sibi  vindicat  (l'Asie  revendique  les 
Etrusques). 


Il  nous  resle  encore  à  examiner  un  argument  très  important,  bien 
que  plus  négatif  que  positif.  Nous  avons  en  vue  la  langue  des  Étrus- 
ques que  nous  ne  pouvons  pas  considérer  comme  propre  à  nous  four- 
nir un  argument  positif,  parce  qu'on  n'a  encore  établi  sa  parenté 
avec  aucune  autre  famille  de  langues.  Bien  que  tout  concorde  à  nous 
faire  supposer  qu'un  lien  de  parenté  étroit  existe  entre  elle  et  les  langues 
disparues  de  l'Asie  Mineure,  les  notions  que  nous  possédons  ne  nous 
donnent  pas  le  droit  de  nous  arrêter  à  des  conclusions  positives.  Dans  ce 
résultat  négatif  nous  avons  cependant  un  argument  en  faveur  de  notre 
théorie  indiscutable,  car  il  est  impossible,  malgré  toutes  les  tentatives 
entreprises  dans  cotte  voie  par  xMM.  Corssen,  Deecke,  Bugge  et  Lattes, 
de  prouver  la  moindre  parenté  de  la  langue  étrusque  avec  les  langues 
italiques.  Sans  doute  un  certain  nombre  de  mots  italiques  ont  pénétré 
dans  la  langue  étrusque  avec  le  temps,  conséquence  inévitable  du 
contact  de  deux  peuples  voisins,  mais  cela  ne  modifie  en  rien  le  fait 
que  la  langue  étrusque  par  ses  racines  n'appartient  pas  à  la  famille 
des  langues  indo-européennes. 

La  justesse  de  cette  conclusion  éclate  dans  les  recherches  appro- 
fondies d'un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  la 
langue  étrusque,  Wilhelm  Deecke  (mort  en  18'.)"  .  En  1874,  M.  Corssen 
publia  le  premier  volume  de  son  ouvrage  «  l'eher  die  Sprac/ie  dcr 
Etrusker  »,  dans  lequel,  en  prenant  de  grandes  libertés  avec  les  docu- 
ments, en  lançant  des  hypothèses  téméraires  et  en  employant  une 
etymologic  fantastique,  il  prouvait  que  la  langue  étrusque  apparte- 
nait à  la  famille  indo-européenne,  tout  comme  le  latin,  l'ombrien 
et  l'osque.  Cet  ouvrage,  grâce  au  nom  de  son  auteur,  trouva 
dans  la  littérature  allemande  l'accueil  le  plus  enthousiaste,  et  Ion 
cria  au  triomphe  de  la  science  allemande.  Seulement,  en  dehors  de 

1.  MùUer  (éd.   DcocIcl'),  I,  .S08  :   Selten  wird  der  Faniilienname  dos  Vators,  haufigerder 
Vorname  der  Mutter  liiiizueclùet. 
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l'Allemagne,  on  émit  (imidcment  des  doutes;  le  premier  qui  s'y  risqua 
lut  Isaac  Taylor',  qui  expliqua  l'origine  de  la  langue  étrusque  par  sa 
théorie  touranienne.  A  cette  époque,  M.  Deecke  se  décida  à  livrer  un 
assaut  décisif  contre  l'ouvrage  de  M.  Corssen  dans  un  opuscule  impi- 
toyable, inlitulé  Corssi'ii  und  die  Sprachr  der  Efr}(sker,  Stuttgart,  187'j. 

Il  rcmersa  de  tond  en  comble 
l'échafaudage  artificiel  de  la 
théorie  de  Corssen  et  abou- 
tit à  des  conclusions  diamé- 
tralement opposées.  Corssen 
écrit  à  la  lin  de  son  ouvrage  : 
<(  l.a  langue  étrusque  est  atta- 
chée par  un  lien  de  parenté 
étroite  au  latin,  à  1  ombrien 
et  à  l'osque.  Elleestune langue 
italique  aussi  authentique  et 
aussi  pure  q  ue  ses  trois  sœurs  -» . 
Deecke  termine  sa  critique  par 
ces  paroles  :  «  Les  Etrusques 
ont  été  et  restent  un  peuple  en- 
tièrement étranger  aux  autres 
peuples  italiques  '.  »  C'est  un 
épisode   très  suggestif  dans  l'histoire  de  la  philologie. 

Mais  ce  qui  est  plus  suggestif  encore,  c'est  que  quelques  années 
plus  tard,  Deeck(»  s'est  efïorcé  de  prouver  la  justesse  des  conclusions 
([u'il  avait  combattues  avec  tant  d'énergie  et  de  décision  dans  l'ou- 
vrage de  Corssen.  En  IS(S2.  il  ht  cette  déclaration  :  «  Je  ne  doute 
pas  de  l'origine  indo-germanique  de  la  langue  étrusque  et  de  son 
étroite  parenté  avec  les  langues  grecque  et  italique,  surtout  avec  celte 
dernière'.  »  Cette  déclaration  eut  pour  résultat  (jii'un  des  meilleurs 
disciples  et  collaborateur  de  Deecke.  Charles   Dauli    mort  en  1902    se 


Fig.  '2i\  et  27.  —  Tcmplum  de  foie  en  bronzi 
trouvé  à  PiacL'iiza. 


1.  Alhenaeum,  1874  ^7  iiuv.). 

-2.  L'ebev  die  Sprache  der  Etrasker.  l.  il    1875^  p.  570. 

3.  Corssen  und  die  Spraclie  der  Klnts/ier,  p.  39. 

4.  Elruskisclie  Forschungen.  t.  V,  préi'.,  p.  VI. 
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sépara  de  son  niaîlic  en  1S(SH).  Puis,  en  \>^K.\.  api-ès  une  pol(''mi(|ue 
nii-plaisantt'.  mi-s;ir(a>li(jii('  avec  son  ancien  maîlre  et  son  partisan 
danois  M.  Bugge,  l*auli  ariirnia  les  divergences  qui  le  séparaien!  de 
de  M.  Deecke.  car  il  n'avait  jamais  un  seul  instant  admis  le  caractère 
indo-germani(jue  de  la  langue  étrusque,  et  ne  l'admettrait  sans  doute 
jamais  \  En  efîet,  Pauli  qui  était  devenu  le  spécialiste  le  plus  com- 
pétent en  Europe  dans  la  lecture  et  la  reproduction  des  inscriptions 
étrusques-,  afiirnia  jusqu'à  sa  dernière  heure  qu'entre  l'élrusqueel  les 
langues  aryennes  il  n'y  avait  aucun  lien  de  parenté.  Deecke,  peu  avant 
sa  mort,  changea  de  nouveau  d'opinion.  S'étant  aperçu  qu'il  n'avait  au- 
cune possibilité  de  soutenir  sa  théorie  sur  le  caractère  indo-européen 
de  la  langue  étrusque  et  n'étant  pas  désireux  de  revenir  ouvertement  à 
son  premier  point  de  vue,  il  s'etïorça.  en  se  tondant  sur  des  raisons  exté- 
rieures, dans  son  étude  '  sur  les  travaux  scientifiques  consacrés  aux 
langues  italiques,  de  même  qu'à  l'étrusque  et  au  vénète.de  18G6  à  1893, 
de  se  réserver  le  droit  de  rattacher  l"étrus([ue  aux  langues  italiques. 
Il  est  amené  à  cette  conclusion  entre  autres  par  la  supposition  que  les 
noms  dans  la  langue  étrusque  sont  tout  à  fait  italiques  ;  les  noms  des 
dieux  en  grande  partie  et  même  certains  noms  appellatifs  et  certaines 
flexions  présentent  un  caractère  en  tout  cas  indo-européen.  C'est  lout 
ce  qu'il  pouvait  fournir  à  l'appui  de  sa  théorie  :  aussi  continue-t-il  en 
ces  termes  :  «  Il  reste  quand  même  un  élément  élraïKji'r  important. 
plus  considérable,  j'en  conviens,  que  dans  les  autres  langues  italiques, 
bien  que  celles-ci  pi'ésentent  aussi  plus  d'un  point  énigmalique  et  des 
documents  jusqu'ici  inexplicables.  11  faut  donc  admettre  un  mélange 
et  il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  éléments  prime  l'autre,  comme 
dans  l'anglais  de  nos  jours  l'élément  anglo-saxon  l'emporte  sur  l'élément 
français  et  Scandinave.  »  Puis,  après  avoir  invo(|ué  la  découverte  des 
inscriptions  de  Lemnos  survenue  en  1880  et  des  deux  stèles  avec 
inscriptions  de  Novilara,  près  de  Pesaro,  en  1893,  Deecke  affirme  que  ces 


1.  AUitaliacIte  :<tudieii.  l.   IV  (ISSo).  pix-l'aco. 

•2.  Corpus  insCii|)lionuiii  Elruscarum,  ab  acadeinia  iitt.  reg.  Bnrubsica  Bo^uliIK■n^i  cl 
socR'tato  lill.  l'Oif.  Saxnnica  adjutus,  ailiniiiistranle  Aug.  Uaniolson,  edidit  Car.  l'auli.  Volu- 
iiicn  prius.  Lipsia-,  18y3-l'J0i'. 

3.  Jaliresbei'icht  Hier  die  Foiisc/tntle  der  classisc/teii  .\llerf/tit)iisii'issensc/i(ifl.  81  Band. 
Supplomeiitband  zur  drillen  Folgo.  Berlin,  1897,  p.  .j9-00. 
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deux  découvorlcs  ont  apporté  iino  confirmation  solide  (!)  à  l";niti(|iic 
théorie  d'après  laquelle  les  Étrusques  sont  venus  en  Italie  de  la  Lydie: 
ils  auraient  débarqué  non  sur  la  rive  Tyrrhénienne  (ainsi  que  Deecke  le 
pensait  autrefois),  mais  sur  l'Adriatique,  d'où  ils  ont  passé  les  Apen- 
nins et  continué  leur  route  à  l'ouest  vers  des  localités  où  ils  ont 
trouvé  et  vaincu  une  population  autochtone  qui  était  sans  doute  com- 
posée de  Hasenas  (!)  (Rasenae)  ;  mais  comme  ce  peuple  était  plus  nom- 
breux que  ses  vainqueurs,  il  s'est  bientôt  émancipé  C?!).  tout  comme 
les  Anglo-Saxons  se  sont  délivrés  des  Normands.  Ainsi  par  des  voies 
détournées  et  des  affirmations  très  risquées,  Deecke  est  revenu  à  la  fin 
de  sa  vie  à  sa  première  thèse,  que  la  langue  étrusque,  comme  le 
peuple  étrusque,  n'a  par  ses  origines  rien  de  commun  avec  les 
racines  indo-européennes  ;  mais  une  fois  immigrés  en  Italie,  les  Étrus- 
ques se  sont  pénétrés  jusqu'à  un  certain  point  de  nouveaux  éléments, 
ce  qu'aucun  des  savants  qui  défendent  la  tradition  d'Hérodote  n'a 
jamais  nié.  Quant  à  la  question  du  lieu  où  les  Etrusques  ont  débar- 
qué, nous  en  parlerons  plus  loin  en  son  temps. 

Les  assertions  d'un  spécialiste  aussi  zélé  et  expert  dans  l'étude 
des  langues  italiques  que  l'est  M.  Conway,  telles  (jue  nous  les  trou- 
vons dans  son  ouvrage  capital  sur  les  dialectes  italiques',  montrent 
combien  il  est  difficile  à  notre  époque  d'avoir  une  autre  idée  de  la 
langue  étrusque  que  celle  que  nous  donnent  les  travaux  de  Pauli,  et 
à  laquelle  est  revenue  Deecke.  «  Si  quelqu'un  de  mes  lecteurs,  dit 
M.  Conway  dans  la  |)réface,  me  demandait  pourquoi  j'ai  exclu  de  mon 
ouvrage,  aussi  sévèrement  qu'il  est  possible,  les  inscriptions  étrus- 
ques, et  pourquoi,  en  traitant  des  insciiptions  de  Faléries.  j'ai 
appliqué  cette  loi  plus  rigoureusement  (|ue  d'iiabitude,  qu'il  me  per- 
mette de  le  prier  de  souscrire  au  Corpus  hiscriptio/iu/n  elniscarum 
de  Pauli,  et  de  lire  ensuite  au  moins  un  des  articles  du  même  savant 
sur  la  langue  étrusque  dans  les  .MlitdUsrhi'  Studipn.  Si.  après  cette 
lecture,  il  n'est  pas  encore  satisfait.  (|u"il  voie  les  dernières  assertions 
de  Deecke  (dans  les-^/Z/yv-sV/r/vV///.  Suppl.  Hd.  z.  Ill  Folge,  de  Bursian) où 
il  rejette  sa  propre  hérésii- contre  les  théories  (jui  ont  fait  sa  célébrité, 

1     The  Italie   Itialeds.  rdilcd  witli  a  (iraiiiiiiLir  and  lilusjary.CaiuLiidtiO.  18'J7.  p.  X-XI. 
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Iheorios  qui  maintenanl  IriomphenL  sur  loulc  la  li<j;no  el  prouvcnl  que 
l'étrusque  n'est  pas  une  langue  indo-européenne.  « 

Bien  qu'après  la  conversion  d'un  savant  aussi   sérieux  que  l'était   mm    urooE  f.t  i.at- 

TES. 

Deecke,  cette  conclusion  semble  s'imposer,  tous  les  étruscologues  ne  se 
croient  pas  tenus  de  s'y  rallier.  MM.  Soplius  Bugge  et  Elia  Lattes  sont 
les  réfractaires  les  plus  en  évidence.  Tous  deux  continuent  opiniâ- 
trement à  soutenir  que  l'étrusque  est  une  langue  indo-européenne. 
M.  Buoo'e  ^  le  rattache  à  l'arménien:  M.  Lattes-  le  ramène  au  latin   et 

CO 

au  falisque.  Les  assertions  du  premier  ont  été  réfutées  par  Deecke'* 
qui  partageait  autrefois  ses  idées  et  qui  lui  a  démontré,  entre  autres, 
combien  il  est  hasardeux  de  comparer  des  langues  qui  sont  sépa- 
rées l'une  de  l'auti'e  par  une  période  de  mille  ans  (Ainsi  >L  Bugge 
prend  des  formes  de  l'étrusque  oOO  ans  avant  Jésus-Christ  et  des  formes 
de  l'arménien  500  ans  après  Jésus-Christ).  «  Des  formes  qui  paraissent 
semblables,  remarque  M.  Deecke,  ont  pu  passer  chacune  par  un  pro- 
cessus de  phonétique  et  d'idées  tout  à  fait  autre  et  nous  ramener 
à  une  origine  totalement  dilférente.  »  Deecke  répéta  cette  condam- 
nation en  termes  plus  sévères  six  ans  plus  tard  dans  le  travail  (|uc 
nous  avons  déjà  mentionné.  Deecke  ne  reconnaît  pas  qu'on  puisse 
admettre  celte  identité  dans  le  développement  de  langues  qui  se  sont 
trouvées  dans  des  conditions  très  différentes  de  lieux  et  de  milieu,  et  il 
indique  encore  d'autres  «  improbabilités  criantes  »  dans  la  façon  dont 
M.  Bugge  traite  les  particules  et  commente  les  divers  mots  étrusques. 
Si  nous  ajoutons  à  cette  critique  des  opérations  linguistiques  de 
M.  Bugge  les  réfutations  ironiques  de  Pauli,  nous  pouvons  considérer 
que  la  critique  scientifique  a  définitivement  mis  de  côté  l'hypothèse 
de  la  parenté  de  l'étrusque  et  de  l'arménien. 

Ouant  à  M.  Lattes,  qui  est  un  infatigable  et  opiniâtre  partisan  de 
l'origine  aryenne  des  Etrusques  et  de  leur  langue,  les  plus  saillants  de 
ces  travaux  sur  cette  question  sont  d'abord  tous  ceux  qui  traitent  de 

I.  Vny.  parliculit'TCiuont  :  Elruskiscli  uivl  annenisc/i.  SprachrerQleic/ienile  Forsc/tuiif/en. 
Ersto  Hcilie.  Gliristiania,   1890. 

•2.  Nous  indiiiuons  dans  le  Icxle  plus  loin  un  grand  noinijie  d'articles  et  de  traités  de  ce 
savant  c[ui,  avec  un  zèle  patriolique  extraordinaire,  ne  veut  pas  céder  les  Etrusques  à  une 
aulre  race. 

3.  Berliner  philologische  Wochenschrifl,  1891,  n"  22,  p.  G04-G96. 

4.  Jahresherlchl,  18'J7,  Supplcnicntband  zur  drilten  Folge,  p.  70-71. 
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l'examon  do  l'inscriplion  étrusque  trouvée  sur  les  bandelettes  d'une 
momie  conservée  dans  le  musée  d'Agram:  cette  inscription  a  été 
publiée  en  1892  parle  professeur  Krall  dans  les  Annales  de iW cadémie 
devienne  \  M.  Lattes,  professeur  à  Milan,  a  donné  à  cette  occasion  des 
articles  dans  la  Perseveranza,  dans  les  Métnoires  de  rinstitnt  de  la 
Lombardie  et  dans  ceux  de  V Académie  de  Turin,  et  a  enfin  composé  un 
grand  ouvrage  sous  le  titre  de  Safjcji  e  Appunli  intorno  alla  iscrizione 
Elrasca  délia  Mammia  (Milan,  1894)  où,  en  huit  chapitres,  il  examine 
la  paléographie,  la  phonétique,  la  morphologie  et  le  vocabulaire,  les 
formules  des  noms  et  des  verbes,  différents  mots  '70  en  tout),  les 
comparant  sans  cesse  avec  des  mots  de  dialectes  italiques  et  les 
textes  d'autres  inscriptions  étrusques  (219  citations),  tout  en  agré- 
mentant celte  étude  de  nombreuses  notes  (140).  Entre  autres  l'au- 
teur essaie  même  de  rattacher  cette  inscription  au  latin  africain.  C'est 
un  travail  très  savant  et  qui  montre  une  persévérance  infatigable 
dans  la  poursuite  du  but  que  l'auteur  s'est  proposé.  Deecke '^  a  analysé 
ce  travail  en  détail,  avec  beaucoup  de  bienveillance,  car  il  soutenait 
dans  une  certaine  mesure  la  phase  nouvelle  de  son  évolution,  mais  il 
trouva  nécessaire  de  dire  que  «  quand  même  cette  étude  ne  donne  pas 
une  solution  complète  de  la  question  étrusque  ».  Assurément  pas,  car 
la  question  étrusque  peut  être  résolue  par  le  témoignage  des  anciens 
et  les  nombreux  documents  que  nous  a  transmis  le  peuple  lui-même,  et 
non  par  d'arbitraires  opérations  philologiques,  si  spirituelles  qu'elles 
soient.  Une  autre  étude  de  M.  Lattes  se  rattache  aux  deux  inscrip- 
tions soi-disant  étrusques  trouvées  dans  la  nécropole  de  Novilara  près 
de  Pesaro,  sur  des  pierres  tombales  qui  portent  des  dessins  de  scènes 
delà  vie  maritime,  militaire  et  cynégétique.  Celte  étude  est  intitulée 
«  Di  due  nuove  inscrizionipreromane  l ravale  pressa  Pesara  »  (Rome.  188  i). 
L'auteur  présente  ses  observations  paléographiques,  herméneutiques  et 
historiques,  auxquelles  il  ajoute  quatre  appendices  se  rattachant  plus 
ou  moins  à  la  question  étrusque.  Dans  ces  appendices,  il  expose 
d'abord    ses   idées    siii'    la    langue   des    inscriptions  sabelliques.   (ju'il 

1.  llenlxschriflcii  ilcv  hais.  Aiadcmie  der  Wisseiific/taflen  in  Wien.  IMiilosuphiscli-liislo- 
lisclic  KIusso.  Band  .\LI-II1. 

2.  Jaliresberichl,  18'.)7,  Siippl.  Band,  p.  '.i7-iuy. 
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considère  comme  des  inscriptions  italiques  et  non  pas  ill\  riciiues 
comme  le  fait  Paiili  ;  ensuite  M.  Lattes  s'occupe  de  la  langue  des 
inscriptions  vénèles,  qu'il  considère  non  plus  comme  illyriennes,  mais 
comme  rliétiques,  ce  qui  est  pour  lui  synonyme  d'étrusque.  Puis  le 
professeur  de  Milan  juge  opportun  de  donner  son  opinion  sur  le  rile 
funéraire  des  Etrusques,  repoussant  la  juste  opinion  émise  par 
M.  Yon  Duhn',  d'après  laquelle  ce  rite  était  celuide  l'inhumation.  Dans 
le  troisième  appendice  M.  Lattes  aborde  la  question  des  Pélasges,  en 
qui  il  ne  voit  pas  un  peuple  à  part,  mais  un  nom  collectif  de  divers 
peuples  migrateurs  de  l'antiquité.  Dans  le  quatrième  appendice,  il 
traite  des  inscriptions  de  Lemnos,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Quant 
aux  inscriptions  trouvées  près  de  Pesaro  et  qui  forment  l'objet  prin- 
cipal de  ce  travail,  Deecke  remarque-  que  l'auteur  laisse  sans  explica- 
tion toute  une  série  de  mots,  et  que  celle  qu'il  donne  des  autres  est 
très  douteuse,  «  recht  zvveifelhaft  ».  En  ce  qui  concerne  les  appendices 
de  cet  ouvrage,  dans  lesquels  l'auteur  prévient  les  réfutations  et  con- 
solide ses  arguments  par  des  données  empruntées  à  d'autres  sciences, 
entre  autres  à  l'archéologie  et  à  l'histoire,  nous  nous  permettons  de 
déclarer,  dans  la  mesure  de  notre  compétence,  que  la  question  y  est 
résolue  non  par  des  faits  et  des  déductions  sévères,  mais  par  l'arbitraire 
et  les  opinions  subjectives  de  l'auteur.  Nous  avons  suffisamment  parlé 
du  rite  funéraire  des  Étrusques;  quant  aux  Pélasges,  ayant  en  vue  que 
les  anciens,  sans  exception,  considèrent  leur  nom  comme  celui  dun 
peuple  à  part  et  non  comme  un  nom  collectif  de  ditTérents  peuples 
migrateurs,  il  ne  nous  reste  qu'à  admirer  la  présomption  du  savant  qui 
affirme  le  contraire.  Cette  présomption  oblige  M.  Lattes  d'aller  contre 
la  tradition  littéraire  la  plus  positive  et  l'amène  aux  suppositions  les 
plus  fantastiques  dans  le  genre  de  celle-ci.  Le  mur  pélasgique  de 
l'Acropole  d'Athènes  appelé  pélasgiqui''  devrait  être  nommé,  selon 
M.  Lattes,  tyrrhénien,  car  ce  sont  des  maçons  toscans  (jui  l'ont 
élevé,  muratori  loscani  arrchhcio  dato  titano  a  costniirlo. 


1.  Bei)iei-kiiii;/eii    zur    Elriiskerfrarje.   Bonner  Shnlien    H.    ICrkuli-  von   soiiion  iïcliulcrn 
ïewidmcl.    Ijomi.  1890. 

l^    LIr.  ci/.,  p.   lli. 

;;.   Ucrod,   V.  Gi. 
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Le  P.  de  Gara  \  le  plus  récent  investigateur  de  la  question  des  Pé- 

lasges,  ne   trouve  même  pas   nécessaire  de  réfuter  sérieusement  les 

affirmations   fantaisistes   de    M.    Lattes    et    se    contente    de    répéter 

la  célèbre  interjection  d'Horace -:  Credat  Judaeus  Apella,  non  ego  ! 

i/ixsciui'Tiox  DE  La  passion  aveugle  avec  laquelle  M.   Lattes  s'efîorce  de  démontrer 

l.l'.MNOS.         SUN  ,  ,  ..111  -,      1-  '111 

i.\Fi>i)UTANCE.  4^ie  la    langue  étrusque   provient  de    la  langue  italique  éclate  dans 

l'explication  qu'il  donne  de  linscription  trouvée  par  MM.  Cousin  et 
Durrbach  sur  la  grande  pierre  quadrangulaire  de  Lemnos,  inscription 
que  ces  deux  jeunes  savants  ont  publiée  avec  les  remarques  de  M.  Bréal 
dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  1888  ^X,  1). 

Cette  inscription,  écrite  en  lettres  de  l'alphabet  grec,  n'est  pas 
grecque,  et  M.  Bréal  a  aussitôt  l'ait  remarquer  que  la  langue  de  cette 
inscription  révèle  une  étroite  parenté  avec  l'étrusque  ^  Peu  après, 
MM.  Bugge'  et  Pauli^  ont  soumis  cette  inscription  ou  plutôt  ces  inscrip- 
tions (car  il  y  en  a  évidemment  deux)  à  un  examen  minutieux  et  en 
ont  présenté  chacun  une  traduction.  Il  va  de  soi  que  ces  deux  versions 
ne  se  ressemblent  pas,  d'autant  plus  que  M.  Bugge  a  cru  reconnaître 
qu'il  était  en  présence  d'une  inscription  votive  et  que  M.  Pauli  croit 
avoir  allaire  à  une  inscription  tombale.  La  ditïérence  de  ces  apprécia- 
tions tient  aussi  à  ce  que  le  premier  pense  que  la  langue  de  cette  ins- 
cription présente  des  racines  indo-européennes,  tandis  que  le  second 
juge  qu'elle  appartient  à  une  langue  non  indo-européenne,  comme 
l'étaient  les  langues  des  Cariens,  des  Lyciens,  des  Lydiens,  auxquelles, 
autant  que  les  vestiges  que  nous  avons  de  ces  langues  nous  permet 
d'en  décider,  la  langue  de  l'inscription  ressemble,  surtout  dans  les 
suffixes.  Deecke%  qui  était  à  cette  époque  dans  sa  phase  indo-euro- 
péenne   et   qui  s'est  appliqué   aussi  à  commenter  cette   intéressante 

1.  Helhei-Pelasfji,  t.  II,  p.  (38. 

2.  Sat.  1.  V.  100-101. 

3.  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  1888  iXi,  p.  5.  Vov.  Mémoires  delà  Société  de 
linrjuistique  de  Paris,  t.  VU  (\%\)'2\.  p.  '.VIA. 

■i.  Der  Ursprun(j  der  EIrusker.  durc/t  zirei  i.eiituisclie  htsriiri/'ien  erlaulei-t.  Christiania, 
1886  (Altitalische  Korschungen  Hd.  II.  Lcip/.,  I88(i). 

5.  Eine  vorgriechische  Insciirift  vuu  Lnniids.  Lpz.,  t88(i;:2»  rd.,  IS94.  .\u  oommenconient 
de  son  travail,  M.  Pauli  cite  les  Icclurori  ot  les  coniiuenlaires  d'autres  savants  iBugge. 
Deecke, Aposlolides.Moratti.i  La  traduction  des  inscri])tions  parées  savants  cl  par  Pauli  est 
citée  par  de  Gara  dans  Hetliei-Pclasgi,  t.  II,  p.  68  sq. 

6.  Rheinischcs  Museum,   1886  (N.  F.  XLI),  p.  460  sq. 
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Iroiivaillo,  se  rangea  à  l'avis  de  M.  Biigge,  quoiqu'il  no  reconnût  pour 
juste  que  l'explication  d'un  seul  mol,  et  qu'il  admît  avec  Pauli  que  ce 
n'était  pas  une  inscription  votive,  mais  une  inscription  tombale  '.  Mais 
tous  les  trois  confirmèrent  l'opinion  de  M.  Bréal  ([ue  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  langue  parente  de  l'étrusque,  notamment  des 
Tyrrliéniens-Pélasges,    lesquels,    d'après  Hérodote-,  avaient   en  efîet 
anciennement  habité  Lemnoset  l'île  voisine  d'Imbros,  où  ils  avaient  été 
vaincus  par  les  Perses,   ensuite  par  les  Athéniens  (Miltiade)  qui  les 
chassèrent  de  l'île  de  Lemnos.  Strabon  ',  en  s'appuyant  sur  Anticlide, 
indique  aussi  les  Pélasges  comme  les  plus  anciens  habitants  de  Lem- 
nos et  d'Imbros.  On  voit  quel  fait  important  constitue  la  découverte  de 
l'inscription  de  Lemnos  en  faveur  de  la  théorie  de  l'origine  orientale 
des  Etrusques.  L'importance  de  ce  fait,  vu  les  témoignages  d'Hérodote 
et  d'Anticlide,  n'est  nullement  atténuée  par  les  suppositions  des  «  indo- 
européens »  MM.  Bugge  et  Lattes  %  qui  affirment  que  les  Tyrrhéniens- 
Pélasges  de  Lemnos  étaient  une  colonie  étrusque.  Cette  étrange  suppo- 
sition  tombe  d'elle-même,  car  elle  ne  trouve  aucun  appui  chez   les 
anciens  historiens.  Nous  sommes  seulement  frappés  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  s'exprime  M,  Bugge  "^  :  «  Les  Tyrrhéniens  de  Lemnos,  ainsi 
que  les  autres  Tyrrhéniens  grecs,  qui  ne  forment  qu'une  population, 
sont  des  émigrés  venant  de  l'Étrurie,  comme  les  vikings  du  moyen  âge 
étaient  des  émigrés  venant  de  la  Scandinavie.  »  Deecke,  môme  durant 
la  période  de  sa  conversion  à  l'indo-européanisme,  se  sépare  complè- 
tement  sur  ce    point*'  de  M.  Bugge,  et  considère  les  Tyrrhéniens  de 
Lemnos  comme  la  partie  de  ce  peuple  qui  est  restée  sur  cette  île  et 
s'est  ensuite  répandue  sur  les  autres  îles  et  les  rivages  de  la  mer  Egée. 
Je  considère  la  découverte  de  l'inscription  (ou  des  inscriptions;  de 
Lemnos  comme  un  fait  de   haute  importance    qui  a   singulièrement 
éclairci  la  question  étrusque.  Puisque  la  parenté  de  la  langue  de  cette 

1.  Ihid.    Voy.  aussi    ses  articles    dans    les  Berliner  philologische  Wockeiisclirifl.  1886. 
n"  38,  Deutsche  Littéral i/rzeilunf/.  1886.  n^^l.et  LilerariAclies  Ceittralhlall,  188G,  ii"  34. 

2.  Herod.,  IV,  14.u  :  V.  20-i>7  :  VI.    1.36-1  iO. 

3.  V,  2,  4  (p.  221  G.). 

4.  Append.    IV«    à    l'ouvracrc    :    Di    due    nuove    iscrizioni  pieromanc    trovate    presso 
Pesaro,  in  relazione  cogli  ulliini  sludi  inluino  alla  questiono  (IrnMio-pelasgiea,  p.   153-181. 

a.   Liv.  ck.,  [>.  .^9. 

6.  Voy.  son  article  dans  \d  Herliii.  plnlol.  Wodienscliri/l.   1886,  n"  38,  p.  1192. 
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inscriplion  avec  colle  des  inscriptions  étrusques  est  attestée  par  des  sa- 
vants, partisans  de  diverses  hypothèses,    comme  MM.  Bréal,  Deecke, 
Pauli,  Bugge  et  Lattes,  nous  avons  acquis  un  fait  pofiitif  qui  témoigne 
que  les  Etrusques  sont  venus  des  rives  orientales  de  la  Méditerranée 
et  qu'ils  appartiennent    à    la    famille   des   peuples   qu'on    surnomme 
Pélasges,  fait  dont  jusqu'à  ces  derniers  temps  ne  témoignait  que  leur 
nom  en  langue  grecque,  Tyrrhéniens.  Il  est  regrettable  que  la  clé  pour 
déchiffrer  les  langues  des  peuples  de  cette  famille  ne  soit  pas  encore 
trouvée,  preuve  d'ailleurs  que  toutes,  hi  langue   étrusque  inclusive- 
ment, n'appartiennent  ni  aux  langues  indo-européennes,  ni  aux  langues 
sémitiques,  ni    aux   langues  touraniennes    auxquelles  les  rattachent 
certains  linguistes  anglais  (Taylor,  Browne)'.  Si  au  moins  une  langue 
de  la  famille  des  langues  pélasgiques  nous  eût   été  conservée  sous  la 
forme  dans  laquelle  nous  possédons  maintenant  les  langues  aryennes, 
sémitiques  et  touraniennes,  la  lecture  des  inscriptions  étrusques,  quia 
déjà  coûté  tant  d'etforts,  nous  aurait  amenés  à  un  résultat  positif.    En 
môme  temps  nous  aurions  pénétré  le  mystère  des  inscriptions  hittites 
(héthéennes)  dans  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  celui  des  inscriptions  pré- 
helléniques, que  M.  A.  Evans  a  tout  récemment  découvertes  et  que 
M,  Halbherr  découvre  sans  cesse  en  grande  quantité  sur  l'ilo  de  Crète 
(à  Phaislosetà  Gnossos-). 

Le  savant  américain  M.  Daniel  Brinton"  nous  conduit  dans  l'Afrique 
duNord  pour  découvrir  la  parenté  delà  langue  étrusque  avec  celle  des 
Berbeis,  des  Kabyles  et  des  Touaregs.  Cette  tentative  ne  serait  pas  tota- 
lement dépourvue  de  sens,  si  l'on  prenait  en  considération  la  théorie  d(> 
M.  Sergi  sur  l'origine  africaine  de  la  race  méditerranéenne',  théorie 
d'après  laquelle  une  partie  de  la  race  Ghamite  aurait  passé  en  Asie 
Mineure  à  l'époijuc  pré-égyptienne  et  y  aurait  formé  ce  peuple  que  nous 
appelons  maintenant  les  Héthéensou  Hittites  et  dont  une  partie  était  for- 

1.  Voy.  le  compte  rendu  de  Deecke  dans  le  ./^/Arc,s7ie;vc/(/,  87  Baud  (SuiiidfmcniliaMd  ziir 
3-cn  Folf^e),  p.  75  S(|. 

±.  Voy.  Evans,  Pritiiilive  piclograplis.  etc.  cl  .journal  of  llidl.  Studies,  I.XIV-XVII.  L.  Per- 
nio!-dans  les  .Wo/nzme«/?' /l«/ic/H",  t..  XII  (1W2).p.  39  S(|.  et  Ilalblierr  dans  les  MoinimeuH. 
t.  XIII  (190:^),  p.  l>2-23.  Conip.  l'article  de  Wcil  dans  la  «eD(/e  arcliéoloijiqiie.  190.'?.  mars- 
avril,  p.  2115-234  :  La  question  de  l'écrilure  linéaire  dans  la  Mi'-dilerranée  primitive. 

3.  Tlie  ethnolor^ical  uffiniliesof  llie  nncienl  Etruscan.   Pliilad.jphia,  IS8V>. 

4.  Viiy.  plus  iiaut  page  107  sq.  de  cet  ouvrage. 
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niée  par  les  Pelasses,  comme  le  l'.  de  Carfi  le  [)i()iive  dansson  voliiniiiietix 
ouvrage'.  Mais  la  période  à  laquelle  se  rattache  cette  émigration  est  si 
éloignée  (c'est  l'époque  paléolithique  ou  du  passage  au  uéolitiii(|iic  de 
l'époque  des  litrusques,  et  à  plus  l'oi'te  raison  des  Kabyles,  Bei'bers  et 
Touaregs  de  nos  jours,  les  idées  civilisatrices  et  les  phases  des  langues 
de  ces  époques,  si  éloignées  lune  de  lautre,  doivent  être  si  immensé- 
ment ditïérentes,  qu'on  doit  désespérer  de  prouver  cette  parenté  ancienne 
lors  même  qu'elle  aurait  jamais  existé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'ouvrage  de  M.  Brinton,  surtout  en  ce  qui  concerne  ces  comparaisons 
linguistiques,  soit  considéré  comme  dépourvu  de  toule  base  solide-. 

Les  études  sur  la  langue  étrusque  ont  perdu  le  caractère  passionné  .m.  tori* 
qu'elles  avaient  dans  les  dernières  vingt  années  du  xix"  siècle.  Deux 
des  plus  actifs  étruscologues,  MM.  Deecke  et  l*auli,  sont  morts.  Après 
eux  ce  sont  des  Danois,  MM.  Bugge,  Thomsen  et  Torp  qui  continuent 
les  recherches.  M.  Torp  a  publié  deux  petits  volumes  de  ses  Efnis- 
kischr  Britifif/p  (Leipsig,  11102-1903).  Comme  M.  Thomsen,  M.  Torp  est 
adversaire  résolu  de  l'indo-européanisme  dans  la  question  de  la  langue 
étrusque,  mais  il  Test  aussi  de  la  méthode  comparée  pour  l'explication 
des  formes  et  de  la  signilication  des  mots  étrusques  isolés,  méthode 
suivie  jusqu'ici.  Il  attaque  les  travaux  de  Deecke,  Corssen  et  Pauli,  et 
déclare  «  qu'on  ne  peut  connaître  la  fonction  des  terminaisons  et  des 
suffixes  que  lorsqu'on  possède  la  phrase  entière^».  Pourtant  l'auteur, 
même  avec  sa  méthode,  qui  a  été  admise  en  principe  par  M.  Pauli,  n'a 
pas  fait  avancer  beaucoup  la  question,  et  il  l'avoue,  comme  on  peut  le 
voirpar  ses  propres  paroles  dans  l  introduction  au  second  petit  volume  de 
son  nouvel  ouvrage  :  «  ce  livre  est  plenum  opits  aleae,  ce  qail  doit  rtre  ». 
Mais  l'aveu  de  la  faiblesse  des  résultats  obtenus  est  exprimé  encore  plu> 
clairement  dans  la  critique  ([ue  consacre  à  ce  travail  M.  Gustave  Herbig, 
qui  se  montre  pourtant  très  bienveillant  pour  M.  Torp'.  En  tout  cas, 

1.  HpUiei-felusfii,  t.  1;  II,  p.  d,  35  sq. 

2.  Deecke,  Op.cif.,  p.  74,  dit  :  Die  hier  mitgetlieilteti  L'nteisueliunî^'cn  ûhei'  die  Korper- 
bescliaffenheil  der  Elrusl<er,  die  mit  den  Nachrichten  der  Allen,  tiieihveise  den  Bildwerken 
itu  Widersptucli  sLeiien,  bcduri'en  einor  Revision.  Die  Vei'fîleiciiunfïen  der  Kultureleinente 
siiid  uhne  Belang:  die  sprac/ilichen  ohne  jede  Warscheinlichkeil,  zuiual  aul' last  durchaus 
unsiclieren  Grundiagen  ruiiend. 

3.  Voy.  la  préface  à  la  seconde  livraison. 

4.  Berliner  p/tilol.   Woclienac/trlft.  [W.i,  [>.  1 46-1  iji' et  170-180. 
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les  travaux  do  Al.  Tojp  n'inniorlenl  rion  ou  presque  rien  à  la  ^olulion 
(le  la  (juestioii  de  l'origine  des  Etrusques,  bien  que  parfois,  lorsqu'il 
déroge  à  son  principe  en  Taisant  des  comparaisons  avec  des  mots 
lyciens,  il  nous  donne  indirectement  des  indications  sur  le  lieu  où 
nous  devons  chercher  la  patrie  des  Étrusques. 

Sous  ce  rapport,  un  compatriote  de  M.  ïorp,  M.  Wilhelm  Thomson 
lujus  apporte  des  résultats  plus  appréciables.  11  cherche  des  analogies 
avec  des  langues  caucasiennes  qui  avaient  déjà  attire  l'attention  de 
Pauli.  En  effet,  ces  langues,  dans  les  défilés  des  montagnes  qui  forment 
la  frontière  entre  TAsie  et  l'Europe,  pouvaient  plus  facilement  conserver 
les  vestiges  des  langues  des  peuples  de  l'Asie  Mineure  qui  n'avaient 
encore  subi  ni  la  domination  perse,  ni  la  civilisation  grecque.  En  1H9Î^ 
M.  Thomson  publia  dans  le  Hullefin  de  IWcadêmie  danoise  un  mémoire' 
qui  soulève  beaucoup  d'objections,  mais(iui  cependant  présente  un  essai 
d'étude  dirigé,  selon  nous,  du  côlc  où  il  est  le  plus  probable  qu'on  dé- 
couvrira un  lien  de  parenté  entre  la  langue  étrusque  et  d'autres  lan- 
gues; aussi  je  crois  utile  de  résumer  ce  travail. 
LIEN  AVEC  LES  LAN-  Daus  los  iuscriptious  étrusques  dont  le  nombre  atteint  ."i.UOO,  on 
trouve  quelques  mots  dont  la  signihcation  et  les  formes  sont  compré- 
hensibles et  n'éveillent  aucun  doute.  Tels  sont  :  clan,  lils;  se,i:e,  iille; 
puia,  femme  ;  «^v7,  année;  anice,  était;  lupucc^  mourut,  etc.  Tout  le  reste 
est  sujet  à  discussion. 

M.  Thomson  rejette  toute  idée  do  la  possibilité  d'un  lien  de  parenté 
entre  la  langue  étrusque  et  les  langues  indo-européennes.  Mais  il  existe 
en  étrusque  des  mots  empruntés  aux  langues  italiques,  notamment  à 
l'ombrien.  Il  faut  expliquer  l'inconnu  à  l'aide  de  ces  documents  mômes, 
et  pour  celui  qui  veut  a[)profondir  la  question  do  la  parenté  dos  langues, 
los  formes  grammaticales  sont  plus  importantes  que  le  lexique.  Aussi 
voyons-nous  qu'en  étrus(iue  le  nominatif  Q'ii  identique  au  thème,  comme 
Xaccusaiif  ;  on  rencontre  le  plus  souvent  le  génitif  qui  se  forme  en 
ajoutant  la  lettre  /  (al)  à  certains  thèmes,  s  (s)  à  d'autres.  Ainsi 
arn^kil  Aruntis,  à'arnh  Ai'uns  (fem.  arn^ilal,  du  masc.  arn^l);  larhal 
(f.    lar^ial)    Lartis,    de   lar^    Lars;    rurfial    Kufiao ,   de    rurfl    Uul'ia  ; 

i.   Bullcliii  du   rAcadciuic   rovalf  des  sciences  et  des   leltres  de   Daiiemaik,  1890.   n»  4, 
p.  37:$  Si]. 
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I'lil'A  Vi:s  1)1.   /.Kill  oltlCI.M.    ()HII:.\  I  M.i:. 

Iimiipual  i\v  piiniiiui ,   iioin   I'cm.);    /////inisr.,  j^i'ii.  do //////^y/.s  Bacchus  : 
a/tlpfs  AuW^  daaiili'  Aultis  ;  /itesT'd'i,  (l(i  ///''Tiliis;0<///rt.s-,(Je  hana  (nom  I'. 
rc/M/zn/s  de  rt-l^ïur    nom  masc.)  ;  han/riliis^  do  haii/i.ii  Taiia(|uil  'nom 
Icm.);    ilciis^  de    (Uni    lils.    Les  deux    terminaisons    s<!    leiK-oiilrent 
aussi  ensemble  :  A,  comme  dans  larhals  =  lardai. 

A  côlé  de  ces  formes  du  j^énitif  on  voit  encore  dtvs  l'orme^,  de  (•<• 
cas  terminées  en  sa  qui  s'ajoutent  au  génitif  en  /  dans  lu  forme  isa, 
tandis  que  la  terminaison  caractéristique  du  génitif  en  s  sassimile  à 
r.sde  laffixe  ;  ani^aiisa,  laiMdlisa,  autcsa,  rcl^htrusa.  De  là  découle  encor<' 
la  forme  —  sala  ou  sla  [ar^killsala  ou  ar^)alisla,  [tar  ex.  ani'l  larhai  aniHa- 
lisld^  ce/[iii  veut  dire  :  Aruns  (lilius)   Lartis  (lilii)  Arunlis. 

On  connaît  encore  la  forme  casuelle  —  si,  —  si  :  aulesi,  de  aule, 
clensi  decla/i.  Elle  est  attribuée  aussi  au  datif,  quoi(|ii'elIe  appartienne 
surtout  au  génitif. 

Le  pluriel  est  formé  par  l'aftixe  en  —  /■  («r,  —  er,  et  aussi  —  ar), 
par  exemple  cienar,  fils.  Avecle  môme  changement  (|uc  dans  le  singu- 
lier nous  avons  les  terminaisons  —  si,  clenarasi 

—  f)/.  —  f),  —  //  —  t,  sont  évidemment  des  terminaisons  du  cas 
locatif. 

Une  seule  famille  de  langue  caucasienne  présente  des  analogies  avec 
ces  formes,  et  ces  analogies  sont  si  frappantes  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  y  voir  le  signe  d'une  étroite  parenté  avec  la  langue  étrusque. 

«  Il  existe  au  Caucase  un  très  grand  nombre  de  langues  et  de  dialectes 
qui,  malgré  leur  diversité  dans  les  détails,  se  ressemblent  par  leur 
structure  très  caractéristique  et  compliquée,  et  par  leur  système  pho- 
nétique bizarre,  non  moins  caractéristique.  »  Après  cette  déclaration, 
M.  Thomsen  cite  Erkert^  qui  divise  ces  langues  en  groupes  :  lesghien, 
tchetchène,  circassien,  abkhase,  géorgien  (proprement  géorgien,  min- 
grélien,  laze,  suane)  ;  mais  il  admet  encore  une  autre  division  en 
langues  caucasiennes  méridionales  ou  ibériennes ,  c'est-à-iliro  géor- 
giennes (suane,  géorgienne,  mingrélienne,  laze),  et  on  langues  cau- 
casiennes septentrionales  ou  montagnardes  (abkhasienne,  circassienne, 
tcholcliône,  etc.,  etc.) 

1.   Die  SpfUflieii  (les  Kui</tti.sixcheii  Slainnten.  Wivn.  IS'.I.S. 
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Déjà  Pauli  avait  iiuli(jU('  iiiir  srrie  d'analogies  enlre  1  t''lni>(jii('  pl 
le  caucasien  méridional.  Jl  l'a  lait  dans  son  travail  sur  l'insciiption  de 
Lomnos\  en  l'aisanl  en  même  temps  des  comparaisons  avec  li*  lycien 
cl  d'autres  langues  de  l'Asie  Mineure.  Ouelques-unes  de  ces  analogies 
sont  sans  importance,  mais  d'autres  ont  été  citées  par  M.  Thomsen  qui 
en  ajoute  encore  :  l'étrusque  Lice  lune,  livr  mois,  :=  svan.  ihoN, 
mingr.  laz.  lluilfm,  Inla,  lune,  mois;  géorgien  thcc ,  thilu-e  mois, 
mithmre  lune;  ing.  thoi  mois,  tlntnd  lune. 

Mais  il  y  a  encore  plus  de  ressemblance  avec  le  groupe  oriental  des 
langues  septentrionales  du  Caucase  (langues  lesghiennes).  La  ressem- 
blance est  grammaticale.  Le  pluriel  des  substantifs  est  lormd  par  1  /■; 
par  exemple  :  dans  le  kazikoumouk  ( —  m,  —  ri)  maz  langue,  plu- 
riel niazru,  xkatta  maison,  pluiiel  xkaLral,  etc.,  etc.  La  terminaison 
ai\  qui  est  le  propre  du  pluriel  étrusque,  se  rencontre  au  nord  chez 
les  Tchétchènes  et  au  sud  chez  les  Suanes,  par  exemple  :  caz  cheval, 
caz<ii\  etc.  Le  génitif  est,  tout  comme  dans  l'étrusque,  — /  (la,- — ul. 

—  il.  —  nX]  dans  le  kazikoumouk  :  musi  or,  gen.  miisil,  ppal—  ul  Ai'  la 
laine,  ssa  —  il  de  la  sœur,  ssin  —  al,  de  l'eau,  niax  fer,  gen.  tniixal,  .rkat 

—  la  —  l  maison,  gen.  plur.  xkalral;  dans  l'avare,  —  il,  —  ol,  —  al; 
dans  le  darghien,  —  la. 

Les  langues  caucasiennes  oui  un  Irait  dislinctif  (jui  frappe  immé- 
dialement;  c'est  le  caractère  passif  de  leurs  verbes  transitifs.  Si  Ton 
pouvait,  dit  M.  Thomsen,  trouver  ce  même  trait  dans  la  langue 
étrusque,  nous  aurions  acquis  d'emblée  une  preuve  décisive  de  sa 
parenté  avec  les  langues  caucasiennes.  Malheureusement,  le  peu  que 
nous  connaissons  de  la  langue  étrusque  ne  nous  permet  pas  de  le  cons- 
tater. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  raisonnements  au  sujet  des 
nombres,  où  il  espérait  relever  aussi  une  parenté  entre  rétrus(|ue  el 
les  langues  caucasiennes  :  ces  combinaisons  ne  se  prêtent  pas  à  un  bref 
résumé.  Nous  nous  bornerons  simplement  à  dire  que  M.  Thomsen  na 
pas  tort  de  voir  un  signe  tic  l'origine  des  Elru>(|ues  en  A^ie  Mineure 
dans  certains  liens  (|u'il  reniar(|ue  entre  les  langues  caucasiennes  el 
l'étrusque.  Nous  ne  connaissons  pas  la  langue  des   Lydiens,  cai-  ju>- 

1.  Altiluliac/ie  Furscluinyen.  l.  11(1886),  |t.    116  scj. 
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qu'à  ce  jour  on  n'a  pas  trouvé  en  Lyd'u^  uno  seule  inscription  (''critc 
dans  l'antique  langue  de  ce  pays.  On  a  dccouvert  en  Egypte  une  ins- 
cription de  l'Asie  Mineure,  dont  l'alphabet  ne  ressemble  pas  à  celui 
de  la  langue  carienne,  mais  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'alphabet 
phrygien,  bien  que  la  langue  ne  ressemble  ni  au  carien,  ni  au  phry- 
gien. M.  Sayce  '  reconnaît  dans  cette  inscription  l'alphabet  et  la  langue 
de  la  Lydie.  Elle  renferme  le  mot  zul  qui  signilie  lils.  M.  Thomsen 
voit  là  une  analogie  avec  le  mot  géorgien  sc'di  et  l'inghiloïen  .w7/qui 
a  la  même  signification.  Ainsi  il  a  découvert,  croit-il,  le  pont  qui 
relie  l'étrusque  aux  langues  caucasiennes. 

Pour  compléter  l'étude  de  M,  Thomsen,  nous  indiquerons  de  notre   i^ikn  de   giELgiE- 

.         ,,.  ...  -T     •  NOMS    ÉTRL'SgL'E- 

coté  quelques  noms  propres  faisant  partie  d  inscriptions  ciliciennes,  ^^.^^  i/asie. 
cariennes  et  lyciennes,  qui  offrent  quelque  analogie  avec  l'étrusque. 
Tels  sont  les  noms  provenant  du  thème:  Tapx'j^v)  -:asxo(v)  Tvoy.o(v), 
et  notamment  :  Taoxjao',;  TaoxûuLj'.o;  Tsoxôvoa^  Tapxôvoaç  Taoxovo'l;j.OTOç 
Tpoxo-Zàpua;,  etc.,  d'autre  part,  dans  les  inscriptions  lyciennes,  nous 
avons  Trqqm^  Trqqùta  -.  Enfin,  dans  les  fameuses  lettres  babylo- 
niennes découvertes  à  Tell-el-Amarna,  en  Egypte,  se  trouve  le  nom 
de  Tarchundaraha  ^  (selon  d'autres  Tarchundavam) .  Ce  sont  des  don- 
nées qu'on  ne  doit  pas  négliger  pour  la  solution  de  la  question  qui 
nous  intéresse.  Le  lien  de  ces  noms  avec  les  noms  étrusques  Tar- 
cliun.  (Tàpytov),  Tarcliuat^  (Tarquinius)  est  frappant  et  nous  conduit  à 
une  solution  delà  question  étrusque  conforme  à  la  tradition  transmise 
par  Hérodote  et  soutenue  par  toute  l'antiquité,  à  laquelle  du  reste 
nous  conduisent  également  les  documents  archéologiques  de  If^tru- 
rie  et  le  caractère  de  toute  sa  civilisation  dans  la  mesure  où  nous 
la  connaissons  par  l'intermédiaire  des  anciens  écrivains  et  de  ses 
monuments  nationaux. 

I.  Proved.  Soc.  of  Biblic.  arcliaeolof/i/,  189.5.  p.  41  sq. 

"2.  Krelchiuer.  Einleilunç/  in  die  Ge.fchic/i/e  der  i^iechischen  Spraclie  p.  36:*. 

.'J.  Jusli  dan.s  Berliner  philoloy.   Wochensc/trif't.  1903,  p.  370. 


CHAPITIU'.  Ill 
LES  ÉTRUSQUES 

THÉORIE  DE  L'ORIGINE  DES  ÉTRUSQUES  PLACÉE  DANS  LES  ALPES  RliÉTlnUES 
ET  SA  RÉFUTATION.  —  THÉORIE  DE  L'IDENTITÉ  DES  ÉTRUSQUES  AVEC  LES 
ITALIOTES  ET  SON  INCONSISTANCE  ABSOLUE. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  deux  chapitres  précédents,  il 
est  à  peine  nécessaire  d'analyser  en  détail  l;i  lln'Mjrie  d'après  laquelle 
les  Etrusques  seraient  venus  en  Italie  des  Alpes  Uliétiques  et  auraient 
colonisé  le  pays  entre  l'Arno  et  le  Tibre,  étant  eux-mêmes  encore 
barbares.  Cette  théorie,  qui  fut  en  vogue  un  certain  temps,  surtout  en 
Allemagne  et  en  Italie,  n'a  pour  elle  le  sufTrage  d'aucune  voix  de 
l'antiquité  et  n'est  confirmée  par  aucun  document  positif.  C'est  une 
de  ces  combinaisons  artificielles  à  laquelle  les  savants  aimaient  autre- 
fois à  recourir,  lorsque  c'était  la  mode  de  substituer  aux  témoignages 
des  historiens  anciens  ses  propres  raisonnements  philologiques,  his- 
toriques ou  philosophiques.  Pourtant,  c'est  dans  l'antiquité  que  la  jus- 
tesse des  assertions  d'Hérodote  a  été  pour  la  première  fois  mise  en 
doute. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  Denys  d'Halicarnassc  \  contrairement   co.m.menceme:xï    i.k 

,     ,,         .      .  ,      .       1  •  '        1     -t     I  I'         r  -tx         '  .  1  '-•^     THÉOKIK      UKS 

a  1  opinion  générale  qui  prévalait  dans  1  antiquité,  s  appuyant  sur  des       ktuusules  vk- 
raisons  très  faibles,  ou  plutôt  tout  à  fait  inconsistantes,  a  nié  que  les       ^-^^'^  ^^^  -^'-•''■•'^ 

I  •  •  1  1       1        Ar      I-  KHÈTIglKS. 

r.trusques  soient  venus  des  rives  orientales  de  la  Méditerranée,  allir- 
mant  qu'il  est  plus  conforme  à  la  vérité  de  les  considérer  comnK^  d(>s 
autochtones  delà  péninsule  italique  (s-'.y  wv.ovtô  lOvo^). 

11  se  fondait  sur  le  l'ait  que  ni  la  langue  des  Étrusques,  ni  leurs 
mœurs  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  des  aulres  peuples.  La  fr;i-i- 
lité    de    ses   arguments,    que  nous   avons    cb'niontrée,  est    évidente. 

1.   L   30. 
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Mais  cotte  opinion  flattait  en  une  certaine  mesure  l'amour-propre 
national  des  savants  italiens,  et,  acceptée  par  Micali'.  un  des  histo- 
riens les  plus  compétents  de  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  elle 
a  gagné  facilement  des  partisans,  parmi  lesquels  M.  Lattes,  le  professeur 
de  Milan,  se  signala  par  son  zèle. 
KRKHKT.  Le  premier  parmi  les  savants  modernes  qui  ont  accepté  la  théorie 
de  Denys  d'Halicarnasse  fut  le  célèbre  académicien,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Nicolas  Fréref^ 
(né  eu  1688).  Non  seulement  il  a  combattu  la  tradition  d'Hérodote, 
mais,  découvrant  un  lien  entre  les  noms  des  Rasenas  et  dos  Rhétiens  des 
Alpes,  il  indiqua  mémo  le  lieu  d'origine  des  Etrusques,  d'où  ils  seraient 
partis  pour  se  rendre  en  Italie.  Il  exposa  son  idée  dans  la  première 
moitié  du  xvin^  siècle,  d'un  ton  autoritaire  et  assez  hardi  pour  l'époque. 
MKiiLiin.  Ensuite,  Walkenaer,  Heine,  A.  W.  Schlegef  et  enfin  Niebuhr  se  ran- 
gèrent à  son  opinion.  Ce  dernier  n'ajouta  rion  à  la  lliéoric  de  Frérel; 
mais,  grâce  à  son  autorité,  il  lui  donna  son  empreinte,  et  depuis  elle 
s'est  répandue  et  a  passé  pour  une  théorie  de  Niebuhr. 
KXA.MKx  m;  i.ATiiKo-  Niobuhr  s'est  attaché  à  une  indication  de  Denys  d  llalicarnasse  % 

d'après  laquelle  l'historien  gréco-lydien,  Xanlhus,  ne  mentionne  pas 
le  départ  des  Lydiens  pour  l'Elrurie  ",  et  avec  la  décision  qui  caracté- 
lise  Niebuhr,  celui-ci  s'est  mis  à  déclarer  qu(>  «  le  récit  d'Hérodote  ne 
s'appuie  sur  aucune  tradition  lydienne  »  et  que  lors  même  qu'il  y  en 
aurait  une,  «  elle  ne  mériterait  aucune  créance  ».  Pourquoi  n'eu 
mériterait-elle  aucune?  A  cette  question  si  naturelle,  Niebuhr  répoml 
par  des  raisonnements  de  Denys  d'Halicarnasse  :  «  Elle  ne  méri- 
tera il  aucune  créance  à  cause  de  la  dillV'rcnce  complète  d(>  la  langue, 
des  mo'urs  et  de  la  religion  des  deux  peuples  ».  Denys  d'Hali- 
carnasse d'ailleurs  lU'  dil    rien    de   la    ix'ligion,    et  c'esl   Niidmlu-  lui- 

J.  Sloriude<jH  anlichi  poijoli  l/dlinni,  Vivcnzo,  i^'iù,  t.   I.  cli.  vu. 

2.  Voy.  les  rechiMchos  .'^ur  lorigine  cl  l'Iiistoiro  ancienne  dos  diirérents  peuples  ilo  1  llalii' 
dans  (H-hivres  coinplètes.  t.  IV,  Paris,  an  IV  (17%),  p.  '2?>0  sij.et  aussi  Histoire  do  l'Acadénjio 
dos  inscriptions  ot  belles  lettres,  t.  XVIII.  1753. 

;j.  Voy.  les  citations  clioz  Soiiwogler  •  Hômisclie  Geschiclilp,  I.  I.  p.  io8  (notes). 

4.  Rômische  (lescliicltle,  t.  I.  p.    \-22,  II»  I'd.  (p.  63,  éd.  1833). 

.-;.  I,  28. 

6.  Nous  avons  déjà  attiré  plus  haut  l'attention  sur  ce  fait  quo  nous  ne  savons  pas  si 
hoiiys  d'Halicarnasse  avail  sous  les  you\  le  text(>  original  do  Xanlhus,  ou  une  compilation 
du   ii«  siocio  avaid  Jc'sus-Cliiisl  faito  par  Denys  Scvtiiohraohinn. 
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même  (|iii  jijoulc  cc  (l(;lail  assez  maludroitomcnt.  Nous  avons  vu 
quel  lien  ('Iroil  existe  entre  la  divination  de  l'Asie  Mincnie  et 
celle  de  r!']liuiie,  laquelle  était  une  des  fonctions  principales  du 
culte  étrusque.  Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  traits  de  ressemblance 
dans  les  mœurs,  et,  quant,  à  la  langue,  Denys  d'IJalicarnasse  avait  en 
vue  celle  de  la  Lydie  hellénisée  et  non  pas  de  la  Lydie  du  temps  de 
sa  plus  ancienne  population  (hittite).  On  peut  seulement  se  demander 
avec  étonnement  comment  le  grand  historien,  avec  son  génie  pénétrant, 
n"a  pas  remarqué  toute  la  faiblesse  du  raisonnement  de  Denys,  mais 
l'a  renforcé,  en  affirmant  que  les  inscriptions  étrusques  montrent  en 
effet  que  cette  langue  est  totalement  étrangère  aux  langues  italiques, 
et  a  ainsi  détourné  la  question  de  la  voie  où  elle  aurait  pu  trouver  sa 
solution.  Mais  si  les  Etrusques,  tout  en  étant  étrangers  aux  autres 
peuples  italiotes,  ne  sont  pas  venus  de  l'Asie  Mineure,  d'où  viennent-ils? 
Niebuhr  résout  simplement  cette  question.  Les  anciens  parlent  d'une 
tribu  étrusque  qui  a  habité  les  Alpes  Rhétiques  ;  là  donc  doit  se 
trouver  la  patrie  des  Etrusqucis.  Mais  les  anciens,  Tite-Live',  Pline-, 
Justin  ',  n'ont  jamais  dit  que  les  Etrusques  sont  originaires  de  ces 
lieux,  mais  seulement  que  c'étaient  d(;s  descendants  des  Etrusques, 
Tiisconim  prules,  qui  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  pour  échap- 
per aux  Gaulois.  Ïite-Livc  présente  même  tout  un  tableau  de  la  dissé- 
mination des  Etrusques.  Leurs  premières  colonies  s'établirent  (A*  ce  côlê 
des  Apennins  confinant  à  la  mer  ïyrrhénienne,  prius  c'is  Apcnninum  ad 
Infcriini  marr  ;  ensuite  ils  se  sont  dirigés  vers  le  nord,  de  C autre  côlë 
des  Apennins,  postca  trans  Apenninum  et  au  delà  du  Pô,  où  ils  occu- 
pèrent tous  les  territoires  jusqu'aux  Alpes,  à  l'exception  du  l>ays  des 
Vénètes,  trans  Paduniomitialoca...  asquc  ad  Alpes  tenue  re.  Mais  la  popu- 
lation des  Alpes,  surtout  les  Hhétiens,  d'après  Tite-Live,  seraient  aussi 
d'origine  étrusque,  Alpinis  quoquc  ea  (jcntihus  haud  dubic  orii/o  est, 
maxime  Ha'tls  ;  seulement  ces  descendants  des  Etrus([ues  sont  retournés 
à  l'état  sauvage,  quus  loca  ipsa  e/f'erarunt,  de  sorte  qu'il  ne  leur  resta 

1.  V.  33. 

2.  .V.  II..   III.    20  (24).  i;53  :   llados  Tuscoruiu  pnilcrn  tu  Itilraiilur  a  G.iliis  iiulxp.-,   duce 
Raclo. 

3.  XX,  b  :  Galli  srdiijus  Tiiscos  cxpulcmiit.  Tusci  i|uui|uc.  (iutc  Hacli).   avilis   scdibus 
amissis.  Alpes  occupavcru  ol  ox  nomine  diu-is  gcnlom  Kacluiuni  cumlidurunt. 
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(Je  l'ancien  fonds,  e.r  aulujuo,  rien  (|iie  la  lani^uc  et  encore  dénaturée. 

Voilà  qui  est  clair.  D'ailleurs  Justin  se  prononce  encore  plus  expli- 
citement, quand  il  déclare  que  les  Etrusques,  après  avoir  abandonné 
les  demeures  de  lenrs  ancêtres,  avitis  scdihus  amissis,  sont  allés  dans 
les  Alpes.  Mais  Niebuhr  prétend  que  les  Etrusques  ne  pouvaient  pas 
se  réfugier  dans  les  montagnes  en  s'enfuyant  devant  les  Gaulois.  Puis- 
({u'ils  n'ont  pas  été  de  force  à  vaincre  les  Gaulois  dans  des  batailles 
rangées  sous  les  mursd(;  leurs  villes,  ils  étaient  encore  moins  capables 
de  combattre  les  peuplades  des  Alpes  et  de  leur  enlever  un  territoire 
pour  s'y  installer. 

Ce  raisonnement  est.  ingénieux,  mais  il  est  fortement  en  contradic- 
tion avec  les  témoignages  des  anciens,  qui  ont  d'autant  plus  de  portée 
que  le  fait  de  l'invasion  de  la  vallée  du  Pu  par  les  Gaulois  (au  iv"  siècle 
avant  Jésus-Christ)  n'est  pas  éloigné  des  historiens  anciens  qui  l'ont  noté. 
Niebuhr,  sans  tenir  compte  des  assertions  de  Tile-Live,  de  Pline  et  de 
Justin,  fait  au  contraire  venir  les  Etrusques  delà  Rhétie  dans  l'Italie 
du  Nord,  puis  leur  fait  traverser  les  A'pennins  et  s'établir  entre  rArno 
et  le  Tibre,  sur  le  territoire  qui  est  devenu  le  centre  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  puissance  étrusques.  Mais  le  plus  fort  est  que  Niebuhr 
afiirme  que  «  les  expressions  de  Tile-Live  ne  contredisent  pas  »  ses 
commentaires  à  lui;  pourtant  il  ne  se  donne  pas  la  peine  d'expliquer 
les  paroles  de  Tite-Live  sur  la  dégénérescence  des  Etrusques  qui  se 
sont  réfugiés  dans  les  montagnes,  déclarations  qui  renversent  sa 
théorie^  C'est  avec  cette  désinvolture  que  le  père  de  l'école  critique 
en  Allemagne  traite  les  textes;  ce  procédé  s'est  intitule  ensuite  ia 
cnlique  scientifique,  il  a  trouvé  beaucoup  d'adeptes  non  seulement  en 
Allemagne^  mais  au  delà  de  ses  frontières,  surtout  orientales,  où 
l'on  ne  reconnaît  pour  scienlili(|ue  que  ce  qui  vient  d'Allemagne. 

Cependant  Niebuhr  comprenait  qu'il  ne  sullisail  pas  de  mettre  de 
côté  l'autorité  d'Hérodote  et  de  toute  une  phalange  d'écrivains  grecs 
(jui  croyaient  à  l'origine  orientale  des  Etrusques,  ni  de  supprimei'  les 
allirmations  de  Tile-Live  sur  la  disséuiination  des  liltrusques  de  la  mer 
Tyrihénienne  jusqu'aux  Alpes.  Il  sentait  ([u'il  fallait  prendre  en  cousi- 

l.   Ihimisc/ie  Geschiclile.  I.  I,  p.  l-';i-l'27  ii' éd.  (p.  63-6o,  éd.  1853  on  un  vol.). 
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deration  Ic  l'ail  (pic  les  Grcus,  qui  étaiciil  depuis  les  temps  reculés  en 
rel.ilion  avec  les  Etrusques,  n'ont  jamais  cessé  de  les  appeler  Tyr- 
rhéniens,  nom  que  ne  justifie  nullement  la  provenance  de  ce  peuple,  s'il 
vient  des  vallées  sauvages  du  Tyrol.  Niebuhr  écarte  cette  nouvelle 
difficulté  par  le  môme  procédé  qu'il  a  appliqué  aux  premières.  Los 
Grecs,  selon  lui,  ont  donné  ce  nom  aux  Etrusques /j«r  e/re^r;  ils  ne 
soupçonnaient  pasquelenomdeTyrrhéniens  avait  passé  aux  Etrusques, 
lorsqu'ils  ont  repris  ll-llrurie  à  ses  anciens  habitants,  les  Tyrrhéniens, 
d'après  lesquels  ce  pays  s'appelait  dans  l'antiquité  Tyrrhénie,  et  ne 
soupçonnaient  pas  davantage  que  «  tout  ce  qui  se  disait  des  les  temps 
anciens  des  Tyrrhéniens  ne  s'appliquait  nullement  aux  Etrusques*  », 
Niebuhr  affirme  que  l'Etrurie  a  été  habitée  d'abord  par  les  Pélasges, 
qui  y  sont  restés  même  après  avoir  été  vaincus  par  les  Etrusques  ;  et 
il  croit  que  les  Grecs  ne  faisaient  pas  la  dillerence  entre  les  Pélasges 
migrateurs,  dont  nous  cherchons  en  vain  les  vestiges  en  Italie,  et  les 
Etrusques,  dont  la  puissance,  la  richesse,  les  institutions  religieuses 
ont  été  parfaitement  connus  du  monde  antique,  et  qui  nous  ont  légué 
un  grand  nombre  de  documents  attestant  leur  existence  préhistori([ue 
et  historique.  Il  va  de  soi  que  l'affirmation  du  père  de  l'école  critique 
en  Allemagne  est  tout  à  fait  arbitraire,  qu'il  n'a  jamais  existé  entre  le 
Tibre  et  l'Arno  une  Tijrrhhiie  pré-étrusfjue,  ou  que  tout  au  moins 
son  existence  doit  être  prouvée.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regretter  qu'un  esprit  aussi  étendu  et  aussi  fort  que  celui  de  Niebuhr 
ait  encombré  l'histoire  ancienne  de  l'Ttalie  d'une  erreur  dont  la  sciencf 
n'a  pu  entièrement  se  dégager  pendant  près  d'un  siècle. 

En  elfet,  cette  théorie  de  Niebuhr,  malgré  la  contradiction  qu'elle 
présente  avec  la  tradition  antique  et  malgré  son  caractère  arbitraire, 
a  produit  sur  tous  ceux  de  ses  contemporains  qui  s'intéressaienl  au 
monde  antique  une  prodigieuse  impression,  si  bien  qu'un  philologue 
et  un  historien  comme  Otfried  MtiUer,  qui  n'était  inférieur  à  Nie- 
buhr ni  en  intelligence,  ni  en  érudition,  n'a  pu  complètement  s'en 
dégager.  Dans  son  travail  classique  sur  les  Etrusques-,  Millier  sans 
doute  ne  parle  pas  de  la  Tyrrhénie  pré-étru^ijuc  cl  ne  rejette  pas  la  Ira- 

1.  Ihid..  p.  W,  s»  éd.  (|).  23,  cd.  1853). 

2.  Die  Elvusker.  Breslau,  1828. 
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dilion  des  Grecs  sur  la  vcniic  dcsTyrrhénicns-Pélasgesdans  le  pays  des 
Ombriens.  Pourtant  rélémenl  fondamental  du  peuple  étrusque  étail, 
selon  lui,  formé  par  les  Rascnas  rhétiens  (c'est  ainsi  que,  selon  Denys 
d  Halicarnasse,  les  Étrusques  s'appelaienteux-mèmes),  lesquels,  après 
s'être  répandus  aux  temps  anciens  jusqu'aux  Apennins,  auraient  franchi 
ces  monts  pour  combattre  les  Ombriens,  puis  se  seraient  unis  aux  Tyi- 
rhéniens  qui  habitaient  Tarquinies  et  auraient  ainsi  formé  le  peuple 
étrusque  \  Uasenae  est  selon  lui  un  second  nom  qui  désigne  les  Rhé- 
tiens et  bien  que  ceux-ci  soient  venus  du  Nord,  ils  forment  la  race 
fondamentale  de  l'Italie  :  italischer  Urslanitn,  das  italische  Urvollx^  der 
liase/icr,  c'est  ainsi  qu'il  les  nomme.  Par  cette  raison  les  Etrusques, 
à  ses  yeux,  forment  aussi  «  un  peuple  primitif  particulier  de  l'Italie  », 
eifi  l'rvolk  Ital'wîis^  qui  a  reçu  sa  première  impulsion  de  développe- 
ment ultérieur  des  Pélasges.  Ceux-ci  ont  débarqué  à  Tarquinies  et  il 
les  considère  comme  un  peuple  grec  ou  demi-grec\  Millier  s'étonnait  en 
constatant  que  les  Étrusques  ont  de  bonne  heure  connu  la  civilisation 
grecque,  l'art  grec  et  les  ti'aditions  grecques  (d'après  les  connaissances 
de  l'époque,  MûUer  considérait  les  vases  grecs  des  nécropoles  de  l'Etru- 
rie  comme  appartenant  à  l'art  étrusque).  Pour  s'expliquer  ce  fait,  il 
admet  que  les  Rasenas  se  sont  unis  «  aux  Tyrrhéniens  grecs  à  Tar- 
quinies et  à  Caere  »,  et  il  se  montre  enclin  à  accepter  comme  un  [ait 
lilslorique  que  ces  Tyrrhéniens  appartenaient  justement  à  cette  branche 
des  Pélasges  «  qui  ont  vécu  en  Lydie  et  à  Malée,  et  en  général  dans 
la  partie  méridionale  de  la  mer  Egée  »,  d'où,  pressés  de  toutes  parts, 
ils  sont  allés  dans  une  autre  mer,  ont  débarqué  sur  les  rives  de 
la  Maria  et  ont  fondé  des  colonies  allant  jusqu'au  Tibre.  Et  il  ajoute  : 
«  Les  liens  indiscutables  qui  existent  entre  la  civilisation  étrusque 
et  celle  de    l'Asie  Mineure  (aveu  important),  ainsi   que  la   complète 

1.  Voici  If  passa}^»'.  dans  l(M|uri  Millier  a  rorinuli'  le  plus  elaireiiienl  sa  thcorie  quelque 
peu  (Miihrouillée.  c  Dalicr  ieli  iiiicli  am  liehsleii  dor  Ansiehl  derer  ansciiliesse,  welehe 
liatien  uls  einen  Ursilz  der  Ha.seiier  helracklen  :  aut'  dieso  Weise,  dass  icii  iiiir  sie  von  hier 
seil  aller  Zeit  bis  zuiii  Appeniiiiius  ausgcLireilet  deiike,  von  \vo  sic  alsdann  gegen  die 
Uinbrer  vordringen  und  nul  den  Tarquiniselien  Tyniienern  viTeinigl  das  Tuskische  Volk 
zu  liilden  anl'angen.  »  Elrusker,  t.  I,  p.  163,  I'"  éd. 

2.  Ibkl.,  p.  132  à  133. 

3.  y^ù/.,p.  99:  «  UasTuskischo  Volk  bleilil  uns  ein  ci;;enlliûndielies.  cin  L'rvidk  Italiens, 
(lui  a  reçu  den  erslen  AnsLoss  zur  grôssercn  Regsauikeil  von  oinein  griocliischen  oder  lialb- 
griecliisclien  Volkslanuu.  » 

(  414  ) 


TIIKORIES  DIVERSES  flELATfVES  A  LEiR  ORICISE. 


disparition  des  Pélasges-Tyrrhéniens  do  la  Lydie  et  de  la  partie 
mc^ridionalc  de  la  mer  Egée,  tandis  qu'an  nord  ils  ont  persisté  jusqu'à 
la  Thalassocratie  athc'nienne',  confirment  cette  hypoth^se. 

Le  lien  de  la  civilisation  étrusque  avec  la  civilisation  orientale  a  été 
si  évident  pour  Mûller,  que,  s'il  ne  s'était  pas  laissé  entraîner  par 
la  théorie  rhétiquc  de  Niebuhr,  la  question  des  origines  étrusques 
eût  été  résolue  par  lui  vers  1830,  dans  la  mesure  où  elle  pouvait  l'être 
encore  sans  la  masse  de  documents  archéologiques  que  nous  pos- 
sédons maintenant.  La  science  de  ce  temps  ne  soupçonnait  même  pas 
l'existence  de  l'âge  du  bronze  dans  l'Italie  du  Nord,  ni  celle  des  terra- 
mares  de  l'Emilie  et  de  la  Lombardie  orientale,  ni  celle  des  palafittes 
des  lacs  de  la  Vénétie.  Elle  ignorait  encore  toutes  les  importantes  décou- 
vertes qui  nous  ont  mis  face  à  face  avec  la  vie  préhistorique  de  l'Italie 
et  son  développement  progressif  à  l'époque  d(^  la  pierre  avec  la  période 
énéolithique  qui  la  termine,  à  l'époque  du  bronze  otà  celle  du  commen- 
cement de  l'âge  du  fer.  Dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  nous  avons 
appris  à  connaître  la  civilisation  des  populations  qui  ont  habité  d'abord 
dans  des  grottes  naturelles,  puis  dans  des  cabanes  enfoncées  à  moitié 
dans  la  terre,  des  populations  qui  enterraient  leurs  morts  dans  des 
grottes  artificielles,  qui  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  ])èclie,  ignoraient 
l'agriculture  et  ne  possédaient  que  des  outils  de  pierre,  d'os  et  de  corne. 
Puis  les  terramares  et  les  palafittes  lacustres  furent  découverts  et  nous 
avons  constaté  qu'à  la  fin  de  l'époque  de  la  pierre,  une  nouvelle  popu- 
lation avec  une  civilisation  toute  nouvelle  et  d'autres  mœurs  est  venue 
du  Nord  dans  l'Italie  septentrionale.  Nous  avons  constaté  que  dans  les 
terramares  et  au  bord  des  lacs  de  Garda  (dans  sa  partie  sud-esl\  de 
Fimon,d'Arquà,  habitait  une  population  possédant  la  civilisai  ion  de  l'âge 
du  bronze,  construisant  des  maisons  sur  pilotis,  incinérant  ses  morts 
et  conservant  les  cendres  avec  les  os  calcinés  dans  des  vases  encore 
grossiers,  qu'elle  mettait  en  terre  superticielleinent  ou  qu'elle  disposait 
sur  des  planchers  posés  sur  pilotis  comme  les  maisons.  Cette  popula- 
tion, parses  outils,  ses  ornements  et  tous  les  vestiges  de  sa  civilisation, 
accusait  des  liens  étroits  avec  les  populations  de  la  vallée  du  Danube 
en  Hongrie.  Autriche  et  Bavière,  ainsi  qu'avec  les  populations  de  Test 

1,    U,hl..   p.  SS-S'.). 
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de  la  presqu'île  balkanique  (tout  récemment  on  a  découvert  en  Bosnie 
sur  la  Save  une  lerramarc  tout  à  fait  semblable  à  celles  de  la  vallée 
du  Pô^).  Ces  populations  sont  venues  en  Italie  dans  la  vallée  du  l*ô  en 
traversant  ces  mômes  Alpes  Tyroliennes,  où  Niebulir  a  placé  les 
Étrusques,  bien  que  leur  langue  n'accuse  aucun  lien  avec  celles  de  ces 
localités,  ni  avec  celles  d'aucun  autre  pays  d'Europe.  Vers  la  lin  del'àge 
du  bronze,  une  nouvelle  population  apparaît  dans  lltalie  septentrio- 
nale, parente  de  celle  qui  l'a  précédée;  elle  est  venue  aussi  d'au  delà 
des  Alpes,  elle  connaissait  déjà  l'usage  du  fer  et  avait  une  civilisa- 
tion différente  et  plus  avancée.  Elle  incinérait  aussi  ses  morts,  mais 
n'habitait  plus  dans  des  maisons  sur  pilotis  et  fondait  des  villages  qui 
prenaient  quelquefois  les  proportions  d'une  ville,  et  oii  les  maisons 
étaient  construites  l'une  à  côté  de  l'autre.  Cette  population  s'est 
répandue  du  Pô  presque  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  conservant 
partout  la  même  civilisation.  On  est  d'accord  pour  reconnaître  en  elle 
des  Ombriens  :  les  noms  primitifs  des  villes  et  d'autres  localités 
qu'ils  ont  habitées  en  témoignent-.  Les  fouilles  archéologiques  n'ont 
jusqu'à  ce  jour  livré  aucune  trace  de  l'arrivée  d'I^ltrusques  venant  du 
Nord,  soit  à  l'époque  du  bronze,  soit  au  premier  âge  du  fer,  à  moins 
qu'on  ne  substitue  les  Etrusques  aux  Ombriens,  ce  que  font  quelques 
disciples  attardés  de  Niebuhr. 

Millier  n'a  pas  pu  connaître  ces  découvertes,  ni  les  résultats  des  ex- 
plorations savantes  en  Asie  Mineure  qui  n'ont  commencé  que  vers  184(1. 
par  les  travaux  de  Texier  et  Fellows,  et  qui  nous  ont  fait  connaître  succes- 
sivement les  liens  qui  existent  entre  l'architecture  des  tombes  de  la  Ly- 
die, la  Phrygie,  laLycie,  la  Carie  et  celle  des  tombes  de  l'Eti-urie.  entre 
les  murs  d'enceinte  de  ces  pays  et  ceux  de  l'Etrurie,  ainsi  que  les  liens 
qui  les  rattachent  à  l'ancienne  Grèce  pré-hellénique.  Toutes  ces  don- 
nées réunies  ont  permis  de  rapprocher  les  i']trusques  de  leur  lieu  d'ori- 
gine et  de  la  source  de  cette  antique  civilisation,  qui,  à  l'époque  pré- 
hellénique, était  la  môme  en  x\sie  Mineure,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée 
et  au  Péloponèse.  Si  un  savant  de  la  force    de  Millier  avait  eu  à   sa 

1.  Voy.  Glasnik  Zeinalskof/o  Muzeia  v  Ihisnii  Uerzo()uviiti.  Sarajevo.  l'J01-l'J02.  Vol.  XUI. 
XIV  cl  XV  :  Donia  Doliiia,  l'arliclc  du  D'  Tctiiio  Tiulielka. 

2.  Voy.  plus  luiut  cha])iliv  mi  de  la  l"  |>ai'lio. 

(  410  ) 


Tiii:onii:s  divkhsi-.s  KELunKs  a  i.Kin  ohigise. 

disposition   tous  ces  éléments,  la  qneslion  «Hriisqnc  .lurail  rcf^'ii    une 
solution  délinilive  il  y  a  soixant(^-(lix  ans. 

Il  en  a  été  tout  autrement  des  deux  éminents  historiens  allemands 
qui  vers  IH'iîi  succédèrent  à  Niebuhr  dans  l'étude  de  l'histoire  d(;  Uome, 
Schwegler  et  Mommsen:  au  lieu  de  mettre  à  profit  tous  ces  documents, 
d'y  voir  un  matériel  précieux  pour  corriger  et  compléter  les  connais- 
sances qui  avaient  manqué  à  Millier,  ils  envisagèrent  la  question  étrusque 
à  un  tout  autre  point  de  vue.  Schwegler  avait  bien  saisi  le  caractère  schwegler. 
oriental  de  la  civilisation  étrusque,  et  voyait  le  lien  direct  qui  existait 
entre  le  mausolée  d'Alyattc  en  Lydie  et  la  tombe  de  Porsena  en 
Etrurie,  à  Chiusi  ;  cependant,  et  cela  nous  étonne  d'un  esprit  si 
large,  il  plaçait  au  môme  rang  que  les  œuvres  monumentales  qui 
caractérisent  l'architecture  tombale  des  deux  pays  et,  en  Italie,  n'appar- 
tiennent qu'à  l'Etrurie,  «  les  canopes  et  les  scarabées  »  et  tous  les  objets 
de  commerce  phéniciens  à  «  ornementation  en  arabesques  ».  S'il  n'est 
pas  possible,  ajoutait  Schwegler,  de  déduire  de  la  nuance  égyptienne  ou 
phénicienne  que  présentent  certaines  œuvres  d'art  étrusques,  que  ce 
peuple  est  sorti  de  l'Egypte  ou  de  l'Assyrie,  il  ne  Test  pas  davantage  d(^ 
déduire  de  la  ressemblance  qu'offrent  les  mausolées  étrusques  avec  ceux 
de  la  Lydie  que  les  Etrusques  sont  d'origine  lydienne.  Cette  analogie 
s'explique  suffisamment  par  les  rehitions  commerciales  étendues  des 
anciens  Etrusques'.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'ar- 
chitecture tombale,  qui  est  intimement  liée  à  la  vie  de  ce  peuple,  ne 
peut  pas  être  un  objet  de  commerce,  comme  les  scarabées  égyptiens  et 
les  coupes  d'argent  phéniciennes.  Ces  objets  d'importation  étrangère 
et  les  centaines  de  hauts  tumulus  et  les  milliers  de  chambres  funé- 
raires taillées  dans  le  roc,  comme  cela  se  pratiquait  en  Lydie,  en 
Lycie,  en  Phrygie  et  dans  toute  l'Asie  Mineure,  sont  des  choses  qu'on 
ne  peut  rapprocher.  Un  s'étonne  en  voyant  un  savant  de  la  valeur 
de  Schwegler  s'arrêter  à  de  semblables  parallèles.  Nous  avons 
déjà  suffisamment  expliqué  que  les  croyances  religieuses  et  les 
rites  funéraires  qui  en  découlent  ne  sont  pas  modifiées  par  les  rela- 
tions commerciales  et  les  importations  (robjcls  darl,  pas  plus  (|ut'  ne 

\.   liôiiiische  liesc/iirh/t'.  I.  F,  \>.  l'CiO-i'CiJ . 
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le  sont  les  formes  des  lombes,  lesquelles  subsistent  pendant  des  mil- 
liers d'années,  et  ne  chungenl  que  sous  l'influence  de  la  conquête  ou 
du  voisinage  d'un  peuple  plus  civilisé.  Mais  les  Ligures,  les  Ombriens, 
les  Sabins  qui  entournient  les  Etrusques  ne  pouvaient  leur  suggérer  ni 
les  hauts  tumulus  coniques,  ni  les  chambres  funéraires  taillées  dans 
le  roc  avec  une  porte  latérale,  une  façade  sculptée  et  des  lions  gardant  le 
sépulcre,  car  ces  peuples  n'avaient  eux-mêmes  aucune  idée  de  ce  genre 
d'architecture.  On  peut  en  dire  autant  des  Grecs  de  la  Sicile  et  de  la 
Campanie,  à  qui  l'architecture  funéraire  des  Etrusques  était  aussi 
étrangère.  Les  Etrusques  n'ont  pu  emprunter  leur  architecture  tom- 
bale qu'à  l'Asie  Mineure,  oii  elle  était  en  honneur  de  temps  immé- 
morial. Et  comme  cet  emprunt  de  l'Etrurie  n'était  pas  l'elTet  du  caprice 
de  quelques-uns,  mais  porte  l'empreinte  du  caractère  national,  il  a 
dû  nécessairement  être  apporté  par  le  peuple  qui  est  venu  de  ces  lieux. 
En  effet,  cette  architecture  était  en  Etrurie  commune  à  toute  la  nation, 
et  n'avait  pas  le  caractère  d'une  imitation  de  l'étranger,  mais  de 
quelque  chose  qui  lui  appartenait  en  propre,  tout  comme  c'était 
le  cas  pour  cette  même  architecture  en  Lydie,  en  Lycie,  en  Phrygie, 
en  Carie,  etc. 

Schwegler  réfulc  l'hypothèse  de  Niebuhr  de  l'origine  rhétique 
des  Étrusques,  qu'OlIV.  Millier  ne  repousse  pas.  Schwegler  accepte 
le  témoignage  des  anciens ,  d'après  lequel  les  restes  du  peuple 
étrusque,  qu'on  retrouve  dans  les  Alpes  Rhétiques,  sont  des  descen- 
danls  des  fuyards  venus  du  nord  de  l'Italie  pour  chercher  un  abri 
contre  les  Gaulois,  qui  avaient  envahi  leurs  territoires  et  les  extermi- 
naient par  le  fer  et  le  feu.  Mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  se  per- 
suader que  les  Etrusques  sont  un  peuple  indo-européen  tout  comme  les 
Ombriens,  les  Sabelliens  et  les  Latins,  un  peuple  qui  apporta  de  l'Asie, 
sa  patrie  primitive,  «  sa  civilisation  particulière,  sa  théologie  et  sa 
discipline  sacerdotale  »,  un  peuple  qui  était  le  dernier  venu  en  italic 
des  peuples  préhistoriques'.  Je  qualilie  cette  idée  de  malheureuse,  car 
déi)ourvue  de  tout  appui  dans  la  tradition  littéraire,  dans  la  philolo- 
gie et  l'archéologie,  elle  était  condamnée  à  être  réfutée  et  mise  de 
côté. 

1.  iimL.  p.  ih;8. 
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Liillilmlc  prise  par  Monimson  dans  la  question  de  Toriginc  des  m<j.mm.sex. 
Etrusques  n'est  pas  [dus  heureuse.  Le  point  de  vue  de  l'auteur 
manque  de  netteté  et  il  s'appuie  sur  des  bases  qui  ne  sont  pas  solides. 
Mom  m  sen  '  ne  se  contente  pas  de  réfuter  la  tradition  d'Hérodote  sur 
l'origine  des  i^]trusques,  mais  il  n'accorde  aucune  importance  à  cette 
question,  trouvant  que  c'est  une  recherche  futile  des  archéologues, 
n'exprimant  que  leur  vain  désir  de  vouloir  pénétrer  ce  qu'on  ne  peut 
connaître  et  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  connu:  iras  wedcr 
wissbar,  noc/i  uyissenswerth  isf.  Ce  point  de  vue  nihiliste  ne  l'empêche 
pas  de  défendre  par  des  arguments  erronés  sa  méfiance  contre  la  tradi- 
tion des  anciens.  Il  affirme  que  les  plus  «  anciennes  »  et  les  plus 
importantes  villes  étrusques  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  pays,  et 
qu'au  bord  de  la  mer  il  n'y  a  pas  d'importante  ville  étrusque  à  l'excep- 
tion de  Populonia,  laquelle  cependant  ne  faisait  point  partie  des  douze 
plus  anciennes  villes  de  l'Etrurie.  Mommsen  pense  prouver  ainsi  que 
les  Etrusques  n'ont  pas  pu  arriver  en  Italie  ])ar  mer.  Cette  preuve  ne 
résiste  pas  à  un  examen  sérieux.  Les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  villes  de  l'Etrurie  étaient  situées  précisément  tout  près 
de  la  mer,  comme  Caere-Agylla  avec  son  port  Pyrgi  (actuellement 
S.  Severa),  Tarquinies,  Vulsinies,  Saturnia,  Cosa,  Vetulonia,  Rusellae. 
Si  ces  villes  n'ont  pas  été  construites  sur  la  rive  même,  cela  tient  à  ce 
que  dans  l'antiquité  on  éloignait  les  villes  du  rivage  par  crainte 
d'attaques  imprévues  des  pirates.  Nous  observons  la  môme  coutume 
en  Grèce  (Athènes,  Argos,  Corinthe).  Mais  nous  avons  la  preuve  que 
ces  villes  maritimes  étrusques  étaient  à  la  fois  les  plus  riches  et  les 
plus  anciennes  d'abord  dans  la  tradition,  qui  assure  que  Tarquinies 
était  la  métropole  de  l'Etrurie  et  que  Caere  a  été  fondée  par  les 
Pélasges.  De  même  les  restes  des  murs  d'enceinte  de  ces  villes 
étrusques,  qui  appartiennent  au  type  le  plus  archaïque,  celui  que  nous 
ont  conservé  les  murs  de  Tirynthe,  Mycènes,  Argos,  Orchomène,  villes 
de  la  Grèce  pré-hellénique,  attestent  également  leur  haute  ancienneté. 

Le  professeur  Brizio",  qui  a  autrefois  réfuté  cette  aflirnialion  arbi- 
traire de  Mommsen,  fait  en  même  temps  remarquer  que  les  murs  des 

I.  Rihiiiscke  <!eschic/tle,  [■  I,  cliap.  IX. 

'2.  Lu  pruveiiienza  def/li  Elriiachi,  p.  l.'5:i  :  Suova  Antuluniu,  18lli*(XXXVII  ,junviiM,ii.  l'^i^(l. 
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vraies  villes  do  l'intérieur  du  pays,  comme  Vulsinies,  Chiiisi,  Pérouse, 
Cortone.  Arezzo,  sont  construites  non  avec  l'appareil  polyf;onal,  mais 
d'après  le  système  de  /'o/y//s  (Jr^mf/ra^«/?^.  L'archéologie  a  pris  sa  revanche 
du  dédain  que  rilhislre  liisloi-ien  lui  témoignait,  ce  qui  n'iMiipècha  pas 


,  --I 


Fig.':2S.  —  Toiubc  rtru.-MiiU'  dans  le  junliii  de  Marguerite  à  Bologne. 


Mommsen  de  rééditer  cette  erreur  avec  beaucoup  d'autres  dans  sa  célè- 
bre Histoire  de  Rome.  Par  une  affirmation  non  moins  arbitraire, 
Mommsen  soutient  que  dans  les  temps  historiques  les  Etrusques  se 
répandaient  du  nord  au  midi,  voulant  ainsi  prouver  que  les  Etrus- 
ques sont  venus  àa  nord.  Mais  si  les  Etrusques  s'etTorçaient  d'étendre 
leui' domination  au  midi  de  Tarquinies  et  de  Caere  jusqu'au  Tibre  et 
au  delà,  ils  sont  aussi  allés  vers  le  nord  au  delà,  des  Apennins  et  au 
delà  du  Pô  ;  c'est  là  qu'ils  furent  arrêtés  par  l'invasion  des  Gaulois, 
qui,  tout  en  ébranlant  leur  puissance,  a  facilité  aux  Romains  la  lutte 
avec  eux  qui  s'est  terminée  par  la  conquête  de  lEtrurie.  L'archéologie 
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(luiiiic  encore  ici  uric  hoiuie  kM'oii  à  Mommsun:  les  iiKjiiiirnt'iifs  cliiis- 
(|iK's  (le  (lucre,  Tur(juinies,  Vulsinies,  Vetulonia  cl,  I'li  ^tMU'ial,  dr 
l'Etriiric  proprement  dite,  sont,  en  général,  plus  anciens  (juc  ci'iix  des 
villes  bolonaises;  ces  dernieis  ne  remontent  pas  plus  haut  (jik-  la  lin 
du  VI''  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  l'arcliiteclure  tombale  de  la  Ccrlosa 
bolonaise,  du  jardin  de  Marj^uerile  (lig.  28^  et  de.  Mar/abotlo  flij^.  2*.») 
n'est  plus  celle  des  tombes  de  l'Etrurie  tyrrhénienne,  car  elle 
ne  présente  plus  ni  tuniulu>  coniques,  ni  hauts  nuiusolées,  ni 
chambres  souterraines  taillées  dans  le  roc,  aux(juels  la  constitu- 
tion du  sol  de  ce  nouveau  territoire  ne  se  prêtait  pas,  mais  des 
tombes  protondes,  larges,  avec  des  cercueils  de  pierre.  En  diiigeant 
l'émigration  des  Etrusques  du  nord  au  sud  de  l'Italie,  Mommsen  laisse 
indécis  leur  lieu  d'origine  et  dit  vaguement  u  qu'il  faut  chercher  lapins 
ancienne  patrie  des  Etrusques  à  l'ouest  ou  au  nord  de  lltalie  ».  Mais 
comme  il  comprend  (jue  cette  vague  explication  est  insullisante,  il 
suppose  avec  non  moins  d  imprécision  [es  isi  iiichl  (janz  iinnolu- 
chrinlich)  que  les  Etrusques  sont  venus  en  Italie  en  passant  [)ar  les 
Alpes  Rhétiques,  car  jusqu'aux  temps  historiques  on  y  a  toujours 
entendu  la  langui'  étrusque.  Ici  encore,  il  reste  dans  l'incertitude  : 
il  ne  sait  pas  s'il  doit  accepter  les  témoignages  de  Tite-Live,  de 
Pline  et  de  Justin,  qu'il  ne  mentionne  pas,  ou  s'il  doit  se  ranger  du 
côté  de  Niebuhr,  dont  il  ne  parle  pas  non  plus.  Cette  question  lui 
semble  sans  intérêt.  Il  se  contente  de  déclaier  :  «  Ils  (les  Etrusques 
Khétiens)  pouvaient  bien  être  des  épaves  des  colonies  étrusques  des 
rives  du  Pô,  comme  ils  pouvaient  être  aussi  une  partie  de  ce  peuple 
qui  serait  resté  sur  son  plus  ancien  territoire  \  >->  De  pareils  raisonne- 
ments ne  sont  pas  scientiiiques  et  restent  bien  au-dessous  de  la  répu- 
tation dont  YHisloire  de  Hume  de  Mommsen  jouit  en  Allemagne  et 
dans  toute  l'Europe,  bien  qu'elle  retarde  sur  les  connaissances  ethno- 
logiques et  archéologiques  actuelles.  Mommsen  est  positif  sur  un  point, 
et  avec  raison  :  c'est  quand  il  déclare  que  les  Etrusques  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  peuples  italiotes  de  race  indo-germanique,  ni  ilans 


1.  Hôinische  (iexchichte,  ibid.,  p.  121-122,  3»  éd.  «  Sic  kônneii  livilicli  Trimiim-rdcretrus- 
kisclien  Ansiedclungen  am  Po,  aber  wenigsteus  ebcnso^ul  aucii  ia  don  aUeien  iîilzeu 
zuriickgeblit'biTR'i'  Tliril  des  Vuliifs  sein.  » 
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Icui's  mœurs  ot  coLiUimes,  ni  dans  Jour  l'eligion,  ni  dans  leur  langue. 
Mais  après  avoir  fait  cette  déclaration,  il  arrive  à  cette  conclusion  inat- 
Icnduo,  que  certains  indices  qui  lui  semblent»  très  consistants  ».  indi- 
quent «  qu'il  faut  rattacher  les  Etrusques  en  général  (im  allgemeinen) 
aux  Indo-Germains».  Nousnecomprenonspas  ceque  signifie  ici,  engêné- 
ml,  d'autant  plus  que  quelques  lignes  plus  loin  l'auteur  semble  renoncer 
à  celte  conclusion,  quand  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Etrusques  —  dit 
encore  Denys  —  ne  ressemblent  à  aucun  peuple  ni  par  leur  langue  ni 
par  leurs  mœurs  ».  Après  avoir  ainsi  oscillé  des  deux  côtés,  le  célèbre 
historien  termine  par  ces  mots  :  «  et  nous  aussi  nous  n'avons  plus 
rien  à  dire'  ».  Qu'on  nous  apprenne  après  cela  quelle  est  l'opinion  de 
Mommsen  sur  le  caractère  ethnique  des  Etrusques  ! 
ECHEC  COMPLET  DK         ||  |^^^,  scmblc  qu'll  est  maintenant  facile  de  voir  comment  la  ques- 

LA     THÉOHIE    NIE-  ...'-, 

nLHRiENNE  DANS   ''«111  Je   l'origine  des  Etrusques,  lancée  sur  une  mauvaise  piste  par 
LA      QUESTION   ]\ipjjyii,.  q[    continuant  à  être   étudiée    avec  le  même  mépris  de  la 

ETaUSQUE.  '■ 

tradition  historique  de  toute  l'antiquité,  a  totalement  échoué  avec 
Mommsen,  le  dernier  représentant  en  vue  de  l'école  niebuhrienne  ; 
celte  fois,  il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  d'arriver  par  cette  voie 
à  une  solution  quelconque.  C'est  la  condamnation  complète  de 
la  théorie  que  Montelius  appelle  avec  raison  «  la  théorie  alle- 
mande »,  bien  qu'en  Allemagne,  ce  qui  est  très  naturel,  vu  le  grand 
mouvement  scientitique  de  ce  pays,  en  dehors  de  la  direction  impri- 
mée par  Niebuhr,  toute  une  série  de  savants  partant  de  la  tradition 
historique  et  meltanl  à  profit  les  données  de  l'archéologie  et  de  la 
linguistique,  ont  puissamment  aidé  par  leurs  travaux  les  savants 
d'autres  pays  à  trouver  une  solution  vraiment  scientifique  de  la  question 
de  l'origine  des  Etrusques.  Si  nous  ne  pouvons  mettre  OtIV.  Millier  au 
nombre  de  ces  savants,  parce  que  d'un  côté  il  penchait  vers  la  théo- 
rie de  Niebuhr,  nous  devons  lui  tenir  compte  que  d'autre  part  ses 
excellents  travaux  ont  frayé  le  chemin  à  une  solution  vraiment 
scientitique  ;  nous  pouvons,  en  dehors  de  lui,  nommer  des  savants  comme 
Thiersch-,    Lepsius ',  E.    Curlius',   Kieperl^    puis   Milchhofer*.   von 

1.  Ibid.,  p.  121,  3"  cd.  -'.  —  Ucbt'i-  dus  Grabiiuil  des  Alyallos.  AhhandUtiKjeu.  Ac.  do 
Munich,  l.  I,  1835.  3.  —  Veber  die  Ti/rr/ieiiischen  ]'elaf!(/er  in  Elnirien.  Leipzig,  1842.  — 
4.  —  (h'ieckischeOescfiichle.  L.  il,  p.  .H47  (b«  éd.).  b.  — Lehvbuch  <ler  alien  Geoi/rap/iie.  Ber- 
lin. 1878.  p.  408  sij.  6.  —  l>ic  An/'tuuje  dcr  Ki/n.sl  in  Criechrnland.  I88;>.  p.  i^\  sip 
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Dulin  *,  Pauli  ".  Ces  savants,  chacun  dans  sa  spécialité,  ont  trouvé  des 
aigumonls  tirés  do  la  linguistique,  de  l'étude  de  la  civilisation  et  de 
1  archéologie  en  faveur  de  la  théorie  de  l'origine  asiatique  des 
h^lrusques,  et  quiconque  étudiera  cette  question  sans  idée  préconçu»' 
et  sans  docilité  exagérée  à  l'égard  de  la  soi-disant  école  alle- 
mande criticiue    ou,    plus  exactement,  hypercritique,   se    rangera    à 


Fii 


runilii's  «■■lriis(|iii'-  il;iii-  l;i   Villa  Aria  à  Marzabotto. 


cette  opinion.  Si,  dans  la  solution  de  ce  problème,  la  science  alle- 
mande depuis  l'ouvrage  de  Milchhofer  ne  devance  pas  les  autres 
écoles,  surtout  l'école  italienne,  où  les  travaux  de  M.  Brizio  que  nous 
avons  si  souvent  cités,  de  M.  Milani  '  et  du  P.  de  Cara  '  ne  laissent  pas 
chômer  l'étude  de  cette  question,  pourtant  la  science  allemande  n'est 

1.  lionner  Sludien,  R.  KokulO  von  soinen  Scliùlcin  ficwitlmct.  Berlin,  18110,  p.  '2\-H. 

2.  Vuy.  particulièrement  son  ouvrage  cite  sur  l'inscription  de  Lcninos. 
■i.  Monunienti  ctrusci  iconici,  Museo  Ilalidno.  1885,  p.  f!89,  i'91. 

4.  Ilelhei-Pelasf/i,  t.  I[I,  ot  ses  articles  dans  la  Civiltù  CiUlolica,  19(t:.'-l".Mi:;. 

(  423  1 


LES  ÉTRUSQUES 

pas  en  arrière  de  celle  des  autres  nations,  notamment  de  la  France, 
où  depuis  le  grand  Iravail  de  Noël  des  Vergers' et  l'article  de  M.  de 
liougé-,  rien  de  remarquable  n'a  été  publié  en  faveur  de  l'origine 
orientale  des  Etrusques,  sauf  les  quelques  pages  de  M.  Pottier*dans  sa 
descriplion  d(^  la  céramique  du  musée  du  Louvre.  De  même  en  Angle- 
terre, c'est  toujours  le  grand  Iravail  de  Dennis,  avec  sa  très  savante 
introduction,  qui  fait  autorité  dans  l'élucidalion  de  ce  problème  sur 
les  bases  que  nous  avons  indiquées.  D'ailleurs,  les  belles  études  de 
M.  Karo,  privat-docent  de  l'Université  de  Bonn,  consacrées  aux  anti- 
quités de  Velulonia  (dont  nous  parlerons  plus  loin'*,  donnent  à  l'Alle- 
magne une  place  marquante  dans  l'étude  de  la  question  étrusque  telle 
qu'elle  se  présente  actuellement,  si  l'on  considère  comme  un  Allemand 
ce  jeune  savant,  né  en  Italie,  où  il  a  fait  des  études  et  publie  ses  travaux. 
UNE  TENTATIVE  EN         Pourtaut  la  tbéoric  de  Niebubr,  en  dépit  de  l'échec  qu'elle  a  éprouvé 

VUE    DE   VIVIFIER        ,  i         .   i  '     ,  ,  • ,       i       i  , -i  i  i 

LA    THÉORIE    DE   *' ^  Hialgrc  I  altitudc  liostile  qu  on  a  commencé  à  prendre  à  son  égard 
NiEBUHR.  même  en  Allemagne,  n'a  pas  disparu  tout  de  suite  de  l'horizon  scien- 

tifique; elle  compte  encore  ici  et  là  des  partisans.  11  y  a  vingt  ans,  elle 
s'est  ranimée   de    façon   inattendue.    En    publiant    en    1879    son   ou- 
M.  hei.bk;.  vrage  sur  les  lerramares  de  la  vallée  du  Pô%  M.  llelbig,  alors  second 

secrétaire  de  l'Institut  allemand  à  Rome,  placé  en  présence  de 
la  question  des  causes  de  la  disparition  des  terramares,  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'admettre  que.  les  habitants  des  terramares, 
les  ancêtres  des  futurs  Latins,  ont  été  chassés  de  leurs  foyers  par  les 
Etrusques,  venus  du  nord.  Ceux-ci,  descendus  des  Alpes,  auraient  eux- 
mêmes  occupé  un  certain  temps  ces  nauséabondes  habitations  des 
terramares,  puis,  ayant  créé  la  civilisation  de  Villanova,  ou  participé  à 
sa  création  (M.  llelbig  expose  tout  cela  très  vaguement),  les  Etrusques 
auraient  représenté  cette  civilisation  au  midi  des  Apennins,  absorbant 
{tar-ci  p;ii'-là  les  Ombriens,  qui  se  sont  peu  à  peu  confondus  avec  eux 
et  soumis  entièrement  à  leur  civilisation.  i\I.   Helbig  n'a   pas  mis  en 

1.   L'iaruiii'  cl  les  Elrusijurs.  Puiis.  J8()i'-18t;i  (1,  p.  14:<). 
1*.  Revue  (ircliéolof)i(jiie,  18G7  (juillet  cl  août).  Voy.  note  21)2 

3.   Musée  du   Louvre.  Catal.  des   vases  anti(|Ues  do   terre  ruile.   I-ll.  Paris.   1896-1899. 
voy.  p.  285  sq. 

■i.   The  Ciliés  (iiid  Ceme/eries  o/'  K/ri/ri(i.  ;i''(''d..  Lomloii.  188;-!. 
5.   /'/«>  llalilier  in  iler  l'ueheiie.  Lciii/ii;,  18"'.i. 
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(loulo  (|i]o  les  Eltrusquos  sont  vomis  du  noni,  et  selon  lui  «  seulcnienl 
quelques  savants  ignorant  les  méthodes  et  les  résultais  des  investiffa- 
tions  modernes  '  »  pouvaient  attribuer  aux  lllriisqnes  une  autre  ori|>ine. 
Une  semblable  assertion  était  à  la  fois  un  peu  précipitée  et  totalement 
inexacte.   D'ailleurs  M.  Helbig  lui-même,  quelques  années  plus  lard, 
dans  son  principal  mémoire  sur  l'origine  des  Etrusques',  a  baissé  le  ton: 
il  a  dû  reconnaître  le  fait  incontestable  que  «  la  fausse  (!)  opinion  sur 
l'origine    asiatique   des    Etrusques    a    gagné    du    terrain    dans    ces 
dernières  dix  années  ».  Cette  étude  de  M.  Helbig.  ([ui  entraîna  beaucoup 
d'adhésions,   non    seulement   en   Allemagne    et  en  d'autres  pays  de 
l'Europe  centrale,  mais  aussi  en  Italie,  renferme  une  idée  séduisante, 
basée  sur  des  données  archéologiques  qu'ont  fournies  les  palethno- 
logues  italiens,  M.  Helbig  pense  qu'à  partir  de  la  civilisation  de  Vil- 
lanova    la    civilisation    italique    présente    une    évolution    constante, 
notamment  le  passage  graduel  (!)  des  tombes  à  puits,  tombes  à  inci- 
nération, aux  lombes  à  fosse,  tombes  à  inhumation;  puis  ces  dernières 
évoluent  en  sépulcres  à  chambre.  Il  n'y  a  pas  lieu,  continue-t-il,  de 
supposer  que  ces  transformations  ethniques  aient  été  l'eiïet  d'invasions 
de  conquérants,  mais  on  peut  en  conclure  que  nous  sommes  ici  en  pré- 
sence de  phases  diverses  de  l'évolution  de  la  civilisation  d'un  même 
peuple.  Il  faut  encore  tenir  compte  du  fait  que  M.  Helbig  admet,  quoique 
tout  à  fait  arbitrairement,  que  les  Etrusques  se  sont  d'assez  bonne 
heure  mêlés  aux  Italiotes  ou  Ombriens,   dans  lesquels  il  voit  «  des 
Etrusques  par  assimilation».   Il  dit  qu'il  ne  sait  pas  si  les  lombes, 
à  puits  ou  à  fosse  contenaient  des  hommes  de  sang  italique,  mais  il 
eslévidf/il  pour  lui(!)  que,  si  de  semblables  éléments  s'y  trouvaient. 
ils  étaient  assimilh  aux  Etrusques  dès  le  couwienci'uieiif  de  lèpnqui'  des 
tombes  à  /juifs  \  Pour  M.  Helbig,  des  choses  qui  pour  d'autres  n'ont 
aucune  raison  d'être,  sont  évidentes,  et  voici  ses  raisons:  le  mobilier 
funéraire    des    tombes    à    puits,    c'est-à-dire   celles   à  incinération, 
présente  un  lien  avec  le  mobilier  funéraire  des   lombes  à  fosse,  et  le 


]  .  Ihid.,  p.    100. 

2.  Sopia  la  piuvoniniza  ilcpli  Klru><'lii,  Annali  dell'l until ulo  dt  curi-ispuiideitzn  (uc/ieolu- 
yicu,  188i,  p.  108. 

3.  Ibhl..  p.  li>8. 
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mobilier  de  ces  dernières  se  rapproclic  de  celui  dos  tomijes  ù  chambre. 
Tout  cela  serait  très  bien  si  les  faits  répondaienl  aux  d(^sirs  de 
M.  lïelbig;  mais  M.  Brizio  '  lui  a  démontré  qu'il  n'en  est  rien. 
M.  Huizio  coxTHK  M.  Brizlo,  à  qui  nous  cédons  la  parole,  s'appuyant  sur  les  données 
fournies  par  les  fouilles  de  la  nécropole  de  Tarquinies,  une  des  plus 
vastes  et  des  mieux  explorées,  écrit  ceci  :  «  11  est  vrai  que  le  mobilier 
funéraire  des  tombes  à  puits  se  continue  dans  celui  des  tombes  à  fosse. 
iMais  M.  Helbig  a  omis  un  fait  de  très  haute  importance,  à  savoir  que 
dans  les  plus  anciennes  tombes  à  chambre,  qui  appartiennent  à  une 
époque  plus  reculée  que  les  tombes  à  fosse,  il  n'y  a  pas  trace  de  ce 
mobilier  funéraire.  S'il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  le  mobilier  des 
lombes  à  puits  et  celui  des  tombes  à  fosse,  ce  qui  indiquerait  que  ces 
deux  genres  de  lombes  appartenaient  à  un  seul  peuple,  cette  interrup- 
tion esl  totale  entre  les  tombes  à  puits  et  les  lombes  à  chambre.  Ou 
doit  en  conclure  que  les  tombes  à  chambre  et  les  tombes  à  puits  ne 
peuvent  pas  appartenir  au  même  peuple  -.  »  En  effet,  les  tombes  à 
chambre  ne  pouvaient  pas  appartenir  à  un  peuple  qui  a  d'abord  inci- 
néré ses  morts  et  a  commencé  à  les  enterrer  dans  de  simples  fosses, 
distinctes  par  leur  architecture  et  leur  conlenn,  avec  cette  exception 
(|ue  dans  les  tombes  à  fosse  d'une  époque  postérieure,  celles  (|ui  appar- 
tiennenl  au  vi''  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  trouve  déjà  des  objets 
fournis  par  le  commerce  grec,  comme  dans  les  tombes  à  chambre.  Ce 
commerce  a  pénélré  en  Etrurie  au  commencement  du  vu''  siècle  avant 
Jésus-Christ,  et  depuis  cette  époque  les  articles  de  ce  commerce  ont 
meublé  les  tombeaux  à  chambre.  Mais  ces  mausolées  qui  de  l'avis  gé- 
néial,  appartiennent  exclusivement  aux  l'^trusques,  apparaissent  en 
Etrurie  longtemps  avant  le  commerce  grec,  quand  le  type  des  tombes 
à  puits,  des  tombes  à  rite  unique  d'incinération,  y  régnait  exclusivement. 
Dans  les  plus  anciennes  tombes  à  chambie,  qui  remontent  jusque  vers 
le  vin"  siècle  avant  Jésus-Christ  \  et  ne  connaissent  que  le  rite  de 
I  inhumation,   bien  (juClIcs   soient  contemporaines  de  la  domination 

1.  Laprovenieuza  drgii  Elriisclii.  p.  llii)  sq. 

2.  Jbiil.,  p.  140. 
ii.    M.    Monlelius  ropoiie  lappaiilion  de   ces  tombes  au  ix°  siècle  avant  Jésus-Christ 

et  Milani  au  x»  avant  Jésus-Ciiiist.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

(426) 


TIIEOIUES  Dl VERSES  KELATIVES  .[   [.EUR  OIUGISE. 

exclusivo  dans  la  population  locale  des  tombes  à  incinéialion,  on 
ne  Irouvc  aucun  objet  provenant  de  l'industrie  grecque  ou  indigène; 
en  revanche  elles  contiennent  des  objets  du  luxe  oriental,  des  articles 
du  commerce  phénicien,  et,  à  côté  de  ceux-ci,  des  objets  en  bronze, 
argent  et  or,  ainsi  que  des  poteries,  toutes  choses  de  fabrication 
étrusque,  à  la  hauteur  de  laquelle  la  population  locale  nélait  point 
parvenue.  M.  Bri/io  invoque  comme  exemple  de  ces  tombes  an- 
ciennes, qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  tombes  italiques,  ni  avec 
celles  des  colonies  grecques  en  Italie  et  en  Sicile,  mais  qui  présen- 
tent un  lien  étroit  avec  les  tombeaux  à  coupole  de  Mycènes,  la  tombe 
Regulini-Galassi  à  Caere.  Malheureusement,  cette  tombe  a  perdu  main- 
tenant son  aspect  extérieur,  car  on  a  édifié  dessus  une  maison  de  jardi- 
nier; c'est  pourquoi  nous  ne  la  reproduisons  pas.  Le  travail  de  M.  Brizio 
montre  avec  évidence  qu'il  existait  en  Etrurie,  à  une  époque  trè^  recu- 
lée, deux  civilisations  fort  distinctes  l'une  de  l'autre,  chacune  ayant 
son  caractère  particulier  et  qui,  au  moins  jusqu'au  vi"  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  se  sont  développées  et  perfectionnées  indépendamment  lune  de 
l'autre  :  ces  deux  civilisations  sont  celle  que  représentent  les  tombes  à 
puits  et  à  fosse  et  celle  des  mausolées  à  chambre  '.  A  cette  conclusion 
M.  Brizio  ajoute  avec  raison  :  «  J'insiste  sur  ce  point,  car  il  me 
semble  que  là  réside  le  nœud  de  la  question  ethnographique  ».  Si 
M.  Helbig,  pour  se  débarrasser  des  conséquences  qui  découlent  de  ces 
faits  pour  sa  théorie,  rattache  au  vi*  siècle  la  chronologie  de  la  tombe 
de  Regulini-Galassi  et  de  Bernardini  à  Prieneste  (Palestrina),  qui  sont 
contemporaines,  il  ne  pourra  pas  concilier  avec  cette  date  la  présence 
dans  ces  tombes  d'objets  du  commerce  phénicien  (non  carthaginois).  Il 
aura  contre  lui  l'opinion  d'un  des  archéologues  les  plus  compé- 
tents de  l'Allemagne  elle-même,  M.  Furlwifngler,  qui  réfute  l'opi- 
nion de  M.  Helbig  sur  l'origine  carthaginoise  des  coupes  d'élec- 
liiim  (jui  sont  incontestablement  phéniciennes",  et  qui  les  reporte  au 
vif  siècle  (date  la  plus  rapprochée).  Enfin  M.  Helbig  se  mettra  en  con- 
tradiction   avec  lui-même,  car    il  a    maintes  fois    reconnu'   que    la 

1.  Ibid.,  p.  156. 

2.  Dio  Bronzcfunde  aus  Olympia.  Abhandliinr/en  Ac.  de  Berlin.  1879.  p.  52. 

3.  Dans/l/i/i«/i  1876,  p.  23i,  p.  23!);  Aiinali,  1877,  p.  407,  citations  de  Brizio  (p.  148,  note  1). 
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lombe   Regulini-Galussi  apparlienl  an    vu'   siôclc  avant   Jésus-Christ. 

Ainsi,  les  doniiéos  arciiéologiqiius  pai-  les(|ueilt's  M.  Holi^i<i  croyait 
infuser  une  vie  nouvelle  à  la  théorie  de  Xicbuhr  ne  témoignent  pas 
en  sa  laveur,  et  il  semble  (jue  les  études  de  M.  Brizio,  pleines 
d'érudition  et  de  talent',  i\u\  ont  battu  ru  brèche  celte  nouvelle 
tentative  pour  détourner  de  sa  vraie  voie  la  question  de  l'origine 
des  Etrusques,  devraient  dt-liiiitivemenl  détruire  le  ciédit  de  cette 
théorie. 

l'^u  lait,  la  base  arcliéulogique  >ur  laquelle  M.  llelbig  appuyait 
sa  théorie  lui  valut  des  adhésions.  En  France,  elle  fut  considérée 
comme  une  révélation  par  M.  Martha"  et  en  partie  aussi  par  M.  Gsell", 
quoique  avec  beaucoup  de  réserves.  M.  Gsell  n'est  pas  disposé  à 
admettre  que  les  Italiotes  et  les  Etrusques  aient  cohabité  pendant  des 
siècles  dans  la  vallée  du  Pô  et  qu'ils  aient  eu  la  même  civilisation, 
car,  lorsqu'ils  ont  traversé  les  Apennins,  ils  ne  parlaient  pas  la  même 
langue,  et  les  Italiotes  considéraient  les  Etrusques  comme  des  étran- 
gers et  presque  comme  des  ennemis  héréditaires.  M.  Gsell  est,  au  con- 
traire, enclin  à  croire  que  les  Italiotes  ont  occupé  le  territoire  de  l'Italie 
avant  les  l'itrusques.  Cette  opinion  peut  s'appuyer  sur  les  textes  des 
anciens  écrivains  et  sur  les  noms  italiques  de  dilïérents  lieux  de  l'Etru- 
rie.  Il  considère  aussi  la  civilisation  de  Villanova  comme  l'œuvre  des 
Italiotes,  mais  la  langue  des  Etrusques,  dont  le  lexique  en  grande 
partie  diffère  totalement  des  dialecles  italiques  \  ne  lui  permet  pas  de 
considérer  les  i^]lrusques  comme  des  Italiotes.  M.  Gsell  est  très  hési- 
tant dans  la  question  de  l'origine  des  Etrusques  et  arrive  à  la  conclu- 
sion que  cette  question,  ainsi  que  l'époque  de  l'arrivée  des  h]trusques 
au  milieu  des  Italiotes,  lui  semble  loin  d'être  résolue.  Mais  il  ajoute 
que  leur  venue  d'Orient  n'est  pas  prouvée  par  des  données  archéolo- 


1.  Outir  son  arliclc  principal  :  «  La  Provenienza  di^gli  Etiusehi  »,  que  j'ai  souvent  cité, 
M.  \W\ùo  a  public  cncorr  deux  arliclos  dans  la  Nuova  Antolorjia  189^  (janvier  el  mars)  :  aupa- 
ravant il  avait  examiné  la  théorie  de  Helbij;  dans  \à.Nuovu  Atiloloijia,  1880  (XX).  M.  Helbig. 
tjui  était  alors  à  l'apogée  de  su  renommée,  répondit  par  une  sortie  virulente  dans  un  article  : 
«  Soprala  provenienza  degli  Etrusehi  »  (Annali.  1884.  p.  Uil^).  disant  que  «  M.  Brizio  doit 
être  étonné  iju'on  lui  réponde  dans  une  revue  aussi  sérieuse  que  les  Annidi  ». 

2.  J.'arl  étrusque.  Paris,  188'J.  et  Did.  (fes  aniiijiiiléti  (jreccjties  et  rotniiinex.  vol.  II,  Elriisci. 

3.  Les  /'onlUes  clan^Iii  nécropole  de  Vttlci.   Paris,  18'.»1. 

4.  Ibid.,  p.  388-38'.». 
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giques,  «  comme  la  di'iiionln'  M.  Helbig'  '  ».  Il  inv  scmlilc  (juc  celle  con- 
clusion ne  découl»!  pas  logiquement  des  prémisses  (jiii  élaieul  sur  plus 
d'un  point  la  lélutation  des  llieorics  de  M.  Hclijig.  l'hilin,  M.  Gsell 
s'écarte  encore  de  M.  Hclbig  en  ce  qui  concerne  la  chronologie  des 
tombes  à  chambre,  qui  se  rattacheraient,  selon  lui,  à  la  secondi*  moitié 
(In  vif  siècle  el  non  du  ve'",  comme  le  veut  arbitrairemeni  .M.  Ilelbig. 
Kn  considérant  1  importance  du  rôle  que  doit  jouer  dans  rar;^niueu- 
tation  archéologique  la  solution  de  la  (juestion,  (juand  sont  appa- 
rues les  tombes  du  type  purement  étrusque,  il  est  impossible  de  ne 
pas  se  dire  qu'en  écrivant  cette  phrase  :  «  comme  la  démontré 
M.  Ilelbig  »,  M.  Gsell  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  la  portée 
de  cette  assertion.  —  Nous  avons  déjà  exposé  plus  haut  le  point  de  vue 
de  M.  Martha,  et  nous  n'y  reviendrons  pas. 

En  Italie,  la  théorie  rénovée  de  M.  Helbig  sur  l'origine  septentrio-  la  théohie  uk 
nale  des  Etrusques  trouva  aussi  des  partisans.  En  réalité,  la  théorie 
que  les  Etrusques  et  les  Italiotes  avaient  une  civilisation  commune  italiens. 
au  commencement  de  l'âge  du  fer  a  été  empruntée  par  M.  Helbig  à 
M.  Pigorini,  qui  dès  1870  a  enseigné-  que  la  civilisation  du  Latium  >i-  pii-orim, 
du  commencement  de  làge  du  fer  a  été  créée  par  un  développement 
progressif  de  la  civilisation  des  terramares.  En  1882,  le  palethno- 
logue  italien  ajouta'^  que  la  civilisation  de  Yillanova  avait  la  même 
origine.  Ces  opinions,  ainsi  que  M.  Pigorini  lui-même  a  jugé  utile  de 
le  déclarer  *,  ont  été  peu  à  peu  acceptées  par  dilférents  savants  et  entre 
autres  par  MM.  Helbig  et  Undset*  «  Parmi  les  savants  qui  ont  acce[)lé 
ces  opinions  sans  réserves,  dit  M.  Pigorini,  et  qui  les  ont  conlirmées 
par  des  preuves  nouvelles,  il  faut  citer  particulièrement  MM.  Helbig'*  et 
Undset.  »  Mais  tandis  que  M.  Helbig  voit  dans  les  terramares  des  Proto- 
Italiotes  et  des  Proto-h]trusques,  comme  deux  populations  diverses  qui 
se  sont  confondues  plus  tard  en  une  seule  dans  lltalie  du  Nord,  et  ont 

1.  Ibkl.,  p.  343-344. 

2.  Nuova  Antolof/ia.  1870.  XIII,  p.  114. 

3.  Bull,  di  paleln.  itul.  1882  (VIII)  84  ul  116. 

4.  Dtdleltiuo,  1S'J4(V1II),  p.   78.  Cf.  liuUeltino,   ISiiS   (XXIVl,  p.  306. 
b.  M.  Pigorini  a  on  vuuun  itiiportant  travail  de  ce  savant  danois  paru  dans  li'>  Aiiniili 

deli'  Inslituto  di  corrispondenza  archeolo;/ica,  1885,  |).  5.  sq:  L'antiquissinia  neeropoli  tar- 
quiuiese. 

6.  11  invoque  son  article  dans  les  Atuiali,  1883,  p.  1U8.  sq. 
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marché  de  pair  dans  la  civllisalion  du  jjromier  âge  du  fer,  M.  Pigo- 
rini  n'admet  pas  que  les  Étrusques  et  les  Italiotes  fussent  des  peuples 
de  races  distinctes  [cli  schialta  distinta),  mais  les  considère  ethnique- 
ment  comme  un  môme  peuple  {una  7nedesi?na  cjent.e)\  M.  Pigorini 
s'éloigne  encore  de  M.  Hclbig  qui  déclare  que  i'Etrurie  à  Test  des 
Apennins  est  plus  ancienne  que  l'Etrurie  maritime,  dont  la  plus 
grande  antiquité  est  pourtant  attestée  par  la  tradition  et  les  données 
archéologiques.  D'autre  part  M.  Pigorini,  d'accord  avec  M.  Helbig, 
enseigne  que  la  civilisation  (Hr usque  proprement  dite  (Velrusca  pro- 
priamente  detta)  est  sortie  de  la  civilisation  de  Villanova,  comme  la 
civilisation  romaine  est  sortie  de  celle  du  Latium,  et  dans  les  deux  cas 
sans  qu'un  nouveau  peuple  soit  venu  s'adjoindre  à  l'ancien  dans 
le  pays'. 

M.  Pigorini  a  fait  ces  déclarations  à  plusieurs  reprises  tant  dans  la 
revue  qu'il  publie,  qu'aux  séances  de  l'Académie  des  Lincei\  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  M.  Pigorini  résout  la  question  de  l'origine  des 
ihrusques  sans  accorder  aucune  attention  aux  nombreux  témoignages 
des  anciens,  ni  à  la  diversité  complète  que  présentent  la  langue 
étrusque  et  les  dialectes  italiques,  et  il  ne  se  pose  pas  cette  question  : 
comment  a  pu  naître  en  h]trurie  cette  architecture  tombale  si  caracté- 
ristique dont  la  civilisation  de  Villanova  ne  présente  aucun  rudiment? 
Question  que  M.  Helbig  n'a  pu  mettre  de  côté,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas 
résolue.  C'est  dans  cette  question  de  l'origine  des  Etrusques  que  le 
plus  clairement  se  manifeste  l'impuissance  de  la  palethnologie  à 
résoudre  par  ses  propres  forces  les  questions  historiques  ou  préhisto- 
riques, sans  le  secours  de  la  tradition  littéraire,  de  la  philologie,  de 
l'archéologie  comparée  et  de  l'anthropologie.  Personne  plus  que  moi 
ne  rend  hommage  à  la  science  de  M.  Pigorini,  aux  immenses  services 
qu'il  a  rendus  aux  études  palethnologiques  de  l'Italie  et  principale- 
ment de  rilalie  du  Nord,  daulant  plus  que  c'est  surluul  à  ses  travaux 

1.  Voy.  Bull,  di  puletn.  ilal.,  18'J8,  (XXIV),  p.  306. 

2.  Biillel/ino,  18'Ji  (XX),  p.  78  :  «  scnza  la  sostituxionc  o  rinlioinissione  (H  un  popolo 
iiuovo  all'anlico  ». 

;i.  liendiconti,  Ac.  d.  Lin.,  18'Jl,  \t.  tiT-('«8  ;  dans  la  sraïuo  ilii  17  juin,  il  fil  une  dédara- 
lion  qu'il  a  reproduil,  dans  BulleUino,  1894  (XX),  p.  77,  sq.  ;  onlin  uni'  nouvelle  déclaration 
dans  le  BulleUino,  1898  (XXIV),  p.  30G. 
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et  à  ses  entretiens  personnels  quo  je  dois  mon  initiation  dans  les  anti- 
quités préhistoriques  de  l'Italie;  mais  je  ne  peux  me  refuser  à  déclarer 
ouvertement  qu'en  ce  qui  concerne  la  solution  de  la  qnestion  de  l'ori- 
gine des  Etrusques,  M.  Pigorini  reste  bien  au-dessous  de  la  situation 
élevée  qu'il  occupe  dans  la  science. 

Pourtant,  la  direction  qu'il  a  donnée  à  celle  question  domine  encore 
actuellement  parmi  les  paletlmologues  italiens  et  compte  parmi  ses 
partisans  un  érudit  aussi  exact  que  M.  (iliirardini .  l'éminent  profes- 
seur de  l'Université  de  Padoue. 

M.  Ghirardini  s'est  occupé  activement  de  l'Etrurie  préhistorique,  m.  «iHiRARiiiNi. 
Il  a  fouillé  un  grand  nombre  de  tombes  à  puits  dans  la  nécropole  de 
Tarquinies,  à  Monterozzi,  et  a  publié  ses  comptes  rendus  dans  les 
Notizie  dcgli  scavi,  1880-1882.  En  1896,  il  pratiqua  des  fouilles  minu- 
tieuses à  Volaterrae  et  publia  les  résultats  de  ses  travaux  dans  le 
VHP  volume  des  Momimenti  anticln  (1898).  Mais  ces  fouilles  ne  con- 
cernaient que  les  tombes  à  puits  et  à  fosse,  appaitenant  aux  deux 
périodes  de  la  civilisalion  de  Villanova  antérieure  et  postérieure,  c"esl-à-- 
dire  uniquement  les  lombes  avec  incinération  et  inhumation  qui  se  ratta- 
chent à  la  plus  ancienne  population  de  ces  territoires,  aux  Ombriens, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  plus  haut.  J'ai  examiné  ce  dernier  compte 
rendu  dans  mon  article  :  «  Encore  des  Sicules,  des  Ombriens  et  des 
Latins'  ».  M.  Ghirardini  montre  clairement  dans  ce  travail  qu  il 
partage  l'opinion  de  M.  Pigorini  au  sujet  de  l'origine  des  Etrusques.  Il 
s'efforce  de  prouver  qu'on  ne  constate  pas  en  Eitrurie  un  mélange  de 
l'élément  indigène  eldun  élément  étranger,  et  il  en  voit  la  preuve  dans 
le  fait  que  les  tombes  à  fosse  se  trouvent  dans  la  nécropole  de  Volaterrae 
à  côté  des  tombes  à  puits.  Si  l'on  admet,  selon  lui,  que  les  tombes  à 
fosse  appartiennent  aux  Etrusques  et  les  autres  aux  Ombriens,  elles 
ne  se  trouveraient  pas  l'une  à  côté  de  l'autre.  Donc,  ces  deux  sortes  de 
tombes  appartiennent  à  un  même  peuple;  et  puis(|ue  tout  naturelle- 
ment (?)  il  faut  attribuer  les  tombes  à  fosse  aux  Etrusques  (?),  c'est 
à  eux  qu'il  faut  aussi  attribuer  les  tombes  à  puits  (!).  iMais  le  nœud  de 
la  question  consiste  précisément  en  ce  ([u'on  n'a  aucune  raison  d'attri- 
buer ces  tombes  à  fosse  aux  Etrusques.  Nous  savons  que  le  vrai  type 

1.  liev.du  M.  (le  lin. pub.,  1899,  sepl.,  p.  10-17. 
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dos  sépnUiiros  ('Inisques  est  lo  lomheau  à  chambre.  Si  l'on  ne  peut  pas 
affirmer  que  les  lombes  à  fosse  appartiennent  ici  aux  Etrusques,  et 
des  tombes  de  ce  genre  se  voient  côte  à  côte  avec  des  lombes  à  puits, 
non  seulement  à  Yolaterrae,  mais  à  Tarquinies,  à  Vulsinies.  à  Vétulo- 
nie,  à  Narce  et  dans  les  nécropoles  bolonaises  (Arnoaldi,  Melen- 
zani),  nous  pouvons  avec  plus  de  raisons  retourner  la  conclusion  de 
M.  Ghirardini  el  dire  que,  si  Ion  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que  les 
tombes  avec  inciiiôialion,  c'est-à-dire  celles  à  puits,  présentent  le  type 
du  rite  funéraire  de  l'ancienne  Italie,  commun  à  la  vallée  du  Pô, 
à  l'Elrurie  et  au  I.atium,  comme  parmi  ces  tombes  l'on  en  trouve 
souvent  à  fosse,  c'est-à-dire  à  inliumalion,  il  est  évident  que  la  popula- 
tion (jui  a  enterré  ses  morts  dans  ces  dernières  tombes  était  de  race 
italique.  C'est  une  conclusion  claire  et  rigoureuse,  qui.  d'aulro  part, 
correspond  à  loutes  les  données  que  nous  possédons  sur  la  question 
étrusque.  iNous  ajouterons  que  nous  ne  pouvons  pas  considérer  les 
tombes  à  puits  comme  étrusques,  déjà  pour  la  raison  que  nous  les 
trouvons  dans  des  lieux  où  les  Etrusques  ne  sont  jamais  allés,  comme 
l'ancienne  nécropolo  do  Voruccliio  })rès  de  Rimini,  fouillée  par  M.  Brizio 
el  qui  est  exclusivomonl  à  incinération.  M  Brizio  a  publié  une 
l'emarqiuible  élude  sur  ces  tombes  en  1898,  dans  laquelle  il  a  exposé 
d'intérossanlos  idées  sur  l'importance  de  cotte  nécropolo  pour  la 
solution  do  la  question  étrusque  \  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
co  fait  de  grande  importance,  qu'enire  les  tombes  à  puits,  qui 
ont  continué  à  exister  on  ]*]lrnrio  mémo  après  lo  développement 
conij)lol  dos  mausolées  à  chambre,  —  dont  lo  caractoro  étrusque 
n'est  mis  en  doute  ni  par  M.  Ghirardini  -,  ni  par  les  autres  savants. 
—  el  les  sépulcres  étrusques  proprement  dits,  il  n'y  a  rien  de  commun 
ni  dans  le  rite,  ni  dans  l'archi lecture,  ni  dans  la  civilisation.  Co  fait 
a  frappé  à  tel  point  les  savants  qu'encore  longtemps  avant  les  travaux 
do  Brizio.  M.  Bertraiul.  ([ui.  on  1870,  a  étudié  l'importante  nécropole 
située  piès  \\{'  Chiusi,  arriva  à  la  conclusion  qu'on  no  peut  oxpliqui'r 
ces  doux  types    do   lombes  (ju'on    ;i(lnir|laiil   uno   complèto  divoisité 

1.  Nul'izle  (h'f/ii  f(cavi.  1898,  p.  :j4:2-390. 

2.  Il  est  (.'Irangc  (lUf  pour  prouver  ce  fait,  M.  GiiiiMrcliui  ail  m  hesuin  «l'iin  (.qiici' M.  G<ell  : 
Les  rouilles  dans  lu  ih'm  ropole  de  Vulci,  ]).  ii)  «((. 
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ethnique  des  popuhilions  qui  y  ont  onlcrrr  leurs  morts.  M.  Bertrand 
affirme  '  qu'en  passant  des  tombes  à  puits  aux  tombes  étrusques  pro- 
prement dites,  on  sent  qu'on  cliange  complètement  de  milieu  et  qu'on 
se  trouve  en  présence  de  populations  et  de  religions  diverses,  ainsi  que 
de  faits  ({ui  ne  sont  pas  l'expression  de  simples  caprices  individuels. 
M.  Helbig  et  ses  partisans  invoquent  le  fait  que  1  incinération  se 
retrouve  aussi  dans  des  tombeaux  à  chambre.  Le  fait  est  exact  ",  mais 
on  ne  rencontre  l'incinération  que:  \"  dans  les  tombes  à  chambre  d'une 
époque  très  postérieure;  2°  dans  les  plus  simples  mausolées.  En 
ces  cas,  comme  l'a  déjà  présumé  M.  Gamurrini%  les  cendres  étaient 
celles  d'esclaves  et  de  clients,  et  les  urnes  qui  les  contenaient  étaient 
placées  dans  des  niches  ou  loculi,  à  droite  et  à  gauclie,  devant  les 
portes  qui  menaient  à  l'hypogée,  ou  dans  des  chambres  latérales  de 
l'hypogée,  ou  enfin  dans  la  chambre  principale  à  coté  des  squelettes 
des  maîtres.  C'était  déjà  pour  l'Ktrurie  la  période  de  la  décadence, 
quand  elle  passait  au  rite  de  l'incinération  qui  prédomina  aux  temps 
romains.  M.  Conestabile,  en  communiquant  lopinion  de  M.  Gamurrini, 
qui  attribuait  ces  cendres  aux  esclaves  et  aux  clients,  remarque 
non  sans  raison  que  l'incinération  a  été  introduite,  semble-t-il,  en 
Etrurie  en  partie  sous  l'intluence  des  classes  inférieures  et  s'est 
étendue  à  mesure  que  le  rôle  de  l'aristocratie  étrusque  diminuait*. 
M.  von  Duhn  '  qui  a  recueilli  assez  de  preuves  en  faveur  de  l'opinion 
que  l'inhumation  a  été  introduite  dans  ces  nécropoles  par  les  Etrus- 
ques, qui  ont  laissé  cependant  aux  p(niples  qu'ils  ont  conquis  la  liberté 
de  suivre  leur  rite,  examine  aussi  en  détail  la  question  de  la  ditTé- 
rence  ethnique  des  deux  populations  caractérisées  par  les    tombes  à 


1.  Revue  archéolorjique.  t.  XXVUI.  ±-  si.'i'..  1874,  j).  15G-loT. 

2.  Il  est  vrai  qu"on  a  Iruiivu  dans  une  dos  cliambres  latérales  du  tombeau  du  Regulini- 
Galassi  un  vase  contenant  des  os  calcinés;  mais  déjà  Canina  a  fait  remariiuer  dans  la 
Descrizione  di  Cere  anlica,  p.  78,  qu'au  point  de  vue  arclutei-tural,  les  deux  chambres  laté- 
rales de  cet  hypogée  appartiennent  à  une  époque  postérieure.  Brizio  en  fuit  aussi  la 
remarque:  La  provenienza  degli  Etrusehi,  p.   ICI. 

3.  Yoy.  la  lettre  de  M  Conestabile  à  M.  Bertrand  dans  la  Revue  archéolofjique.  t.  XXVIU. 
â»  scr.  (1874),  p.  25f>. 

4.  Ihici.,  p.  257. 

5.  Voy.  «  Bcmerkungen  zur  Klniskerfrage  «.  ilans  le  recueil  en  liionncur  de  Kekulé:  l'ar- 
ticle dans  le  Bullettinode  IMgorini,  1890  iXX).  p.  108-132.  et  les  Aill  e  Memorie  della  R.  De- 
putazionc  di  storia  patria  per  le  provincie  di  llomagna.  Terza  série,  vol.  X.,  fasc.  1-3. 
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iiiliumalioii  et  à  incinération.  Solon  ce  savant,  le  rite  du  peuple  vaincu 
s'est  perpétué  plus  lonatcmps  sur  un  point  que  sur  l'autre,  et  pénétra 
parfois  avec  les  esclaves  dans  les  riches  mausolées  de  leurs  maîtres. 
Ouant  au  fait,  qu'à  l'époque  romaine  les  Etrusques  ont  eux-mêmes 
adopté  le  l'ile  de  l'incinération,  il  n'a  aucune  importance  pour  la  ques- 
tion de  l'origine  de  ce  peuple. 

Le  compte  rendu  de  M.  Gliirardini,  très  complet  en  ce  qui  concerne 
les  fouilles,  mais  faible  au  point  de  vue  des  conclusions  sur  la  ques- 
tion étrusque,  a  été  accueilli  avec  empressement  par  M.  Pigorini  et 
les  autres  partisans  de  l'identité  des  Etrusques  et  des  Italiotes.  M.  Pigo- 
1  ini  1  voit  dans  ces  conclusions  une  nouvelle  conlirmation  de  sa  théorie. 
Cette  école  met  principalement  en  évidence  le  l'ait  de  l'évolution  pro- 
gressive des  tombes  à  puits  en  tombes  à  fosse  et  de  celles-ci  en  tombes 
à  chambre,  progression  qui  n'est  pas  justifiée,  car  non  seulement  on 
n(,'  peut  pas  prouver  que  les  lombes  à  fosse  aient  apparu  en  Etrurie 
avant  les  tombes  à  chambre,  mais  on  ne  peut  pas  non  plus  démontrer 
que  les  tombes  à  puits  aient  cessé  d'être  en  usage  quand  les  tombeaux 
à  chambre  sont  devenus  la  règle.  Cette  soi-disant  progression,  résultat 
d'une  évolution  intérieure  et  d'inlluences  commerciales,  indiquerait 
que  jamais  aucun  peuple  étranger  n'y  est  venu  et  ne  s'y  est  posé  en 
conquérant.  Ces  déclarations,faitesd'abordpar  M.  Pigorini  et  ensuite  par 
M.  Helbig,  sont  répétées  comme  une  vérité  acquise  par  les  partisans 
de  ces  savants,  MM.  Martha-,  GselP  et  Ghirardini.  Ce  dernier,  accep- 
tant, comme  tous  les  savants  de  son  école,  que  les  tombes  à  fosse  sont 
des  tombes  étrusques,  affirme  dans  l'élude  que  nous  avons  mentionnée 
quo  si  les  Etrusques  étaient  un  peuple  immigré,  après  avoir  conquis 
la  villo.  il  aurait  enterré  ses  morts  non  pas  au  cimetière  de  l'ancienne 
population,  mais  dans  un  clianip  à  pari.  Mais,  d'abord,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  on  n'a  aucune  raison  d'attribuer  les  tombes  à  fosse 
aux  Etrusques,  qui  dans  l'Illrurio  tyrrhénionno  onlorraioni  leurs  morts 
dans  des  sépulcres  à  chambre,  plutôt  qu'aux  populations  indigènes 
qui  ont  commencé  peu  à  peu  à  adopter  le  rite  funéraire  des  conquo- 

1.  Dull,  dipaleln.  ital.,  1S9S  (XXlVi.  p.  ;i04-306. 

2.  L'art  étrusque,  p.  42-43. 

3.  /,c.9  fouilles  chms  la  nécropole  de  Vulci,  p.  340-342. 
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rants  (sur  200  lombes  à  puits  on  en  compte  ù  Tarquinies  12  à  fosse/. 
Secondement,  (jnelle  révolution  pouvait  (Hre  jjIiis  puissante  (luc  celle 
qui  se  manifeste  par  lapparition  de  tunuilus  funéraires  coniques, 
comme  on  n'en  avait  pas  encore  vus  en  Italie,  avec  des  assises  de  pierre, 
d'énormes  mausolées  avec  des  tours  ou  des  pyramides,  comme  le  mau- 
solée de  Porsena  à  (lliiusi.  des  plafonds  ronds,  voûtés  ou  carrés,  à  côté 
de  plafonds  à  solives,  et  des  chambres  funéraires  taillées  dans  le  roc  avec 
des  murs  ornés  de  peintures  ou  de  sculptures,  de  hauts  murs  d'enceinte 
construits  selon  l'appareil  employé  jusque-là  seulement  en  AsieMineure 
et  dans  la  Grèce  pré-hellénique,  et  enfin  par  l'apparition  du  luxe 
oriental,  répandu  à  profusion,  et  d'une  écriture  indiquant  une  langue 
tout  à  fait  ('trang'ère  à  celle  de  la  population  indigène?  Mais  ce  (jui 
marque  surtout  cette  révolution  et  cette  conquête,  c'est  l'asservisse- 
ment de  la  population  indigène.  «  Que  l'Ktrurie  ait  été  formée  par 
la  conquête,  dit  Niebuhr-,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  masse 
des  clients  qui  entourent  l'aristocratie  étrusque,  la  pénestie  thessa- 
lienne,  et  encore  dans  l'existence  de  paysans  soumis  à  la  corvée,  sans 
lesquels  le  peuple  vainqueur  n'aurait  pas  pu  élever  ses  colossales  cons- 
tructions. »  Denys  d'Halicarnasse-  raconte  que  lorsque  les  «  puissants  » 
del'Etrurie  vinrent  prêter  main  forte  aux  Véiens,  ils  formaient  une 
armée  qui,  par  le  nombre,  était  bien  supérieure  à  celle  des  Romains.  Le 
souvenir  de  la  conquête  des  Ombriens  par  les  l'^trusques  se  retrouve 
dans  un  document  de  la  littérature  ombrienne  d'une  époque  bien  posté- 
rieure, dans  les  tables  Eugubines.  oi^i  le  nom  des  Etrusques  Tuscum. 
Tuscom,  Tuscer,  Tusce  numen  revient  sans  cesse  comme  le  nom  d'un 
peuple  étranger'  qu'on  invite  avec  d'autres  peuples  à  s'éloigner 
d'iguvium,  ville  de  la  partie  de  l'Ombrie  qu'ils  n'avaient  pas  conquise. 
En  un  mot,  la  théorie  de  l'identité  ethnique  des  j-ltrusques  et  des 
Ombriens,  la  plus  faible  de  toutes  les  théories  qui  ont  été  émises  sur 
l'origine  des  l^trusques.  ne  trouve  nulle  part  cciufirmation. 

1.  Martlia  [Uv.  cit.,  p.  i-2j  invoque  ce  lait   pour  appuyer  sa    lliéuiie  sans  en  saisir  la 
signification,  qui  la  contredit. 

2.  Rômische  Oeschicitle.  p.  13o,  S''  éd.  (p.  69,  éd.  1853.  en  un  volume). 

3.  Dionys.  IX,  b  :  TJVï/r.XjOsjav  vip  Èi  ir.i-jr,^  Tjiir,'/lx;  rA  OJvaT«yTa-o:  toj;  krjTÎÔv 
-l'/i-y-.x^  i-x-^6iiv/rj:.  y.x'.  Èyivî-o  toj  'Pa»;jia'.xoù  a-paTOJ  \JitiWf  tÔ  TyppT,v'.xôv  oùx  ÔA'.•{^^>. 

i.  Voy.  Bréal.   Les  tables  Ei/r/iihines.  Paris.  1875,  pi.  I,  IT,  el  les  couinientaires,  p.  170. 
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LA  VOIE  SUIVIE  PAR  LES  ÉTRUSQUES 
ET  L'ÉPOQUE  DE  LEUR  ARRIVÉE  EN  ITALIE 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  considérons  (|ue  lu 
question  de  l'origine  des  Etrusques  est  résolue;  ils  sont  partis  de  la 
rive  orientale  de  la  Méditerranée,  qu'ils  soient  des  Lydiens  comme 
l'atteste  Hérodote,  ou  des  Pélasges,  comme  les  appelait  Hellanicus  et 
comme  le  pensent  les  savants  modernes  depuis  Otfried  Miiller  jusqu'à 
de  Gara  et  M.  Monleliiis.  Selon  nous  une  chose  est  indiscutable,  c'est  que 
les  Etrusques  sont  venus  de  la  rive  orientale  de  la  Méditerranée,  en 
apportant  avec  eux  la  civilisation  de  1  Asie  Mineure,  surtout  celle  de 
la  Lydie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Lycie  qui  était  commune  aussi  à  la  Grèce 
pré-hellénique  et  qu'on  appelle,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  civili- 
sation pélasgique.  Il  nous  reste  encore  à  examiner  deux  points  inti- 
mement liés  à  la  question  qui  nous  occupe  :  la  voie  que  les  Etrusques 
ont  suivie  et  l'époque  de  leur  arrivée  en  Italie.  Quand  nous  aurons  élu- 
cidé ces  deux  points,  nous  ;iurons  épuisé  la  question  des  Itilrusques  en 
tant  quelle  intéresse  notre  Introduclion  à  l'Histoire  Romaine. 

J'ai  déjà  à  plusieurs  reprises  déclaré  que  les  Etrusques  sont  venus   lesktbusmiessoxt- 

,.     ,.  ,  .  -i  1       I  1'    1  •  •   I         t     I         I       1  1'-*    ARKIVÉS    PAU 

en  Italie  par  la  mer.  et  qu  ils  ont  aborde  la  rive  occidentale  de  ta  près-  ,  .  ,.^„  ^x.o„„:. 
qu'île,  baignée  par  la  mer  que  les  Grecs  ont  depuis  nommée  Tyrrhé-  xienxe.  or  pah 
nienne,  d'après  le  nom  de  ces  nouveaux  colons.  Cette  opinion  s'appuie 
sur  la  tradition  littéraire,  sur  l'histoire  du  développement  de  la  puis- 
sance étrusque  et  sur  les  données  archéologiques.  Presque  tous  les 
partisans  de  la  théorie  de  l'origine  orientale  des  Etrusques  la  partagent, 
à  commencer  par  Otfried  Miiller.  (jui,  avec  Niebuhr,  admet  l'exis- 
tence des  Uasenas,  mais  se  prononce  pour  une  colonie  orientale  établie 
entre  le  Tibre  et  l'Arno.  Seul,  M,  Edmond  Pottier  a  dans  ces  derniers 
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temps,  de  iioviveaii  omis  l'opinion  que  les  Tyrrliéniens  ont  débai-qué 
sur  la  rive  de  la  mer  Adriatique  :  remarquons  que  cette  opinion  a  été 
défendue  auparavant  par  Lepsius',  et  lui-même  avait  un  prédécesseur 
dans  l'archéologue  anglais  Millingon-.  Acluollemenl  M.  Pais  partaac 
cette  opinion  de  M.  Pottiei-  '. 
LKTÉMuiGNAi.KiJiiK-         Lc  témolgnagc  d'Hérodote  '  nous  semble  indiquer  clairement  tout  le 

RODOTE     SK     HAP-  i        •         J  '  I  '  I      •  il  i'  1       t  •      '        i  l'-i 

«/.«^.^  .  ■'.•,., .-  contraire  de  ce  qu  en  déduisent  les  partisans  de  1  arrivée  des  htrusques 
luE  TviiiuiK-  par  l'Adriatique.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  s'exprime  vaguement  lorsqu'il 
dit  que  les  émigrés  partis  de  la  Lydie  sont  arrivés  au  /)«//.s  des  Ombriens 
(èç  '0|j.,3p',xoû;),  caries  Ombriens  ont  habité  des  deux  cotés  des  Apen- 
nins \  Mais  sur  ce  point  la  pensée  d'Hérodote  est  expliquée  non  seule- 
ment par  Denys  d'Halicarnasse",  qui,  relatant  le  récit  d'Hérodote,  dirige 
les  émigrés  vers  les  confins  occident aur  de  l'Italie,  "s-l  To-iç  s7-sv>v.; 
|jip£7'.  TY,;  iTaA'laç,  mais  elle  est  complétée  par  Hérodote  lui-même,  qui 
ajoute  à  son  récit  de  l'arrivée  des  Lydiens  à  la  terre  des  Ombriens, 
cette  phrase  :  «  Là  ils  construisirent  des  villes  où  ils  vivent  encore 
jusqu'à  ce  jour.  »  Quelles  étaient  ces  villes?  Il  va  sans  dire,  Agylla  ou 
Caere,  ïarquinies,  Vulsinies,  Saturnia,  Populonie,  etc. ,  en  un  mot 
les  villes  connues  depuis  plus  d'un  siècle  aux  marchands  grecs,  aux 
navigateurs  de  la  Grande-Grèce  et  aux  Ioniens,  les  plus  anciens  explo- 
rateurs de  la  mer  Tyrrhénienne,  qui,  GUO  ans  avant  Jésus-Christ,  ont 
fondé  Massalie,  et  560  ans  avant  Jésus-Christ,  Alalie  sur  la  rive  orien- 
tale de  la  Corse,  oii,  en  536,  ils  ont  subi  une  défaite  inlligée  par  les 
Etrusques,  alliés  aux  Carthaginois,  défaite  qu'Hérodote  un  Dorien)  dé- 
crit avec  une  sérénité  épique'.  Telle  était,  avec  les  villes  sus-nommées, 
l'I'^trurie  qu'Hérodote  connaissait.  (Juant  à  l'I'^trurie  adiiatique.  il 
l'ignorait,  el  les  villes  de  cette  partie  de  rJLtriirie  ont  été  fondées 
tard.  Les  données  archéologiques  ne  fournissent  aucun  motif  qui  per- 
mette de  ratlacher  Felsina,  la  ville  }>rincipale  de  l'I^Irurie  adriatique, 

1.  Ueber  die  Tijrrhenischen  l'elatujei'  in  E/ ru  rien.  Lrip/..  1842. 

2.  Annali  dell Inslilulo  di  corrinp.  (irclieolof/ica,  18^4.  p.  286. 

3.  Slona  délia  Sicilia  e  délia  Ma;/iia  (irceia.  I.  I.  p.  4H. 

4.  I,  9i. 

0.  Vi)y.  plus  liant. 
G.  I.   27. 
7.  1.  1G6-167. 
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enlevée  par  les  Elriisques  aux  Ombriens  cl  (|iii  ("l.iit  ronsidi-iéc  en  son 
lemps  commo  princefts  Eiruriac^  à  une  époque  anlérieure  au  vi''  siècle 
avant. Jésus-Christ,  mais  plutôt  à  la  fin  de  ce  siècle.  Et  l'autre  ville,  Mar- 
zabolto  (son  nom  antique  n'est  pas  connu),  qui  nous  a  préservé  aussi 
d'importants  monuments,  est  d'une  époque  encore  postérieure. 

Ainsi  le  sens  des  paroles  d'Hérodote  n'est  pas  douteux.  Telle  n'est  lixterpbktatiox 
pas  l'opinion  de  M.  Pottier,  qui  envisage  dilleremment  l'origine  et  la  '^^■'^•^^^"'''';'^'''  ^^'■ 
civilisation  des  Ktrusques.  Il  a  exposé  sa  manière  de  voir  d'abord  dans 
un  article  où  il  analyse-  l'ouvrage  de  M.  Gsell  sur  les  fouilles  de  Vulci. 
et  ensuite  dans  son  «  Catalogue  des  vases  antiques  du  Louvre ^  » 
A  I  inverse  des  autres  archéologues  et  surtout  des  palethnologues, 
M.  Pollier  réclame'  le  respect  des  textes  que  nous  ont  laissés  les 
anciens,  et  il  remarque  avec  raison  qu'une  solution  qui  semblerait 
juste  au  point  de  vue  archéologique,  ne  sera  pas  universellement 
admise,  si  elle  est  en  contradiction  avec  les  témoignages  positifs  et 
autorisés  de  l'antiquité.  Pourtant,  dans  la  question  des  Ktrusques, 
M.  Pottier  procède  en  sens  tout  contraire  et  subordonne  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité  à  ses  considérations  archéologiques. 

Le  point  de  départ  de  M.  Pottier  est  faux,  car  il  admet  que  la  civi-      le  faix  point  de 
iisalion  étrusque  est  venue  du  Nord  au  Sud.  ainsi  que,  selon  lui,   le       depart    et     la 

^  THEORIE         TOUTE 

démontrent  certaines  fouilles,  et  comme  le  lui  suggèrent  les  partisans  arbitraire  de 
de  la  théorie  de  l'origine  rhélique  des  Etrusques  et  surtout  M.  Martha.  ^'  i-ottieh. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Hérodote,  selon  son  interprétation,  fait 
débarquer  les  Etrusques  sur  les  rives  basses  et  désertes  dt»  la  mer 
Adriatique,  où  ils  n'ont  pas  élevé  de  villes  même  dans  la  suite  des 
temps.  C'est  aussi  ce  qui  explique  pourquoi  M.  Pottier  afiirme  catégo- 
riquement que  Denys  d'Halicarnasse  s'est  trompé  en  disant  qu'Héro- 
dote avait  en  vue  la  cote  occidentale  de  l'Italie.  Puis  M.  Pottier  a  tort 
de  citer  deux  textes  de  Polybc  (H,  14  et  17),  car  le  premier  de  ces  textes 
ne  se  rapporte  nullement  aux  Etrusques  et.  dans  le  second,  on  ne  fait 
que  mentionner  qu'ils  avaient  des  territoires  dans  ITtalie  seplentrio- 

1.  l'iin.  .V.  //.,  Ill,  la  (i>0).  115. 

2.  Dan»  Journal  des  Savants,  avril  189^.  p.  251. 

3.  Musée  du  Louvre.  Catalogues  de  vases  antiques.  Parii.  t.  I,  1896,  II,  1899. 

4.  Ibid.,  t.  II.  p.  285. 
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nale,  ce  que  personne  ne  conteste:  mais  celle  mention  se  raltache  aune 
époque  tardive  de  l'Iiisloirc  des  Etrusques.  Tout  le  mal  provient  de 
ce  que  M.  Poltier,  comme  M.  Martha  et  les  savants  qui  l'inspirent, 
MM.  Helbig  et  Pigorini,  considère  la  civilisation  de  Villanova  comme 
une  civilisation  étrusque.  M.  Poltier  fait  j)r('uvc  d'une  étrange  concep- 
tion de  la  marche  de  la  civilisation  de  riliilic  pré-historique,  puisqu'il 
voit  la  civilisation  de  l'époque  élrusco-omhrienne  dans  le  mobilier 
funéraire  de  la  nécropole  de  Novilara\  nécropole  qui  appartient  à  une 
toute  autre  population  qui  enterrait  ses  morts  selon  le  rite  de  l'époque 
néolithique,  les  jambes  repliées  ;  une  population  tout  à  fait  étrangère 
aux  Ombriens-  et  qui  n'avait  avec  la  civilisation  de  Villanova  que  très 
peu  de  points  de  contact.  Il  va  sans  dire  que  M.  Pottier  attribue  l'or- 
nementation  géométrique  des  vases  de  Villanova  à  Part  étrusque  (!). 
Il  cite  bien  M.  Bohlau  '  qui  a  décrit  cette  ornementation,  mais  il  passe 
sous  silence  son  opinion  sur  la  marche  de  cette  ornementation  du  midi 
au  nord'%  qui  dérange  sa  propre  théorie  ;  au  contraire,  il  enseigne  que 
cette  ornementation  a  été  empruntée  par  les  Etrusques  à  PEurope  cen- 
trale. Cette  opinion  a  d'ailleurs  été  émise  avant  lui  par  M.  Conze^  et 
a  été  en  son  temps  réfutée  par  M.  Helbig%  avant  de  tomber  dans  l'oubli, 
comme  dépourvue  de  base  solide.  Mais  M.  Pottier  est  condamné  à  tirer 
les  faits  par  les  cheveux  pour  faire  arriver  les  Etrusques  en  Italie  par 
la  mer  Adriatique.  Et  pour  leur  donner  le  temps  de  faire  connaissance, 
pendant  leurs  pérégrinations,  avec  l'art  de  l'Europe  centrale,  M.  Pottier  a 
recours  aux  lumières  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville^  et  oblige  les  Etrus- 
ques à  mettre,  pour  venir  des  rives  de  l'Asie  Mineure  à  l'embouchure 
du  Pô,  im  ou  deux  siècles('?)  ;  puis, à  notre  grand  étonncmcnt,  il  conclut 
en  disant  :  «  C'est  ce  que  fait  entendre  aussi  le  texte  d'Hérodote  »  {W)  Il 

1.  Voy.  la  description  de  cette  nécropole  ciioz  Brizin,  Monumenli  Antklii  de  VAc.  d.  Lin. 
t.  V.  p.  lb:i  sq. 

2.  Non  .seulement  d'après   le  rite  de  sépulture,  mais  aussi  d'après  le  type  eraniologique, 
dolichocéphale.  Voy.  Brizio.  ibid.,  p.  114,  195. 

:i  Zur  Ornamentik  der  Villanovaperiode,  dans  Festcliri/'l  dcr  deustchen  .\nthropol.  (jescl- 
Isclial'l  zur  XXVl  allgem.  Yersamadung  in  Cassel.  1805. 

4.  Voy.  plus  haut  le  chapitre  \ii,  à  la  lin. 

5.  Zur  Geschichte  der   Anfiinye  griechisclu'r   Kunst,   dans  !SilzunQsberich(e  de  VAc.  de 
l'ieiine  187U,  p.  505  sq. 

0.  Annali.  1875,  p.  229. 

7.  Les  premiers  Itabilauls  de  l'iùfrope,  t.  I.  p.   134,  -'  cd. 
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découle,  selon  M.  Potlior,  des  paroles  d'Hérodote  que  les  l!]trusques  sont 
arrivés  en  Italie  «  après  avoir  laissé  de  côté  beaucoup  de  peuples  » 

Mais,  vraiment,  la  fantaisie  de  M.  Pottier  ne  connaît  pas  de  bornes,  suite  de  para- 
Etant  persuadé  que  ce  qu'il  venait  d'écrire  sur  le  voyage  des  Etrusques, 
qui  aurait  duré  des  siècles,  était  un  lait  acquis,  il  dit  :  «  Le  bagage 
qu'ils  ont  recueilli  en  route  est  mêlé.  Il  est  naturel  que  dans  la  Grèce 
continentale  et  dans  la  région  septentrionale,  oîi  les  conduisait  leur 
navigation  à  travers  l'Adriatique,  ils  aient  surtout  développé  leur 
goût  pour  le  système  géométrique,  issu  de  l'Europe  centrale,  et  pour 
l'industrie  métallurgique.  Mais  il  est  facile  de  démêler  aussi  quelques 
éléments  plus  rares,  issus  de  l'Orient  et  du  monde  mycénien \  y> 

Ainsi  les  Etrusques,  au  cours  des  longues  pérégrinations  qu'on  leur 
prête,  auraient  oublié  presque  totalement  leur  civilisation  orientale 
(laquelle  s'est  cependant  manifestée  avec  tant  d'éclat  dans  leurs  tom- 
beaux) et  n'auraient  apporté  avec  eux  que  «  quelques  éléments  plus 
rares  ».  Puis,  invoquant  sans  raison  l'autorité  de  M.  Bohlau,  M.  Pottier 
reprend  :  «  C'est  ainsi  également  qu'on  peut  expliquer  les  quelques 
perles  et  les  morceaux  d'ivoire  qu'ils  apportent  avec  eux.  »  Si  je  ne 
citais  pas  textuellement  M.  Pottier,  on  pourrait  me  soupçonner  de 
dénaturer  les  idées  si  étranges  de  l'éminent  céramologue  parisien.  Mais 
dans  la  défense  de  son  point  de  vue,  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  ces  sin- 
gularités; pour  prouver  que  les  Etrusques  connaissaient  à  l'époque  de 
Villanova  l'incinération  et  l'inhumation,  il  invoque  pour  ce  dernier 
rite  la  population  de  Novilara  (!)  où,  comme  nous  le  savons,  il  n'y 
avait  rien  d'étrusque.  Il  pousse  plus  loin  encore  ses  excentricités. 
Ainsi  il  fait  venir  la  coloration  des  vases,  qui  a  remplacé  l'ornemen- 
tation gravée  de  l'Italie  centrale,  de  la  céramique  aux  formes  mycé- 
niennes découverte  par  M.  Orsi  en  Sicile  :  «  C'est  par  là,  dit-il,  croyons- 
nous,  que  le  monde  italiote  a  connu  la  céramique  peinte  qui  s'oppose 
à  la  céramique  incisée  de  l'art  villanovien.  Les  deux  éléments  partis 
des  extrémités  opposées  de  l'Italie  se  rencontrent  et  fusionnent  dans 
l'Etrurie  classique  des  bords  de  l'Arno".  » 

Mais  il  n'y  a  là  aucun  lien  clironologicjue.  Et  à  quoi  bon  aller  cher- 

1.  Uv.  cit.,  p.  303. 

2.  IbicL,  p.  30G. 
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cher  COS  fouilles  des  périodes  mycéniennes  el  pré-mycéniennes  de 
M.  Orsi,  lorsqu'on  sail  que  rilalie  centrale,  à  partir  du  \\f  siècle  avant 
Jésus-Christ,  a  subi  non  seulement  rintluence  des  colonies  grecques 
méridionales,  mais  celle  du  commerce  insulaire  et  continental  de  la 
Grèce  elle-mrme.  Cette  accumulation  arbitraire  de  faits  empruntés  à 
diverses  localités  et  en  des  temps  différents,  ne  justifie  guère  la  décla- 
ration de  M.  Potticr.  qu'il  «  cherchait  avant  tout  la  logique  et  la  vrai- 
semblance ».  sans  prétendre  qu'il  a  trouvé  la  clé  de  l'énigme  étrusque, 
l'^h  bien  !  cette  clé,  en  effet,  il  ne  nous  la  pas  donnée. 

i.E    TKMoiGNAdK  Uiic  sculc  dcs  cousldéra t lous  de  M.  Pettier  a  une  certaine  impor- 

d'hkllanicus  kt    ,  ,     ,  ,,..,.,,.  , 

i;iNTKiu'iiÉïATiox   ^^^^^ce:  c  cst  quand,  après  Lepsius ',  il  vient  invoquer  un  passage  de 

iNcoKKKCTE  ou'kx   Hclknicus    qui    nous    a    été    transmis    par    Denvs    d'Halicarnasse  '. 

DUNNKNT  MM.  POT-      y,     ,,  .  ,  ,  ,  .  .  ,      " 

TIER  ET  PAIS.  AINSI   Hellanicus  déclare  que  les  Tyrrhéniens  qui  «  s  appelaient  auparavant 
uiELEiHsnEVAx-   Pélasgcs  woul  l'ccu  le  nom  de  Tyrrhéniens  après  qu'ils  se  sont  établis 

CIEUS. 

en  Italie,  et  il  ajoute  que  sous  le  règne  de  leur  roi  Nanas,  ces  anciens 
Pélasges  chassés  par  les  Grecs  se  sauvèrent  vers  le  «  fleuve  Spinet,  » 
dans  le  golfe  Ionien;  là  ils  abandonnèrent  leurs  vaisseaux,  pénétrèrent 
dans  l'intérieur  du  pays  et  s'emparèrent  de  Croton  (Crotone),  d'où  par 
une  série  de  conquêtes  ils  arrivèrent  à  occuper  la  Tvrrhénie,  c'est-à- 
dire  l'Etrurie.  Ce  passage  permrttrail.  à  ce  qu'il  paraît,  d'interpréter 
la  tradition  d'Hérodote  pour  conlirmer  la  théorie  de  l'arrivée  des 
Etrusques  en  Italie  par  l'Adriatique.  Le  passage  mérite  en  etïet  d'être 
médité,  mais  il  ne  confère  nullement  le  droit  d'interpréter  Hérodote  dans 
le  sens  du  récit  de  Hellanicus,  son  contemporain  :  ni  les  anciennes 
traditions  étrusques,  qui  se  rattachent  non  pas  à  Cortone,  mais  à  des 
villes  tyrrhénionnes,  comme  Caere,  et  surtout  Tarquinies'  qui  était 
chez  les  Etrusques  la  métropole  de  douze  villes  et  de  leurs  institutions 
politiques  et  religieuses,  ni  l'histoire  du  développement  de  la  puissance 
étrusque,  qui  a  toujours  été  concentrée  dans  l' l'Etrurie  Tyrrhénienne, 
ni  les  données  archéologiques,  les  murs  d'enceinte,  les  nécropoles 
antiques,  ne  nous  autorisent  à  iiilerprélcr  la  tradition  d'Hérodote  dans 
ce  sens.  CependanI  ni  M.  Potlier.  ni  M.  Païs  ne  prennent  (M's  faits  en 

■1.   Ueher  die  Ti/fiiienisc/ien  Pelasger,  etc. 

2.  II.  I,  28. 

3.  Miillei',  Elntsher  I.  I.]).  ~t\  cd.  Dorcke,  \\.  07. 
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considération.  Ce  dernier  «  n'hésite  pas  à  déclarer  ^  (ju'il  trouve  juste  ^ 
l'interprétation  que  M.  Potlier  donne  à  ce  passage  d'Hérodote,  bien 
qu'un  peu  plus  loin  M.  Pais  prouve  qu'Hérodote  et  Hellanicus  ne  sont 
nullement  d'accord  sur  le  point,  où  les  étrusques  ont  débarqué  en 
Ilalie.  D'un  autre  côté,  nous  n'avons  nulle  raison  d'affirmer  avec 
Schwegler-  que  le  récit  d'Hellanicus  est  dénué  de  tout  fondement, 
ainsi  que  le  récit  d'Hérodote  sur  le  départ  des  Etrusques  de  la  Lydie, 
bien  que  M.  Païs  accepte  cette  «  affirmation  des  deux  mains  »  \  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Hellanicus  ne  parle  pas  des  Etrusques,  mais  des  Pélasges 
qui  sont  arrivés  vers  un  des  bras  du  Pô,  dans  l'Adriatique,  et  il  s'est 
imaginé  que  les  Pélasges  étaient  ces  Tyrrhéniens,  dont,  en  grec,  le  nom 
est  resté  à  l'Etrurie.  Hérodote  parle  aussi  des  Pélasges  qui  sont  arrivés 
sur  la  côte  orientale  de  l'Italie  ',  mais  il  a  en  vue  les  Pélasges  qui  ont 
habité  la  Thessalie,  et  il  ne  les  confond  pas  avec  les  Tyrrhéniens- 
Etrusques,  car  il  dit  qu'ils  habitent  Crotone,  plus  au  nord  que  ces 
derniers,  u-àp  Ijocrr^vcov.  Enfin,  Denys  d'Halicarnasse*  mentionne  aussi 
ces  mêmes  Pélasges  qui  sont  venus  de  la  Thessalie  vers  l'embouchure 
du  Spinet,  et,  selon  l'habitude  des  rhéteurs,  il  donne  des  détails  sur 
le  grand  nombre  des  vaisseaux  qui  les  ont  amenés. 

Ces  témoignages  indiquent,  en  tout  cas,  que  la  tradition  des  Pélasges  cortone  et  lhypc 
venus  de  Grèce  sur  la  rive  orientale  de  l'Italie  a  longtemps  persisté  dans 
la  littérature  grecque.  Cette  tradition  se  rattache  spécialement  à  la 
ville  de  Cortone  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  les  légendes 
grecques  ^  Pour  cette  raison  cette  ville  a  été  considérée  longtemps 
comme  le  point  de  départ  des  conquêtes  étrusques",  bien  que  nous  ne 
trouvions  aucune  confirmation  de  ce  fait  ni  dans  les  données  archéolo- 
giques, ni  dans  le  développement  historique  de  l'Etrurie.  Le  1*.  de 
Cara%  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  question  des  Pélasges,  admet, 

1.  Sloria  dellu  Sicilia,  etc.,  p.  441. 

2.  Rômische  Geschichte.  t.  I,  26J. 

3.  Lie.  cit.,  p.  449. 

4.  I,  ;i7. 
o.  I,  18. 

6.  Outre  les  historiens  indi<iuéri,  Tiieopompc  parle  aussi  île  Coiione  et  fait  mourir  là 
Ulysse.  (Lycophr.,  80o  sq.,  Schol.  ad.  Theoponip.  IV.  114).  Voy.  aussi  Virg.  Aen.  III,  170; 
VII, 209;  L\,  10  ;  X,  719,  et  scolios  à  ces  lieux:  Sil.  Ital.  IV,  720,  V,  123  et  autres. 

7.  Voy.  Stéphane  de  Byzancc    T'jppT,v;a;  \ic-.p'j-ol:^- 

8.  Uelhei-Pelasfji,  t,  III,  p.  353. 
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d'après  les  récits  d'IIellaniciis  cl  de  Denys  d'Halicarnasse,  que  les 
Pélasges  sont  arrivés  à  l'embouchure  du  Spinet,  mais  il  insiste  sur  ce 
point  qu'on  ne  doit  point  confondre  cette  migration  avec  celle  qui  s'est 
produite  vers  les  rives  italiennes,  dont  parle  Hérodote  en  rapportant  la 
tradition  lydienne.  Ce  sont  doux  immigrations  tout  à  fait  (lilférenlcs  : 
l'une,  la  première,  accomplie  par  les  Pélasges  de  laThessalie  ou  proto- 
Pélasges,  qui  auraient  conquis  le  pays  des  Ombriens,  lesquels,  d'après 
Pline*,  furent  obligés  de  céder  aux  conquérants  trois  cents  villes;  la 
seconde,  accomplie  plus  tard  par  les  Etrusques,  arrivés  par  la  mer 
Tyrrhénienne  vers  les  rives  du  pays  auquel  ils  ont  dans  la  suite  donné 
leur  nom.  Le  P.  de  Gara  voit  une  preuve  de  la  première  migration 
dans  les  murs  d'Ameria  (Amelia  d'aujourd'hui^  qui  sont  d'architecture 
pélasgique  pure,  notamment  d'appareil  polyédro-mégalilhique;  les 
villes  étrusques  n'ont  pas  des  murs  semblables.  Ce  fait  a  son  impor- 
tance. 

lisExcEDEPHFAVEs         Poui'  cu  finir,  nous  devons  avouer  que  l'ari'ivée  des  Etrusques  par 
les  rives  de  l'Adriatique  n'a  été  jusqu'ici  confirmée  par  aucun  fait  ni 
AVEiH     i)i:   archéologique,  ni  historique,  et  n'est  qu'une   hypothèse  des  anciens 
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EH   ADRIATIQUE   j;out  foudéc.  L'arrivéc  des  Étrusques  par  les  rives  occidentales,  lor; 

jif  POSSIBILITÉ  11-  i>         •   I 

COMPLÈTE  DE  DÉ-   mèmc  qu  cllc  ne  découlerait  pas  avec  tant  d  évidence  du  témoignage 
Md.NTKEii      Li:i  i{   J'iléi-odote,   qui  parle   des  villes  qu'ils   ont    construites   et    où  «   ils 
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Mil;  TviuuiÉ-  vivent  jusqu'à  ce  jour  »,  est  encore  confirmée  par  toutes  les  données 
(k^  l'histoire  des  l']ti"usques,  qui  s'est  toujours  concentrée  dans  les 
grandes  villes  tyrrhéniennes,  ainsi  que  par  les  données  archéologiques, 
c'esl-à-dire  par  la  plus  grande  antiquité  des  nécropoles  de  pur  type 
étrusque,  type  que  les  immigrés  avaient  rapporté  de  l'Asie  .Mineure.  Dans 
l'Etrurie  du  Nord,  les  villes  n'avaient  point  de  murs  d'appareil  polygonal 
ou  de  grands  parallélipipèdes,  ce  (jui  dislingue  les  murs  d'enceinte 
de  l'I'Ururie  occidentale.  Puis  l'apparition  en  Italie  du  Nord  de  nécro- 
poles de  type  étrusque,  mais  déjà  varié  (fig.  voy.  2N  et  29\  n'a  pas  eu  lieu 
avant  la  fin  du  vi"  siècle  avant  Jésus-Christ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
dans  le  précédent  chapitre.   Ouant  à  l'h^lrurie  intérieure,  les  vestiges 

1.  -Y.  //.,  III,  11  (19),  113. 
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des  murs  denccinte,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  second  chapitre, 
appartiennent  déjà  à  rc[)0(|ue  de  Vojius  (iiiiiilnUinn,  et  parmi  les  nécro- 
poles de  celle  Etrurie  pas  une  n'oll're  des  lombes  aussi  antiques  que 
celles  de  Caere,  Tarfjuinies  et  Vélulonio. 


Les  chroniques  ou  Tliistoire  des  Etrusques  f7Uve^  histoi'iœ),  telles  èi-ohue  de  l'arki- 

.  VÉE     DES     KTRIS- 

que    les  cite  Varron,   selon    Lensorinus  ,  nous   apprennent  que   let 
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gl'ES,  LELK  CHRO- 

Etrusques  enregistraient  combien  de  siècles  d'existence  ce  peuple  NohoiaE  xatiu- 
complail  déjà,  quand  finissait  un  siècle  et  commençait  l'autre,  et  indi- 
quaient à  quelle  époque  leur  vie  nationale  serait  terminée.  Varron 
parle,  au  passage  indiqué,  d'Histoires  qui  ont  élé  écrites  au  vni''  siècle 
de  l'existence  des  Etrusques.  On  y  disait  que  les  premiers  quatre  siècles 
étaient  de  100  ans  chacun,  le  v"  comptait  123  années,  le  vi^  et  le  vu'^ 

119  années,  le  viu"  continuait  encore  et  il  restait  le  ix°  et  le  x"  siècle, 
époque  à  laquelle  la  vie  du  peuple  élrusque  devait  prendre  fin  [quibus 
transacds  fine  in  fore  no/ninis  Etrusci).  Ainsi  les  Etrusques  auraient 
déjà  vécu  "(il  années.  Pour  déterminer  l'époque  du  point  de  départ  de 
ce  calcul,  il  faut  examiner  le  témoignage  important  de  l'empereur 
Auguste,  qui,  dans  le  second  volume  de  sq?,  Mémoires  (libro  secundo  de 
memoria  vilœ  su*}  ',  cité  par  Servius,  relate  le  lait  suivant  :  Tarus- 
pice  Volcatius,  à  l'occasion  de  l'apparition  d'une  comète  le  jour  des 
obsèques  de  Jules  César,  déclara  que  ce  signe  indiquait  que  le  ix^  siècle 
des  Etrusques  était  terminé  et  que  le  x^  commençait.  Ceci  s'est  produit 
1  an  44  avant  Jésus-Christ  (710  de  l'ère  de  Rome\  Si  nous  admettons 
que  le  vni"  siècle  des  Etrusques  n'a  duré  que  MO  ans,  et  que  le  ix"  siècle 
eut  la  même  durée,  nous  voyons  que  l'an  44  avant  Jésus-Christ 
correspond  à  l'an  981  de  la  chronologie  élrusque.  Si  nous  ajoutons  à 
ce  nombre  encore  44  ans,  nous  obtenons  1.023  années.  Mais  si  nous 
admettons  pour   le   vui"   et  le  ix''    âge  des    Etrusques  une   durée  de 

120  ans,  nous  basant  sur  la  durée  des  trois  siècles  précédents,  nous 
arrivons  à    la    conclusion    que    l'arrivée   des    i'itrusques    a   eu    lieu 

1.  Censor.  De  die  nalali,  17,  fj, 
i',  Ad.  Viig.  Bue.  IX,  47. 
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1.045  ans  avant  Jésus-Christ,  cest-à-dire  vers  le  milieu  du  \f  siècle. 
cHHoxoLOGiK  cREc-         Ccttc  chronologie  coïncide  en  général  avec  celle  qui  avait  cours 
dans    1  anliquité    sur    les    migrations    qui    onl    suivi    la    guerre   de 
Troie  et  l'invasion  du  Péloponèse  par  les  Doriens.  Les  Grecs  allaient 
alors  coloniser  les  rives  de  l'Asie  Mineure,  et  ce  fut  vraisemblablement 
la  principale  cause  du  départ  des  Tyirhéniens  se  rendant  sur  la   rive 
occidentale  de  la  Méditerranée  pour  envahir  l'Italie.  Ainsi*,  la  chute  de 
Troie,  d'après  la  chronique  du  marbre  de  Paros,  se  place  en  l'an  1209 
avant  Jésus-Christ,  et  la  fondation  des  colonies  de  l'Asie  Mineure  par 
les   Ioniens  tombe  en  l'an  1077   avant  Jésus-Christ.  D'après  les  cal- 
culs  d'Eratosthène    et    d'ApoUodore,    la   chute   de    Troie    a    eu     lieu 
en  1183  ;  quatre-vingts  ans  après,  en  1103,  les  Doriens  envahirent  le 
Péloponèse,  cinquante  ans  plus  tard,  en  1033,  les  Achéens  partirent 
pour  les  rives  de  l'Asie  Mineure,  et  dix  ans  plus  tard,  en  1043,  les 
Ioniens  prirent  la  même  route.  Les  écrivains  romains  ne  fixent  pas  la 
date  de  l'arrivée  des  Etrusques  en  Italie,  mais  ils  la  reportent  à  une 
grande  antiquité  et  la  rattachent  d'une  ou  d'autre  manière  à  la  guerre 
de  Troie  et  à  l'arrivée  d'I'^née  en  Italie.  Velleius  Patorculus-  voit  les 
Etrusques  en  Italie  centrale  tout  de  suite  après  la  guerre    de  Troie. 
Chez  Virgile^  et  chez  Tite-Live  ',  Enée  et  les  Troyens  sont  en  rapport 
avec  les  Etrusques  à  Agylla  ou  Caere,  où  ils  sont  déjà  établis  et  même 
prospères.  Mais  cette  chronologie    que  j'appellerai  poétique,  n'a  pas 
en  elle-même  de  valeur;  elle  exprime  seulement  l'opinion  générale 
des    écrivains   lomains   qui   eroyaienl    que   les    l'^trusques   ont   habile 
l'Italie  centrale  à  l'époque  à  laquelle  se  rattachent  les  premières  tradi- 
tions de  la  vie  du  peuple  latin  dans  la  vallée  du  Tibre.  (ÀHte  époque, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  baut  ',  peut  se  rattacher,  selon  les 
données  archéologiques,  à  la  lin  de  l'époque  du  bronze  ou  au  commen- 
cement de  l'âge  du  fer,  ce  qui  correspond  également  au  xi"  siècle  avant 
Jésus-Chrif t,  époque  de  l'arrivée  des  l'itrusques  en    Italie   d'aj>rès   la 
chronologie  étrusque. 

1.  Voy.   Dniickcr,  iiesclticlde  des  Alfeiihinns.  V.  Leipzig,  1S81,  \i.   l'.)J. 
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3.  Aeii.  Vil,  G.iri:  Vlll,  479;  XII.  l'Sl  ;  X,   167.   183. 
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5.  Vtty.  le  eliai).  \i  de  la.  !■"  partie  à  la  lin. 
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Mais  les  donnoes  empruntées  à  la  chronologie  égyptienne,  en  tant  ':hi<onui.ugie  ki.yp- 
qu'olles  se  rapportent  an  peuple  appelé  dans  les  inscriptions  hiéro- 
glypliiques  Titrsa,  Tnrisa,  publiées  par  E.  de  Rougé  dans  la  lici-ue 
a}'c/ièolo(/i(juc  en  186T,ne  concordent  pas  avec  celte  époque  du  xi'' siècle 
avant  .lésus-Chrisl,  époque  à  laquelle  une  nouvelle  vie  a  surgi  dans 
l'Italie  centrale  tyrrhénienne.  Nous  voyons  par  ces  inscriptions  que  le 
peuple Tur.sa,  dans  lequel  on  voulait  voir,  non  sans  raison,  les  Tusques 
(Etrusques),  est  à  la  tète  de  tous  les  peuples  maritimes,  allié  aux 
Libyens,  et  qu'il  attaque  l'Egypte  au  temps  des  pharaons  Ménephtah  et 
Hhamsès  III.  Dans  la  quatorzième  ligne  de  l'inscription  sur  les  murs 
du  temple  de  Karnak,  la  traduction  de  M.  de  Hougé  porte  :  «  Tursa 
a  pris  toute  l'initiative  de  la  guerre,  chacun  de  ses  guerriers  a  amené  sa 
femme  et  ses  enfants  -  ».  Parmi  les  autres  peuples  qui  y  sont  mention- 
nés, d'après  M.  de  Rongé,  on  trouve  les  Sicules  que  le  savant  français 
reconnaît  dans  les  Sacalas  (nous  ne  suivons  pas  l'orthographe  de 
M.  de  Rougé),  ainsi  que  les  Sardes (Sardana),  les  Achéens  et  les  Lyciens. 
Comme  dans  ces  inscriptions  l'on  parle  des  Sardes  et  des  Sicules, 
peuples  des  rives  occidentales  de  la  Méditerranée,  M.  de  Rougé  voit  dans 
les  Tursa  les  Etrusques  italiotes.  Celle  chronologie  rattache  le  séjour 
des  Etrusques  en  Italie  sinon  au  xiv",  au  moins  au  xui*^  siècle  avant 
Jésus-Christ,  ce  qui  ne  concorde  ni  avec  la  chronologie  des  Etrusques 
eux-mêmes,  ni  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  des  Etrusques 
en  Italie.  Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  voir  dans  les  Sacalas 
ou  Sacarus  des  Sicules.  Max  Mûller  réfute  cette  interprétation^;  en 
se  basant  sur  la  parure  de  tète  de  ces  ennemis  des  Egyptiens,  il 
voit  dans  les  Sacalas  avec  beaucoup  de  raison  une  peuplade  lycienne, 
voisine  des  Hittites.  Il  faut  faire  la  même  réserve  pour  les  Sardes  des 
inscriptions  égyptiennes  du  xiv*"  au  xui'^  siècle  avant  Jésus-Christ. 
M.  de  Rougé  ne  nous  donne  aucune  preuve  qu'il  s'agisse  des  Sardes 
de  la  Sardaigne,  et  non  des  Charadina  asiatiques;  d'ailleurs,  tous  les 
égyptologues  ne   voient  pas  dans  ce   peuple  des  Sardes  de   rili'   (jiii 

1.  lit'nœ  archéolo;jii^ue.  '2<^  scr.,  t.  XVI,  2  (18C.7),  |).  ;io-4o  (juillcl).  p.  81-103  (aoùl)  :  Extrait 
d'un  mémoire  sur  les  attaques  dirigées  contre  l'Kjiyi'le  par  les  peuples  de  la  Méditerr-anée 
vers  le  xiv»  siècle  avant  notre  ère. 

2.  Liv.  cif  ,  p.  39. 

3.  Asien  and  Europu  iiach  allâf/yplischen  Denlundlern.  Leipzig,  1893.  p.  3o7  cl  ;U»^-3(>3. 
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porte  leur  nom  '.  Enlin,  si  mémo  les  Cliaradinos  ou  Charadans  étaient 
des  Sardes,  ce  qui  ne  serait  iiullcmenl  étonnant  vu  la  situation  géo- 
graphique de  cette  île,  cela  ne  nous  obligerait  point  à  voir  dans  les 
Tursa  des  Ktrusques  de  Tltalie  centrale.  Les  Tursa,  ainsi  qu'il  ressort 
du  passage  de  l'inscription  de  Karnak,  cherchaient  encore  un  territoire 
pour  le  coloniser.  Ils  sont  venus  dans  le  Delta  du  Xil  avec  leurs  femmes 
et  leurs  entants,  évidemment  pour  s'y  établir,  comme  le  pense  aussi 
M.  de  Rougé  en  interprétant  ce. passage  de  l'inscription  de  Karnak. 
Il  est  évident  que  les  Tursa  sont  allés  dans  le  Delta  du  Nil,  non  pas 
de  l'Etrurie  on  il  y  avait  au  milieu  des  peuples  barbares  assez  de  terres 
à  coloniser,  mais  des  rives  de  l'Asie  Mineure-  ou  de  celles  de  la  Grèce 
près  desquelles  les  Tyrrhéniens  exerçaient  leur  piraterie,  même  long- 
tempsaprès  l'émigration,  diu  piralicani  exercuerimt'' .  Mais  aller  exercer 
la  piraterie  dans  le  Delta  du  Nil  en  partant  dans  cette  intention  de 
l'Italie  centrale,  distance  si  considérable  à  cette  époque  lointaine,  celle 
de  Ménephtah  et  d3  Rhamsès  III,  c'est-à-dire  au  xiv^'-xui"  ou  au  com- 
mencement du  xn"  siècle,  était  une  entreprise  plus  que  téméraire.  11 
nous  semble  même  que  M.  Deecke  '  attribue  à  tort  les  pirateries  de 
temps  plus  récents  dans  la  mer  Egée  et  sur  ses  rives  aux  Tyrrhéniens 
occidentaux  au  lieu  des  Tyrrhéniens  orientaux.  «  Ces  pirates,  dit-il, 
sont  venus  d'Italie  ».  Lorsque  la  puissance  étrusque  s'est  consolidée 
entre  l'Arno  et  le  Tibre,  ces  corsaires  par  hérédité  avaient  un  champ 
assez  vaste  pour  leurs  exploits  dans  la  partie  occidentale  de  la  Médi- 
terranée où  ils  croisaient  des  galèi'es  phéniciennes,  carthaginoises  et 
grecques,  (juaut  au  lieu  (jui  pourrait  rattacher  les  Tursa  des  inscrip- 
tions égyptiennes  aux  Etrusques  de  l'Italie,  nous  pouvons  admettre 
seulement  une  parenté  de  race,  car  nous  reportons  l'arrivée  de  ces 
derniers  en  Italie  à  une  époque  beaucoup  plus  récente.  D'ailleurs,  les 
savants  pensent  actuellement  que  ces  peuples  «  maritimes  »  ou  sep- 
tentrionaux dont  on  pai'le   dans  les   iuscriptions  égyptiennes,  et   (jui 

1.   Bi'ugscli,  liisloire  d  lù/i/plo,  p.  17:2.  Dunckor,  (it'Kc/iic/ilc  des  Allerthiiins.  t.  I    p.  l-l. 
4"  I'd.)  (Toil,  qu'ici  il  s'uf,nl  plulùi  des  peuples  Libyens. 

:2.  Maspiiro,  liisloire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  4"  éd..  p.   219,  2b4.  256,  267,  H6b. 

3.  Sorv.  ad.  Viig.  Aen.  VIII,   470;  Dionys.   III.   43  :   iX-/;jTî'JOv   yip   o'.   TjpiT.vo;    to'j; 

4.  MiiiliM-,  Elrusker.  nouvelle  édition  par  Deecke  p.  70  (noies). 
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auraient  envahi  il'^gypte  au  Lmps  des  susdiU  IMi.iraons.  provenaient 
de  l'Asie  Mineure  et  des  îles  de  la  partie  oriimtale  de  la  Méditerranée. 
La  grande  ressemblance  des  prisonniers  de  ces  races  dont  on  trouve 
limace  sur  les  bas-reliefs  égyptiens  avec  des  figures  dessinées  sur  un 
des  vases  de  steatite  trouvés  à  IMiaestos  sur  l'île  de  Crète,  la  ressem- 
blance de  l'ornement  de  tète  et  des  traits  physiques,  ressemblance  sur 
laquelle  M.  Raymond  Weil  appelle  l'attention  dans  la  «  Revue  archéo- 
logique »  de  1904  (p.  52-73,,  est  encore  une  [trenve  (|ne  M.  de  Rougé 
s'est  trompé  et  qu'il  ne  s'agit  ni  de  Sicules,  ni  de  Sardes,  ni  d'h^lrusques. 

En  se  basant  sur   les  données  archéologiques,  nous  ne   pouvons   les    données    ar- 

'  .  t,     1-         -      !•'  CHÉOLOiaijLES    NE 

admettre  que  les  Ltrusques  soient  venus  en  Italie  a  l  époque  my- 
cénienne du  xiv''  et  xiii^  siècle.  A  cette  époque  la  civilisation  mycé- 
nienne était  encore  florissante;  mais  nous  ne  voyons  pas  dans  le 
territoire  entre  le  Tibre  et  TArno  des  vestiges  sensibles  des  colonies 
de  l'époque  du  bronze  que  représente  surtout  la  civilisation  mycé- 
nienne, bien  que  nous  y  trouvions  des  vestiges  de  l'époque  néolithique 
et  de  sa  période  énéolithique.  comme  on  le  voit  par  les  récents  tra- 
vaux de  M.  Colini  '..  Les  plus  anciennes  nécropoles  des  villes  étrusques 
maritimes  ou  intérieures  se  rattachent  à  l'époque  du  premier  âge  du 
fer,  à  l'époque  de  la  civilisation  de  Villanova,  et  là  nous  découvrons 
avant  tout  la  période  de  la  vie  italique  indigène.  Dans  les  plus 
anciennes  tombes  à  puits  avec  le  rite  de  l'incinération,  on  ne  trouve 
rien  d'étrusque,  rien  qui  puisse  rappeler  le  mobilier  funéraire  des 
tombes  à  chambre,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  le  propre 
des  Étrusques  dans  l'Italie  centrale.  Il  est  difficile  de  dire  exactement  à 
quelle  époque  se  rattachent  les  plus  anciennes  des  tombes  à  chambre 
connues.  Il  est  seulement  évident  qu'elles  ne  sont  pas  postérieures 
au  viii''  siècle  avant  Jésus-Christ.  Xous  avons  parlé  déjà  de  la  tombe 
Regulini-Galassi  à  Caere  et  nous  avons  indi({ué  que.  malgré  foule  la 
richesse  et  le  luxe  des  objets  qui  la  remplissent  voyez,  les  vitrines  du 
musée  Grégorien  que  nous  avons  reproduites,  fig.  IH  et  2i),  il  n  en  esl 
pas  un  qui  soil  de  provenance  grecque.  Les  articles  d'importati<ui  y 
sont    phéniciens  (non  carthaginois;,  ce  (jui    indiquerait  le  viu'  siècle 

1.  Suppellcllilc  «li'lki  tomha  di  BatlifoUr  (Gorlona)  od  altri  ogRoUi   aicuioi  doU"  litruria 
dans  BuUelliw,  di  paletnol.  Ihiliaiui.   l'iOO  (XXVI  ,  p.  l3:Mol. 
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avant  Josus-Clirisl  OU  an  moins  la  première  moitié  du  vu''  siècle.  Cepen- 
pendant  cetle  dernière  date  oITre  moins  de  probabilités,  tant  par  le  type 
de  1.1  tombe  qui  n"a  pas  encore  la  vraie  voûte  étrusque,  mais  la  voûte 
asiatique,  la  fausse  voûte,  comme  celle  des  constructions  de  la  Grèce 
pré-liellénique  (Mycène,  Sjiatd],  qu'en  raison  de  la  quantité  d'objets 
métalliques  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  articles  pbéni- 
ciens,  mais  qui  sont  le  produit  de  la  civilisation  apportée  par  les 
h]lrusques  en  Italie  ;  ces  objets  portent  tous  la  marque  de  la  civilisa- 
tion de  l'Asie  Mineure  et  sont  pourvus  de  l'ornementation  orientale 
qui  a  distingué  les  articles  étrusques  jusqu'aux  temps  les  plus  rappro- 
chés (lions,  chimères,  animaux  ailés)  et  enfin  les  ouvrages  en  filij^rane 
où  les  hltrusques  étaient  passés  maîtres  en  Europe. 
M.  KAito  KTsKsxor-         M.    Karo',  après  avoir  minutieusement  étudié  les  bronzes   elles 
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ouvraeres  d'orfèvrerie  trouvés  dans  les  tombes  de   Vétulonia,  ce  riche 

SIONS    CHRONOLO-  ^  ' 

•  iioriîs.  dépôt  de  la  |)lus  ancienne  civilisation  étrusque,  arrive  aux  mêmes  con- 

clusions que  nous  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut  rattacher  les  anciennes 
tombes  étrusques.  Tous  ces  trésors  de  joaillerie  appartenant  à  l'anti- 
quité la  plus  lointaine,  ces  fibnles  à  arc  enroulé  de  fils  d'or,  ou  orné 
de  filigrane,  ces  bracelets,  ces  colliers  avec  ou  sans  chaînette,  ces  pen- 
dants (roreilies,  ces  épingles,  etc.,  produits  de  l'art  indigène,  indubi- 
tablement, se  rattachent,  d'après  M.  Karo',  à  la  seconde  moitié  du 
viii''  siècle  et  au  vu''  siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  P.  de  Gara*  fait  à  ce 
propos  une  remarque  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  : 
«  Il  est  peu  probable,  selon  lui,  que  les  œuvres  qui  ont  atteint  une  telle 
perfection  vers  le  vu-  siècle  avant  Jésus-Ghrisl  y  soient  parvenues  eu 
l'espace  de  cinquante  ans;  aussi  faut-il  faire  remonter  les  plus  anciens 
de  ces  ouvrages  plus  haut  que  le  vnf  siècle  ».  De  notre  côté  nous  ajou- 
terons à  cette  observation  que  la  richesse  des  tombes  de  Vétulonia  à 
circo/o  et  à  tumulo  et  le  luxe  royal  qui  frappa  tous  les  archéologues 
qui   ont    les    premiers  examiné  les    objets   contenus    dans  la   tombe 

1.  Li'  ni-clircrii'  (li  Vrliilniii;i.  dans  S/ lo/i  c  iiiittcridii  tli  archeoloqia  e  iititnisiiui/icaA.  I,  - 
(Fiirnzr,  lliol,,  I.  p.  2;Ja-283  :  l.  Il,  (190i').  p.  97-147. 

'i.  I/jiil..  l.  I.  p.  237.  Al  iiustni  pmposilo  iiiiporla  iihIjiil' clu'  lultr  le  ((uiihc,  Iranno  i  po/- 
zctti  antichissiini,  apparli'nf,MMi()  al  incdiv^iiuo  piTiiido  ilcU'aiti'  an-aicu,  cpoca  cnmpn'sa  ni'l 
scUiiiio  seeolo  r  nulla  seconda  niclà  doll'  ollavu. 

3.  Civiltà  Callo/ica.  \b  imv.  H)02  ([).  2  pla.].)  Voy.  aussi  Civillù  Callolica  du  20  juillet 
1903  :    Le  tombe  ReguliDi-Gala.ssi,  Beinardini,  del  Duce,  di  Cuiiia  c  il  crilorio  cronolojïico. 
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Roguliiii-Gahibsi,  iiuul  pas  élé  acquis  en  (jiii'1(|im'>  anurcs,  mais  ont 
sans  (loulo  exijiô  un  séjour  prolonge'  dans  les  mrmes  lieux.  Le  goùl 
du  luxe  et  des  riches  parures  des  lombes  des  défunts  a  demandé  aussi, 
pour  se  développer,  une  vie  civilisée  d  une  certaine  durée.  Il  n"v  a  donc 
rien  d'étrange  à  ce  que  le  l*.  de  (lara  indique  pour  li-  commence- 
ment de  la  fabrication  de  la  joaillerie  de  Vétuloiiia  une  date  plus  recu- 
lée que  la  seconde  moitié  du  vm"  siècle.  M.  Montelius'  n'admet  pas  que 
la  tombe  Piegulini-Galassi  soit  postérieiiic  au  ix"  siècle.  Il  n'est  pas 
arrêté  dans  ses  calculs  par  la  présence  en  ces  lombes  d'une  inscription 
étrusque,  comme  on  en  voit  aussi  sur  quelques  vases  de  la  tombe  del 
Duce  à  Vétulonia;  tandis  que,  selon  l'opinion  de  .M.  Helbig-,  qui  a  fait 
autorité  jusqu'à  ce  jour,  l'écriture  en  Ktrurie  est  apparue  au  vu'  siècle 
ou  à  la  lin  du  vm"  siècle  avant  Jésus-Christ.  L'arrivée  des  l*]trusques 
en  Italie,  selon  M.  Montelius,  a  eu  lieu  dans  le  courant  du  xi"  siècle, 
date  conforme  à  la  cbronologie  nati(jnale  (Hrusque  et  à  la  tradi- 
tion. 

Les  considérations  de  .M.  Montelius,  surtout  celles  sur  la  chronolo- 
gie des  tombes  étrusques  à  chambre,  suscitèrent  tout  de  suite  des  «:hronoloi  ie  de 
objections  dans  la  séance  de  1  Institut  anthropologique  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  it4  déc.  1896,  où  elles  furent  présentées.  C'est 
M.  Arthur  Evans,  célèbre  par  ses  découvertes  concernant  la  civilisation 
mycénienne,  qui,  avant  d'avoir  abordé  les  données  chronologiques, 
critiqua  la  théorie  de  lorigine  asiatique  de  la  civilisation  mycé- 
nienne, émise  par  M.  Montelius.  Il  alTirma  que  beaucoup  des  éléments 
rudimentaires  de  cette  civilisation  se  sont  développés  sur  le  sol 
égéen  et  que  les  tombes  de  l'Asie  Mineure  du  «  (vpe  ruche  »  sont 
postérieures  aux  tombes  mycéniennes.  Mais  c'est  une  question  à  part 
que  nous  ne  voulons  pas  aborder  maintenant:  nous  devons  seulement 
avoir  en  vue  cette  théorie  originale  de  M.  Evans,  ainsi  que  celle  de 
M.  Salomon  Reinach.  Cet  archéologue  de  grand  talent  va  encore  plus 
loin    dans   l'européanisation   de   la    civilisation    mycénienne,    comme 

1.  l'rarclassica,!  clironnlogy  in  Gn'ice  ami  Italy,  ilans  TliP  Jountal  of  tlie  anl/iiupological 
Inslilule  of  GreaL  lirilaiii  and  Ireland.  Vol  XXVI  (Lond..  1897),  p.  265. 

2.  .innali  deli  Insliliito  di  corrisp.  arc/ieol..  1876.  p.  230  :  L'intrudu/.ioii<'  delT  alpha- 
bclo  noir  Klruria  aljbia  avulo  luojïi)  nogli  ultimi  dfcciiuii  dt.'ir  nUavo  o  nella  prima  melà 
del  selliiiio  secolo  a.  Cr. 
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il  l'enseigne  dans  son  Mir(((/c  Oriental  '.  Ces  théories  ne  touchent 
pas  îi  la  (jiiestion  cliroiiologiijue.  M.  Evans  accepte  la  date  du 
XI®  siècle  avant  Jésus-Christ,  attribuée  à  l'arrivée  dos  Iilruscjues  en 
Italie,  car  cette  date  est  conforme  aux  données  archéologiques  et  à 
la  tradition.  Mais  il  estime  révolutionnaire,  «  nothing  less  than  revo- 
lutionaiy  »,  lopinion  de  M.  Montelius  rattachant  les  tombes  Regulini- 
Galassi  à  Caere,  Bernai'diui  à  Préneste,  del  Duce  à  Vetulonia,  non  au 
vu'  ou  au  vi'  siècle,  mais  au  ix"  siècle  avant  Jésus-Christ  :  cette  date 
déplace  la  chronologie  de  l'âge  du  ter.  .Mais  l'autorité  de  M.  Monte- 
lius oblige  le  savant  anglais  ù  examiner  de  plus  près  encore  ces  dates, 
lesquelles  sont  ordinairement  acceptées,  mais  qui  sont  toujours  restées 
douteuses  pour  lui.  La  difliculté  pour  la  solution  de  celte  question 
réside  dans  lignorance  où  l'on  est  encore  sur  l'époque  où  l'écriture  a 
commencé  chez  les  Etrusques.  Comme  l'alphabet  étrusque  est  d'origine 
chalcidienne  en  est-on  tout  à  fait  certain?)  et  que  Cumes,  la  plus 
ancienne  colonie  chalcidienne,  fut  fondée  en  730  avant  Jésus-Christ, 
M.  Helbig  rattache  la  naissance  de  l'écriture  étrusque  au  vn"  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Mais,  d'après  M.  Montelius,  Cumes  a  été  fondée  en  1049: 
aussi  M.  Evans  observe-l-il  très  justement  que  lors  même  que  nous 
accepterions  cette  date  pour  la  fondation  de  Cumes  (elle  a  été,  remar- 
quons-nous, acceptée  dans  l'antiquité-),  nous  serions  en  présence 
d'un  phénomène  singulier  :  les  inscriptions  étrusques  seraient  de 
deux  siècles  au  moins  antérieures  aux  monuments  d'écriture  grecque 
en  Italie.  M.  Evans  aduiel  pour  cette  raison  que  la  première  appa- 
rition d'objets  portant  des  inscriptions  étrusques  doit  être  plus  ou 
moins  contemporaine  de  la  première  période  de  la  colonisation  grecque 
en  Italie,  c'est-à-dire  reportée  à  la  dernière  moitié  du  vui"  siècle  avant 
Jésus-Christ.  M.  Evans  proleste  avec  M.  Montelius  contre  la  date  trop 
avancée  qu'on  attribue  aux  lombes  étrusques  et  aux  tombes  latines 
les  plus  anciennes.  Mais,  personnellement,  il  ne  Irouve  pas  possible 
d'admetlie  (|ue  ces  tombes  remontent  plus  haul  (jue  la  seconde  moitié 
du  viii'  siècle  avant  Jésus-Christ.  Par  «  lombes  latines  «  M.  Evans 
sous-(>ntend   celle   de  Bernardini    à    Praoneste    (actuellement   Pales- 

1.  L'Anlhopolofjie,  1893.  p.  530-o78  cl  G'J'J-T32. 
i\  Luselj.  Glu'on.,  p.  100  éd.  Seal. 
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trinti  OH  les  objets  nK't;illi(|iio?.  comme  la  uMine  d'argent,  par  exemple, 
(loiv(^nl  èti'o  considérés  comme  importés  de  (irèce,  et  (|ui  correspon- 
dent au  stvie  des  r<'pi'('S('ntalion>  de  lignes  snr  certains  bandeaux  ou 
diadèmes  en  or  qu'on  a  trouvés  à  Athènes  dans  les  tombes  du  Dipylon 
avec  des  vases,  dont  le  si  vie  a  prt'cédé  immédiatement  l'ancien  style  alti- 
que.  Ces  objets  ont  été  trouvés  à  Athènes  avec  d'autres  objets  qui  indi- 
([uent  qu'ils  appartiennent  au  vu'  siècle  avant  Jésus-Christ  et  cela  est 
très  important  pour  déterminei-  la  ilate  des  (b-couvertes  correspondantes 
en  Italie'. 

Nous  avons  cité  en  détail  les  objections  de  M.  Kvans,  car  il  est 
important  pour  nos  lecteurs  de  connaître  l'opinion  d'un  archéologue 
aussi  compétent  sur  la  (juestion  soulevée  par  M.  Montelius.  M.  Myrcs. 
un  spécialiste  ausssi  connu  dans  les  questions  de  la  civilisation  égéenne, 
adressa  également  des  objections  à  l'éminent  archéologue  suédois.  Il 
trouve  que  les  recherches  de  ce  savant  (il  s'agit  aussi  du  mémoire  de 
M.  Montelius  :  The  Ti/rz-hr/iians  in  (irpfce  and  Italij-)  expliquent  beau- 
coup de  circonstances  qui  concernent  les  Etrusques  et  surtout  leurs 
voyages  dans  la  mer  Egée  et  la  mer  Libyenne,  sur  lesquels  on  trouve 
de  vagues  indications  sur  des  monuments  égyptiens,  et  que  la  tradi- 
tion grecque  note  vaguement  sous  le  terme  de  puissance  maritime  de 
Minos.  D'autre  part  M.  Myres  trouve  improbable  l'opinion  du  D'  Brin- 
ton  qui.  s'appuyant  sur  des  considérations  philologiques  (tics  dou- 
teuses, ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  rattache  les  Etrusques  aux  Kaby- 
les, Touaregs  et  Berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  et  se  croit  en  droit 
de  déclarer  que  l'immigration  étrusque  ne  pouvait  pas  remonter  plus 
haut  que  la  période  pré-mycénienne \  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  une  opinion  aussi  bizarre. 

La  communication  de  M.  Montelius  à  l'Institut  anthropologique  de    impression  i'ho- 

xi  ]•■  ••  -Il  J-        fi-  i.  UL'ITE  PAR  I.A  HE- 

Londres  a  produit  une  vive  mipression  dans  le  monde  scientiluiue,  et 

'  i  1  LATIOX  DE  M.  MON- 

inclina  la  balance  de  l'opinion  dans  le  sens  que  l'antiquité  des  tombes       telils,     hoks 

,  ,  ,  ,  ,  ,,  r  •         t       'I     11-  DAMÎLETERRE. 

étrusques  a  chambre  est  plus  reculée  ([ue  ne  1  avaient  établie 
MM.  Martha,  llelbig  et  Gsell.  qui  les  rattachaient  à  la  lin  du  vu''  siècle 

1.  Journal  '>/   Ikr  anUtn,i,ol.  InsL.  tHc.  t.  XXVI.  p.  2tj'j-i'76. 
'1.  /6/'/.,p.:2o4-2(il. 
3.  lOiil.,]).  271. 
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et  môme  au  commenccmenl  du  vi"  siècle  avant  Jésus-Christ,  date 
acceptée  par  l'École  d'archéologues  qui  fait  venir  les  Étrusques  du  Nord. 
M.  Salomon  Reinach  accepta  la  chronologie  de  M.  Montelius^  et  donna 
un  compte  rendu  de  la  fameuse  séance  de  l'Institut  anthropologique 
de  Londres,  Le  P.  de  Cara^  l'accueillit  aussi  très  favorablement, 
voyantdans  cette  date  une  confirmation  de  ses  idées  sur  la  diffusion  des 
Pélasges  en  Grèce  et  en  Italie.  Enfin  .M,  Mariant^  se  rangea  aussi  à  cet 
avis,  bien  qu'il  soit  enclin  à  trouver  une  certaine  exagération  dans  la 
chronologie  de  M.  Monteliiis'. 

L'archéologue  llorentin,  M.  Milani,  accepta  cette  date  avec  encore 
plus  d'empressement  que  ses  collègues.  Dès  18U8  il  avait  déclaré  fière- 
ment^ qu'il  connaissait  des  choses  inconnues  aux  aulres.  car  depuis 
vingt  ans  il  étudiait  les  monuments  étrusques  non  pas  dans  les  livres, 
mais  sur  les  originaux.  11  fit  cette  déclaration  à  propos  d'une  nacelle 
de  bronze  qu'il  a  trouvée  dans  la  tombe  «  del  Duce  »  à  Vetulonia,  au 
milieu  dune  masse  d'autres  objets  d'or,  d'argent,  d'ivoire  et  d'ambre. 
Doué  d'une  imagination  fougueuse,  M.  Milani  considère  cette  nacelle 
comme  la  découverte  la  plus  importante  qui  se  soit  produite  en  l"!tru- 
rie  dans  ces  derniers  temps.  Cette  nacelle  était  u  un  objet  du  culte  et 
se  rattachait  aux  rites  et  aux  premières  traditions  des  prêtres,  se  rappor- 
tant à  la  civilisation  étrusque  en  Italie  ».  M.  Milani  attribue  cette 
tombe  au  ix'-x'^  siècle  avant  Jésus-Christ,  ainsi  qu'une  autre  tombe 
de  Vetulonia,  fmnido  di  Pietrera,  qu'il  désigne,  non  sans  raison, 
comme  un  «  mausolée  royal  analogue  aux  tombeaux  à  coupole  de  la 
Phrygie,  de  la  Lydie,  de  Crète,  de  Mycènes.  Orchomène,  etc.  » 
M.  Milani  trouve  dans  cette  tombe  les  premières  œuvres  d'art  étrusque 
plastique  indigène  se  rapi)orlant  au  culte  des  morts,  et  elle  renferme 
les  premiers  ouvrages  d'orfèvrerie  locale  dans  le  goût  oriental.  Ouanl 
à  l'inscription  étrusque  qui  se  trouve  sur  la  stèle  de  Vetulonia.  avec 
la  figure  d'un  guerrier  de  type  pélasgique.  ornée  d'une  hache  à  deux 

1.  Biina  L'Antliropol Of/ ie  18!t7  (VIII),  p.  rîl.'i  si]. 

2.  Dans    Civillà    Callolica.    1S97    ((l(''<embivi.    puis    (laiis   III.     vol.    de    IlcUiei-PcIasiri 
p.  lOii  Sri, 

3.  Dans  C«//Hra,  1898,  p.  70  s.p 

4.  Voy.   aussi  son  cours:  Uei  piii  receiiti  *■///(//  inlormi  alla  queslione   einisca.    l'isa, 
1901,  p.  21,  noie  6. 

5.  Miiseo  fopof/rafico  deli  Klniria.  Fironzc.  IS;I8,  p.  30. 
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Iranchanls  (inscription  piibliôe  pour  la  première  lois  dans  les  Xot. 
degiiscaci  18'.)o,  p.  303  ,  .M.  .Milani  déclare  que  c'est  la  plus  ancienne 
inscription  de  IKlrurie  et  qu'elle  remonte  au  ix°  ou  au  x*  siècle'. 

Ainsi  M.  .Milani  non  seulement  confirme  les  datesquc  M.  Montelius 
attribue  aux  plus  anciennes  tombes  à  cbambre,  mais  il  les  recule 
encore  d'un  siècle,  et  c'est  à  cette  date  que  sans  hésitation  il  fait 
remonlei'  l'écriture  étrusque.  Les  aflirmalions  d'un  archéologue  aussi 
eminent  que  .M.  Milani.  (jui  s'est  fail  une  spécialité  des  antiquités 
étrusques,  méritent  nécessairement  de  retenir  sérieusement  l'attention, 
malgré  leur  hardiesse  surprenante.  Mais  pour  prouver  que  l'inscrip- 
tion étrusque  se  rapporte  au  x"*  ou  même  au  ix"  siècle,  il  faut  avant 
tout  savoir  à  quelle  époque  remonte  l'origine  de  l'écriture  chez  les 
Grecs  en  général,  et  particulièrement  à  quelle  époque  est  né  l'alphabet 
dorien  des  colonies  chalcidiennes,  qui  était  en  usage  à  Cumes.  De  lui 
est  sorti  l'alphabet  étrusque,  ainsi  que  l'a  voulu  prouver  M.  Kirckhotï-, 
opinion  actuellement  acceptée  partout.  A  moins  qu'on  admette  que  les 
Etrusques  ont  apporté  un  alphabet  avec  eux  et.  avec  M.  Noël  des 
Vergers%  qu'il  est  sorti  directement  de  l'alphabet  phénicien?  Cette 
hypothèse  est  en  contradiction  avec  le  fait  que  dans  toutes  les  ins- 
criptions étrusques  nous  trouvons  des  lettres  qui  font  entièromeni 
défaut  à  l'alphabet  phénicien  et  qui  font  partie  de  l'alphabet  grec.  Ce 
sont  là  des  questions  qui  ne  sont  pas  encore  mûres,  mais  qui  deman- 
dent à  être  examinées  à  nouveau  en  raison  de  nos  nouvelles  connais- 
sances sur  l'usage  assez  répandu  de  l'écriture  à  l'époque  mvcénienne 
ou  pré-homérique. 

M.  Karo,  avant  d'avoir  entiepris  ses  recherches  sur  les  bronzes  et  objections  de  m.  ka- 
l'orfèvrerie  de  Vetulonia,   s'était   catéo'oriquement    opposé  à  la  date       ""^   anteriecres 

*^  ^  ^  ^  A  SES  recherches 

que  M.  Montelius  attribue  aux   plus  anciennes  tombes   étrusques  à       sir  les  bronzes 
chambre.  Mais,  après  ces  recherches,  il  a  été  obligé  de  reculer  l'anti- 
quité   des    ouvrages    d'art    étrusque    pur     qu'on    trouve    dans    cette 
nécropole,  et  il  les  attribua  au  vnf  siècle  avant  Jésus-Christ  au  lieu  de 
la  seconde  moitié  du  vu"  ou  du  commencement  du  vf.  comme  il  le 

1.  Ibid.,  Y-  33  et  3t). 

2.  Sludicn  zurGoscliiclile  dos  griecliiiclien  Alphabels.  dans  \Qi  Ahluindltuuini  do  l'Ac.  dfs 
sciences  de  Berlin,  1863,  mémoire  aussi  publié  plusieurs  l'ois  en  volunif. 

3.  h'Elnirie  el  les  É/riisr/ues,  t.  Ill,  p.  47. 
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croyait  précédemment  SOUS  rinfluencc  de  l'école  de  M.  llelbig'.  Dans 
son  ouvrage  précédent,  dans  lequel  il  altribue  même  la  période  de 
Villanova  avec  les  tombes  à  puits  au  ix^-vm''  siècle,  M.  Karo  oppose  à 
la  haute  antiquité  des  tombes  de  Regulini-Galassi  à  Caere  la  fibule 
d'or  avec  inscription  latine  trouvée  dans  la  tombe  Bernardini,  laquelle, 
jiinsi  que  nous  lavons  indiqué  à  plusieurs  reprises,  est  considérée 
comme-contemporaine  des  plus  anciennes  tombes  de  ce  genre  en  lltrurie 
à  cause  de  son  mobilier  funéraire.  En  parlant  de  celle  inscription, 
M.  Karo  dit  qu'il  est  certain  que  M.  Montelius  n'attribuera  pas  ce 
document  précieux  au  ix"  siècle  avant  Jésus-Christ'.  Celle  objection 
est,  selon  moi,  la  plus  forte  de  toutes  celles  que  M.  Karo  a  opposées  à 
la  chronologie  de  M.  Montelius.  En  etîet.  personne  n'osera  alti'ibuer 
l'inscription  latine  au  ix''  siècle  avant  Jésus-Christ.  Surtout  actuelle- 
ment, quand  on  considère  que  la  plus  antique  des  inscriptions 
grecques  est  celle  qui  se  trouve  sur  un  vase  du  Dipylon  '*  et  qui,  à  ce 
qu'on  pense,  ne  remonte  pas  au  delà  du  vni"  siècle.  Mais  il  faut  prendre 
en  considération  deux  faits  :  1"  nous  ne  sommes  pas  encore  t<n(t  à  [dit 
certains  que  la  hbule  d'or  portant  l'inscription  latine  provienne  de  la 
tombe  Bernardini  ;  nous  ne  savons  rien  sur  la  façon  dont  cette  libule  a  été 
découverte  avec  les  autres  objets  de  ce  riche  mausolée.  Au  contraire, 
nous  savons  qu'elle  a  été  trouvée  ou  achetée  en  1871  à  Palestrina  isolé- 
mentetsansaucunautre  objets  quoique  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle 
appartienne  au  tombeau  Bernardini;  2°  la  grande  antiquité  de  cette  ins- 
cription se  reconnaît  à  ce  qu'indépendamment  des  formes  les  plus  archaï- 
ques, comme  le  redoublement  au  parfait  (fhefhaked,  c'est-à-dire  fefaked 
=  fecit)  et  le  datif  de  la  deuxième  déclinaison  en  oi  (Numasioi\  formes 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  d'autres  insci'iptions,elle  ne  connaît  pas 
encore  l'f  latin  pur,  qui  distingue  les  alphabets  latin  et  falisque  de  tous 
les  autres  alphabets  italiques,  mais  emploie  à  sa  place  l'H  (h)  aspirée 
dans  sa  forme  antique  fermée  des  alphabets  grecs.  Déjà  M.  Diimmler" 

1.  Ci'imi  siilla  cninolD^'la  picclassica  iicU'    llalia    (Irnlialr.    lUiU.  </i    paleln.  ilal..  1808 
(XXIV),  i).  161. 

2.  Ibid.,  p.  lo:;. 

3.  Millheilungen  de  llnslil.  arclicui.  genu,  à  AlhriK'S  t.  Vi.   |).    10(i  :    IvirlscliiiH'r,    hie 
ijriechischen  Vaseninscltri/'len,  Giitcrsloli,  18'J4.  p.  110. 

i.  llclbig,  Milllteiliiiif/en  d''  l'IiisL  aichoul.  germ,  à  Rcim,\  18ST  (Iji.  p.  .iT-S'.t. 
y.  Ibid.,  p.  40-41. 
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s'est  cllorcé  d'o.\pli(iiier  ce  Cuit  et  a  émis  riivpothèse  que  l'alpliabet 
clialcidicii  a  (''l(''  pcutr'li'e  empnint(''  par  les  peuples  itali(jues  quan<l  il 
ne  contenait  pas  encore  la  lettre  -s,  mais  employait  pour  la  rem- 
placer le  signe  composé  n),  comme  cela  se  voit  dans  les  inscriidion-^ 
les  plus  anciennes  de  Crète,  de  Mélos  et  de  Théra.  Ceci  prouve  (jue 
nous  avons  raison  de  demander  que  la  (juestion  des  alphabets  grecs  et 
de  leur  ditlusion  soit  revisée,  malgré  les  travaux  de  Monimsen  et  de 
Kirckliotr  qu'on  croyait  définitifs.  Quant  à  la  question  de  l'origine  de  la 
fibule  d'or  portant  l'inscription  latine,  la  remarque  que  nous  venons 
de  faire  sur  l'absence  de  témoignages  exacts  sur  sa  provenance  du 
tombeau  Bernardini  ne  peut  pas  servir  à  elle  seule  d'argument  pour 
i'ap{)rocl)er  la  dale  du  tombeau  de  type  étrusque  dans  le  Latium.  Je 
suis  d'ailleurs  persuadé,  comme  tous  les  autres  savants,  que  celte 
fibule  d  or  conservée  dans  le  Musée  Préhistorique  de  Rome  n'a  pas 
d'autre  origine  que  le  tombeau  de  Bernardini. 

En  tout  cas,  la  plus  iorte  objection  présentée  par  M.  Karo  contre  la 
chronologie  de  M.  Montelius  n'est  pas  aussi  décisive  qu'elle  l'a  semblé 
à  l'auliHir  :  les  autres  arguments  basés  sur  des  comparaisons  archéolo- 
giques tombent  d'eux-mêmes,  ou  sont  atténués  CDUsidérablement  [)arde 
nouvelles  conclusions  auxquelles  M.  Karo  est  arrivé  après  de  récentes 
études  sur  les  bronzes  et  l'orfèvrerie  de  Vétulonia.  L'inscription 
découverte  au  printemps  de  1899  au  Forum  Bomain,  sous  le  «  Lapis 
Niger  »,  vient  ici  bien  à  propos.  Même  Mommsen  \  qui  s'était  long- 
temps refusé  à  énoncer  une  opinion,  a  fini  avec  plusieurs  autres  savants 
par  reconnaître  que  cette  inscription  date  du  temps  des  rois.  L'inscrip- 
tion de  la  fibule  est  plus  ancienne  par  ses  formes  et  son  orthographe 
que  celle  du  Forum  Ronuiin.  Si  l'on  attribue  cette  dernière  au  vi''  siècle, 
la  première  peut  hardiment  être  rapportée  au  \\f  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  D'ailleurs,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  attribue  l'inscriplinudu 
l''orum  au  vu''  siècle,  c'est-à-dire,  en  suivant  la  chronologie  tradition- 
nelle, au  règne  de  Taiijuin-l  Ancien,  car  au  temps  de  son  successeur, 

!.  liln-inisches  Museum.  l'Jj:{  {  llclïj,  p.  lo3.  Il  est  éliaiiiio  ijui>  li-  célèbre  savant  boilinois. 
ignorant  tous  les  savants  (Ceci,  von  Dulin,  Gaiiiurrini.  de  Gara.  Muileslovi.  tous  ceux  (|ui  ont 
deaibleo  vu  que  cette  inscription  apparticnl  à  la  période  des  rois  et  Tont  prouvé  par 
toutes  sortes  <rarpiiiiienls.  déclare  i[\xaiec  Tiirndsen.  il  reporte  ci'lte  inscription  au  tenip> 
des  rois. 
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Serviiis  TuUius,  récriture  devait  être  déjà  suflisammenl  répandue  à 
Rome,  puisqu'on  a  pu  réaliser  une  réforme  fondée  sur  le  cens.  L'usage 
de  l'écriture  à  Rome,  mise  au  service  de  l'Etat  à  l'époque  de  Servius 
TuUius,  est  confirmé  par  cette  réforme,  non   moins  que  par  le  traité 
dalliance  de  Servius  avec  les  villes  latiues,  traité  qui  jusqu'à  l'empire 
fut  conservé  dans    le  temple  de  Diane  de   l'Avontin,  et   dont   parle 
Denys  d'Halicarnasse  qui  l'a  vu,  et  qui  dit  qu'il   élait  tracé  sur  une 
colonne  de  cuivre  ^  Il  fait  même  la  remarque  que  les  lettres  de  cette 
inscription  ressemblent  à  celles  qui  étaient  en  usage  en  Grèce  dans  les 
temps  anciens,  ol;  tô  TîaAa-.ôv  i  'EAAàç  r/oaTo.  On  peut   supposer  que 
ces  lettres  avaient  le  même  aspect  que  les  lettres  de  l'inscription  du 
Forum,    où  elles  n'ont  pas   encore  le    caractère  distinct  des   lettres 
latines  d'inscriptions  plus  récentes-.  Ce  traité  témoigne  encore  que 
l'éciiture  à  cette  époque  était  connue  dans  tout  le  Latium.  Mais  on 
avait   conservé  à  Rome,  jusqu'au  règne  d'Auguste,  un   autre    monu- 
ment d'une   plus  haute    antiquité,    le  trailé   avec    les  Gabiens,     qui 
était  placé  dans  le  temple  de  Sancus  et  écrit  sur  un  bouclier  de  bois, 
revêtu  dune  peau  de  bœuf.  Il  est  attribué  par  Denys  d'Halicarnasse^  à 
Tarquin  le  Superbe,  mais  .Mommsen  '  avec  raison  latlribue  à  Tarquin 
l'Ancien.  De  la  sorte  nous  nous  trouvons  au  vu*"  siècle  de  Rome,  époque 
à  laquelle  on  peut  raisonnablement  rattacher  l'inscription  sous  la  pierre 
noire  qui  a  recouvert  le  tombeau  d'un  héros  de  Rome.  Romulus  selon 
toutes  probabilités,   ainsi  que  l'a  soutenu  avec  insistance  M.  Gamur- 
rini  %  et  comme  on  l'admet  généralement  aujourd'hui  tarifa  consensu. 
Si  rien  ne  nous  empêche  de  reporter  l'inscription  du  Forum  Romain 
au  vn"  siècle,  et  même  à  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ainsi  que  le 
font    les  professeurs  Ceci"  et  von  Duhn',   nous  pouvons  sans  forcer 

1.  IV,  :26. 

2.  Voy.  ninii  rtmle  ?ui'  la  plus  uiKii'iim'  inscription  liu  fitruni  lonuiin.  ./.  du  M.  de  l'Insi. 
piih.,  Saint-Pclci-s/joiir;/,  1900,  mars,  cl  pUunn'Itr. 

a.  IV,  :;8. 

4.  Rùintsche  Geachichle,  t.  1,  p.  \\'2,  3"  lmI. 

o.  La  loniba  di  Roniolo  c  il  Vulcanale  nol  Furo  Honiano,  Reiuliconli.  Ac.  de  f.in.,  1000. 
et  mon  éluilc  Jourii  Min.  Iii.st,  p.,  décembre  l!tOO,  p.  lO.S,  sq.,  ainsi  (juo  l'artiele  du  piotVs- 
seur  Keller  dans  les  }«/ires/it"//^  ^^•'^ ''*''^''''^''"^"*''-'^'^"  Archûolo(jlschen  Iiistilutes,  l.  IV  (1901), 
p.  47S.I. 

6.  Notizle  defjli  scavi.  181)0,  19:i,  cl  Ririsdi  dJ/alia.  Hi  Liiglio.  IS'.lO.  p.  43:2  :  15  no- 
vembre 18'J'J,  p.  oit). 

7.  Noue  Iloidelboryer  Jalnbûciior,  18'.l'.),  p.   111. 
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les  choses  rallaclicr  rinseriplioii  de  la  lilnilc  de  la  lonihc  B(M'nai(lini  de 
Praeneste,  inscription  j)lus  ancienne  et  appartenant  a  une  ville  imtr- 
rieure  à  Rome,  an  vin'  siècle?  avant  Jésus-Clirist.  La  principale  objec- 
tion de  M.  Karo  n'est  donc  pas  1res  forte  et  ne  peut  nous  empêcher  de 
nous  écarter  considérablement  de  la  fin  du  \\f  siècle  ou  de  lii  fin  dn 
vi"  siècle,  date  à  laquelle  M.  Helbig' et  ses  partisans  reportent  la  tombe 
de  [îernardini,  et  de  nous  rapprocher  de  la  date  que  .M.  Montelius  attri- 
bue à  cette  tombe  et  aux  tombeaux  étrusques  analogues,  en  s'ap- 
puyant  sur  des  données  archéologiques.  Ces  données,  comme  nous 
l'avons  vu,  ont  obligé  M.  Karo  lui-môme  à  reconnaître  que  les  objets 
de  bronze,  d'or  et  d'argent  étrusques  de  Vctulonia  appartiennent  non 
seulement  au  vn%  mais  môme  au  vni''  siècle. 

Ainsi  le  viii'  siècle  avant  Jésus-Christ  représente  pour  nous  une   i,e    vur     siKia.K 
époque  où  les   Etrusques  sont  certainement  déjà  établis    sur   le  sol      ■'^^'•'^^■t     jksus- 

*        ^  *■  ^  CHRIST  EX  ETKU- 

italien,  sur  lequel  ils  élèvent  de  vastes  tumulus  pour  leurs  tombeaux,  hie. 
et  taillent  dans  le  roc  des  chambres  pour  y  enterrer  leurs  morts,  selon 
le  rite  qu'ils  apportèrent  de  la  patrie  qu'ils  avaient  abandonnée.  Mais 
le  mobilier  funéraire  très  riche  des  tombeaux  de  Regulini-Galassi, 
del  Duce,  Tumulo  dclla  Pietrera,  ainsi  que  le  sépulcre  contemporain 
de  Bernardini,  indique  que  ces  tombeaux  n'étaient  pas  les  premiers 
tombeaux  étrusques  creusés  dans  le  sol  italien,  de  même  que  les 
admirables  objets  de  métal  et  d'orfèvrerie  qui  nous  émerveillent  n'ont 
pas  pu  surgir  spontanément  en  Italie.  Pour  toutes  ces  raisons  nous 
pressentons  l'existence  d'une  période  qui  a  précédé  ceite  architecture 
et  cet  art  avancé,  et  involontairement  nous  sortons  du  viif  siècle  et 
entrons  dans  le  Ix^  Ce  raisonnement  s'impose  à  nous,  mais  nous  ne 
pouvons  encore  ramener  à  cette  date  des  documents  archéologiques 
dont  le  type  étrusque  soit  nettement  caractérisé. 


Tout  récemment  M.  .loseph  Pellegrini  vient  de  publier  une  élude 
intitulée  :  Tombe  greche   arcciichc   e    tomba  f/rcco-sannitica    a   t/iolos 

1.  Helbig    reporte    cette    t()iiil)e    ainsi   que    celle    de    Regulini-Galassi   entre   673  et  '6'2' 
avant  Jésus-Christ,  Annali,  1876.  p.  244. 

(  '^65  )  M.  —  59. 
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dclla  lU'cropùli  di  Cinna  {Mornmicnti  antichi   de    l'Acaclf^mie   do   Lin- 
cei,  XIII,  1903,  p.  202-294).  Co  travail  est  accompagne  de  65  figures, 
dont  la  plupart  (36)  appartiennent  à  la  tonibo  avec  incineration   dont 
le  mobilier  funéraire  a  été  conservé  intact. 
ÉCHFXDK  LATKNTA-         M.  PcUcgrini  uous  introduit  dans  la  plus  antique  phase  de  la  civi- 

TIVE  DE  M.  I'KMJ:-      i-         ,•  i       i  1  •         i-  Ti     I-  T  i  ii         1  •      I 

,„,,„ lisation  de  la  colonisation  crecque  en  Italie,  que  1  auteur  rattache  a  la 

iiKR  r.'oHiuiNE  Di:   lin  du  vui''  ou  au  commencement  du  vu"  siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  fait 

MATKRIEL   AUCHÉ-  .-Il  ,,1  J        1  "      T         f  ■     t  1  U-     . 

oi.()(;i()ii-    DFs   <?sscnticl  aQ  cette  pliase  de  la  civilisation  consiste  en  ce  que  les  objets 
pi.Ls    ANCIENS   (Je  métal  précieux  (or,  électrum,  argent)  et  ceux  de  bronze  et  en  par- 

roMREALX  DE  l'É-        .  .        «  , 

imui,:.  tie  ceux  de  fer,  ont  des  traits  communs  avec  le  matériel  archéologique 

des  plus  anciennes  tombes  de  l'Etrurie  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
ainsi  qu'avec  celui  de  la  tombe  de  Bernardini.  M,  Pellegrini  conclut  de 
ce  fait  que  tous  ces  objets  <livers.  iibules  d'or,  d'éleclrum,  d'argent, 
fermoirs  d'argent  et  d'électrum,  vases  d'argent  (oenochoé,  skyphos, 
phiales),  boucliers  de  bronze,  disques,  épées  de  fer  dans  des  gaines 
d'argent,  ne  proviennent  ni  du  commerce  phénicien,  comme  l'ont 
pensé. autrefois  Helbig,  Martha  et  d'autres,  ni  de  la  fabrication  locale, 
comme  le  démontre  actuellement  M.  Karo,  en  ce  qui  concerne  les 
objets  de  Vétulonia,  mais  sont  des  œuvres  d'artistes  grecs,  non  pas 
d'artistes  de  Cumes,  mais  de  la  Grèce  proprement  dite,  et  surtout 
des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure.  M.  Pellegrini  trouve  la 
facture  de  ces  objets  trop  parfaite  pour  leur  attribuer  la  provenance 
de  Cumes,  qui  à  cette  époque  naissait  à  peine  ;  en  outre,  cette  colo- 
nie n'aurait  pas  pu  les  exporter  en  l^^trurie  et  dans  le  Lalium  avec 
une  pareille  abondance.  Quant  à  la  possibilité  dune  exportation  de 
ces  objets  de  l'Etrurie  à  Cumes,  M.  Pellegrini  la  nie  catégorique- 
ment. Enfin,  ce  savant  admet  que  les  tombes  de  Cumes  sont  con- 
temporaines de  celles  de  l'Italie  centrale  que  nous  avons  nommées, 
rattachant  les  unes  et  les  autres  à  la  fin  du  viii'  ou  au  commencement 
du  vif  siècle. 

Le  lecteur  a  déjà  remarqué  sans  tbtute  (jue  la  déeouverie  d'anciens 
tombeaux  grecs  à  Cumes.  dont  le  inaléiiel  archéologique  ressemble  à 
celui  des  plus  anciennes  tombes  étrusques  et  de  Bernardini  à  Praeneste, 
ne  modifie  en  rien  la  solution  de  la  question  étrusque  que  nous  avons 
donnée,  en  ce  ({ui  concerne  l'origine  de  ce  peuple,  ni   la  chronologie 
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des  plus  anciens  moniinicnts  rU-nsques.  M.  l'ollcorini  froil  MK.dilicr 
cette  solution  en  faisant  provenir  le  soiiiplcux  nioltiljcr  linK'-iain-  des 
tombeaux  étrusques  des  colonies  de  lAsie  Mineure  par  voie  de  com- 
merce. Mais  il  n'avance  aucune  preuve  démontrant  que  ces  objets 
étaient  l'œuvre  des  Grecs  de  l'Asie  Mineure  et  non  des  peuples  au 
milieu  desquels  les  colonies  grecques  se  sont  «Hablies  sur  les  rives 
orientales  de  la  Méditerrani'c  II  ne  démoutro  pas  non  plus  que  les 
Etrusques,  qu'il  reconnaît  pour  des  émigrés  de  la  Lydie,  n'ont  pas 
apporté  avec  eux  de  leur  patrie  cette  technique  et  cet  art  de  travailler 
les  métaux  précieux  que  les  Grecs  ont  appris  dans  leur  nouvelle  patrie, 
surtout  cet  art  du  filigrane  et  du  granulé,  qui  est  essentiellement 
asiatique  et  n'appartient  nullement  à  l'orfèvrerie  grecque.  D'aillcuis 
-M.  Karo  '  a  fait  voir  que  les  ouvrages  d'orfèvrerie  de  l'Etrurie  et  des 
toiiibes  de  Gumes,  leurs  fibules,  fermoirs,  bracelets,  ne^  possèdent  pas 
les  traits  caractéristiques  non  seulement  des  ouvrages  purement  grecs, 
•mais  môme  de  l'orfèvrerie  ionique.  (Juant  au  fin  travail  (^n  filiîrrane 
qui  distingue  les  objets  de  Vétulonia,  il  manque  totalement  dans 
■toute  icnitiquité  (/recque. 

Puis,  c'est  pour  la  première  foi^  (jue  nous  entendons  pailer  {\\\ 
commerce  grec,  en  tout  cas  sur  une  grande  échelle,  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  au  vni-  ou  au  commencement  du  vu"  avant  Jésus-Ghrist, 
tandis  qu'il  est  hors  de  doute  que  le  commerce  phénicien  y  fieuris- 
sait  à  cette  époque;  on  retrouve  les  objets  de  ce  commerce  en 
grande  quantité  dans  les  tombeaux  de  Rogulini-Galassi  et  surtout 
dans  la  tombe  Bernardini,  où  une  coupe  d'électrum  porte  une  inscrip- 
tion phénicienne.  La  fabrication  locale  de  certains  objets  précieux 
qu'on  arecueillis  dans  les  anciennes  tombes  étrusques  est  suffisamment 
prouvée  par  les  inscriptions  étrusques  (ju'on  lit  sur  plusieurs  d  entre 
eux.  D'autre  part,  l'inscription  latine  sur  la  fameuse  fibule  d'or  de 
Prénesle  qui  cortilie  que  cette  fibule  a  été  faite  par  Maniiis  pour 
Xuûiasins.  est  une  preuve  que  la  joaillerie  locale  existait  dans  une  villr 
commerciale  latine  à  une  époque  qui  a  précédé  le  commerce  grec. 

Ainsi  l'étude  de  M.  Pellegrini  n'a  rien  changé  à  la  solution  de  la 
question  étrusque  et  l'auteur  s'est  trop  hâté  de  conclure. 

-    1.  Bull,  di  jmleln.  Uni..  1904.  (XXX).  p.  27-19. 
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CONCLUSION. 


Nous  avons  exposé  tout  ce  que  les  données  actuelles  nous  per- 
mettent de  dire  sur  la  question  étrusque,  dans  le  sens  étroit  du  terme, 
tel  que  nous  l'avons  circonscrit.  L'histoire  de  la  civilisalion  et 
(lu  développement  politique  des  Étrusques  en  Italie  n'entre  pas 
dans  les  limites  de  «  Vlnlroduclion  à  l'Hisfoirr  de  Home  »,  et  ne 
peut  être  étudiée  que  dans  ses  rapports  avec  cette  histoire  ou  dans  un 
ouvrage  spécial  consacré  aux  l^trusques,  comme  l'a  fait  en  son  temps 
Otfried  Millier. 

Nous  considérons  la  question  de  l'origine  des  P^trusques  comme 
résolue  et  scientifiquement  résolue,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé 
au  Congrès  historique  de  Rome  en  1903.  De  nouvelles  données  pour- 
ront modifier  cette  solution,  mais  non  dans  sa  partie  essentielle  ;  le  fait 
de  leur  origine  orientale  restera  immuable.  Les  nouvelles  données 
pourront  reculer  la  date  de  leur  arrivée  en  Italie,  indiquer  plus  exacte- 
ment le  point  du  littoral  de  la  Péninsule  où  ils  ont  abordé,  mais  elles 
ne  pourront  pas  amener  d'autres  modifications  importantes  dans  la 
solution  que  nous  avons  exposée. 


Fif^'uiv  ly|iii]uc  irEtiusiiui'  ,<ur  un  saicdiiluigo. 
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préféré  des  Étrusques.  Templant  de  foie  chez  les  Chaldéens  et  chez  les 
Étrusques.  —  Importance  du  lien  intime  qui  existe  entre  la  divination 
étrusque  et  celle  des  Chaldéens  pour  nos  conclusions  sur  l'origine  des  Etrus- 
ques. —  La  musique,  le  vêtement  et  la  chaussure  chez  les  Étrusques  pro- 
viennent de  l'Orient:  singularité  des  mœurs  féminines  en  Lydie  et  en  Étrurie, 
commune  aux  deux  pays.  —  La  langue  étrusque  n'appartient  pas  à  la  famille 
des  langues  indo-européennes.  —  Corssen  et  Deecke.  Deecke  et  I*auli.  — 
Double  variation  de  l'opinion  de  Deecke.  Conway.  Bugge  et  Lattes.  —  L'ins- 
cription de  Lemnos  et  sa  haute  importance.  —  Rrinton.  Torp.  Thomsen. 
—  Lien  avec  des  langues  caucasiennes.  Lien  de  quelques  noms  étrusques  avec 
l'Asie 3T.3 
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